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TABLEAU

i » HISTORIQUE

DU CHRISTIANISME
'/

A LA CHINE.

%s ^fi7sm$ sont partagé» sur la questioa de sa-

voir ^ : si l'E^vangile a été péché à la Chine dès le

temps des apôlres. Il p£^roîi. que Tapôtre S. Thomas
le pqrta en Ethiopie, en Perse , et dans plusieurs

pays des Indes. Mais qu'il ait été annoncé à la Chi-

ne , on n'a d'autre preuve iju'un ancien bi'éviaire de

l'église de Malabar , écrit en langue c^Vur^ïque. Il y
est dit .dan^ q,iiikejqu(es leçons et quelques antiennes

,

que l§4 !Th0n)£^ a porté le obristianisnie en Ethiopie

,

en Pepse, awit Indes et l la Chine.; On cite encore

le ch^pitne (dix -neuf des constitutions synodales

,

dans lesquelles il est fait mention des métropolitains

de la Chine. Quoi qu'il en soif, les missionnaires qui

les premiers, entrèrent clans cet empire vers le mi-
lieu du seizième siècle , n'y trouvèrent pas lé moin-
dre vestige du christianiiime.

a. a



i) TABLEAU HISTORIQUE
En iGjS , on delerra dans le voisinage de la ville

de Siguan ,
province de Cheu - si , une table de

marbre , de dix pieds de long sur cinq dfi la large

,

(|ui avolt clé élevée en forme de monument. On y
trouva sur la partie supérieure , une croix bien

gravée , et plus bas , une inscription eu caractères

chinois, accompagnée de lettres syriaques, portant

en substance , qu'un ange avoit annoncé que le

Messie cloit né d'une vierge en Judée , que sa nais-

sance fut marquée par une nouvelle étoile dans les

cieux , que les rois d'Orient la reconnurent et vin-

rent otlVir des présens ù ce divin enfant , afin que la

loi et la prédiction des prophètes fussent accomplies;

quOlo-Puen vintàlaChine, Tan de Jésus-Christ 656,

et que l'empereur , après avoir examiné la loi chré-

tienne , en reconnut la vérité , et donna un édit eu

sa faveur. U paroît suivant ce monument
, que là

religion chrétienne a fleuri à la Chine, depuis Tan

656 ,
jusqu'à l'an 782 , qui est l'année où l'on érigea

ce monucneut. - •. r.
,

•. 1

Uerapereur Chin-Yao-Ti j qui régnoit à l'époque

de la découverte de ce monument, en i625, or-

donna qu'il fût conservé soigneuseitieut , dans un

temple, où il est encore, à un quart de lieue de

Signnn-fu. Le père Kircber a fait connoitre ce mo-
uumént dans la Chine illustrée; mais il est bien

plus correct et plus fidèlement traduit par le père

Visdelou , Jésuite , ensuite évéque dcClaudiopolis,

savant si profond dans la langue chinoise
, que le

prince héritier , fils de Kang-Hi, lui en fit donner

un cerlificat audicnli(|ue. On trouve le manuscrit
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DU CHRISTIANISME A LA ClimE. Il) '

inséré dans le journal des savans en 1760, avec un

excellent mémoire sur l'authenticité du monument.

Ce qui est plus curieux et plus intéressant encore^

est un ectype calqué très-bien, et conlre--éprouvé

sur le monument de Signan-fu, où Ton voit la

croix au-dessus de l'inscription , en caractères chi-

nois, et non , comme l'avoit écrit le père Le-

comte (1)9 partie en chinois, et partie en syria-

que. Ceux-ci ne sont qu'à la marge, et sont les

signatures des prêtres chrétiens qui ont attesté la

vérité du récit que l'on voit gravé en caractères

chinois sur la pierre. Ce précieux monument étoit

entre les mains de feu M. Deshauterayes , profes-

seur au collège royal de Paris, qui possédoic aussi le

manuscrit original du père Visdclou.

Ce superbe monument ^ nous dit M. Deshaute-

rayes, fut élevé par des prêlres nestoriens qui

étoient à la lèle d'une mission destinée à poricMV

le flambeau de la foi dans la Chine. Il y est parlé

honorablement du général Kouo-Tsey qui est qua-

lifié de prince de Fen-yang. Ce prince employa uti-

lement un de ces nestoriens nommé Y-Sou ^ lors

de son expédition dans le pays de Sou-fang; cet

Y-Sou étoit vonu à la Cliine de la ville Ouenir-

sellé. Voici en substance, ce que nous apprenons

de ce beau monument.

Un évêque appelé Olopuen , étant parti du Ta-
tsin , arriva en Chine , sous le règne de Tai-Tsong =,

(i) Mémoires du père Lecomte , pgg. i3o.



IV TABLEAU HISTORIQUE
second empereur des Tang. Ce prince publia un

«dit en faveur du christianisme, ù la sc|H.iôme lune

de l'an 638, et (unda une église. Sun successeur or-

donna cju'on b.VJt des églises dans toutes les pro-

vinces do la Chine. L'an 696, les bouufs «levèrent

une violente persécution contre les chrétiens, sous

le règne de Vou-IIcou , femme de Tai-Ttiong, qui

avoit usur[>é le trône après la mort de Kuo-Tsong :

mois l'an 743) sous le règne de Hiuen-Tsongj le

christianisme reprit faveur dansTémpire, par la pro-

tection que co prince accorda aux chrétiens. Sou-

Tsong qui lui succéda en 756, Ht bâtir de nouvelles

églises; etTai-Tsongdonile règne commença Tan 763,

leur fît présent de parfums. Enfîn Té«Tsongj sous le

règne de qui fut gravée cette inscription , continua

à protéger les chrétiens , à l'exemple de ses prédé-

cesseurs. On a ainsi, rinstoire du christianisme de la

Chine pendant cent quarante -six ans; mais on se

tromperoit si on vouloit conclure de là , qu'il n'avoic

point été introduit dans cet empire , antérieurement

à Pépoque de 635. Les bonzes chinois sont venus

des Indes et d'autres pays situés à Toocident de la

Chine , et les chrétiens qui sont venus ensuite , ont

été confondus avec eux.

Ceux qui ont osé imprimer, que ce monument pou-

voit être une ruse ^t un pieux artifîce des missionnai-

res, se désabuseroient, en n'envisageant même ce mo-
nument que du côté du style et de lu forme des ca-

ractères. D'ailleurs , un marbre de cette grandeur ne

ressemble pas à une médaille que Ton jette où l'on

veut; et puis, comment échapper aux recherches et

4

1-
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1^ la crllique des lettrés cliioois qui en ont rendu

compte à la cour? Il ne faut pour être convaincu de

l'authenticité de ce monnnieut ,
que parcourir le

conimenlaKC qui en a été publié dans la capitale

même de la Chine.

Vers la tin du douzième siècle , les Tartares et les

Mongols réunirent à leurs vastes États, la Chine qui

portoii alors le nom d'empire du Katay. Le fameux

Genghiz-Klian , empereur des Tartares mongols oc-

cidentaux^ avoit été appelé par l'empereur de la

Chine, pour l'aider à se défendre contre les Tartares

orientaux qui la menaçoient d'une invasion générale;

Genghiz-Khan tinit par s'en rendre maître lui-n:<<riic ;

il étendit ses conquêtes dans un espace de plus de

huit cents lieues , de l'est à l'ouest , et de plus de

mille lieues , du nord au midi.

En 1346, le pnpc Innocent IV espéra qu'en en-

voyant des missionnaires, sous le titre d'ambassa-*

deurs, aux conquérons tarliircs, on pourroit leur

faire embrasser la religion chrétienne. Ce pape jeta

les yeux pour cette mission importante, sur Jeau

Carpin Benoît
,
polonois , de l'ordre do S. François,

Ce religieux reçut les instructions du saint père, prit

avec son compagnon , la route de Russie , et ils en>

trèrent sur les terres des Tartares , dont ils furent

mal reçus. Néanmoins, ayant présenté les lettres du

pape pour l'empereur des Taftares , ils furent con-

duits à la cour, ils curent audience de l'empereur

KayU'Khan
, qui reçut la lettre du pape , leur donna

sa réponse et les renvoya en Europe, fort mccoa-

tens du succès de leur ambassade.



VJ TABLEAU HISTORIQUE
Garpin , à son retour , raconta qu'à l'orleut de là

Tartaric , étoit le royaume du Katay , recouuu par

tous les savaus et les voyageurs pour la Chine sep-

tentrionale ; et il ajouta que ce royaume jouissoit

d'une grande opulence , que les arts y étoient portés

à un degré de perfection extraordinaire
j
que le sol

y étoit très<ferti]e, et qu'il produisoit une quantité

prodigieuse de rirâvec lequel on faisoit du vin.

- Sept ans après , des imposteurs firent entendre à

S. Louis , alors dans l'île de Chypre , que Gayouk-

E.an s'étoit fait baptiser, et qu'il recherchoit son

amitié avec empressement, pour s'unir aux chrétiens

contre les infidèles. Ce roi, aussi grand par sa piété

que par- sa sagesse, s'intéressa à cet événement pour

l'avantage de la chrétienté , et ne soupçonnant pas

que les lettres qu'on lui apporta de la part d'un gé-

néral raongôu^ nommé Ntchiktaï , fussent supposées,

il y répondit, et envoya de» ambassadeurs à ce géué«

rai et au, grand Kan, avec de riches présens , pour

les féliciter sur leurs conversions , et les exhorier à

protéger les chrétiens. Quelque temps après, le zèle

de S. Louis le porta à envoyer Guillaume Rubru-

quis, capucin, français de nation, accompagné d'un

religieux minorité , en qualité de son ambassadeur

auprès de Mangu-Kan ,
grand Kan des Tartares. Ru-

bruquis fut obligé de revenir ' après avoir. soutenu

des disputes très-vives contre les idolâtres, les prê-

tres mahometans, et surtout contre les prêtres nes-

: torieus qui étoient à la cour du prince tartare.

• RubruqCils nous représente ces nestoriens cb'mme

àes hommes d'un caractère vil, méprisable, d'uni
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intérêt sordide , et qui éloicnt venus s'établir en

ïartarie pour ramasser de l'argent par leur hypo-

crisie et leurs artifices, plutôt que dans la vue de

travailler à la conversion des habitans. Ils laisoient

rofiice eu langue syriaque qu'ils Q<'enteudoient pas
;

cette iguorauce crasse étoit accompagnée de pres-

que tous les vices qui en sont la suite : ils étaient

corrompus, ivrognes, usuriers, simoniaques, en

un mot, plus propres à inspirer de l'aversion pour

le christianisme qu'à faire des prosélytes. Quelques-

uns de cette secte, se conformant aux, mœurs du
pays, ne roug^ssoient pas d'entretenir plusieurs fem-

mes. Les bonzf?^ quoique idolâtres, avaient une con-

duite plu4 honnête et plus exemplaire que ces prê-

tres nestoriens. Il paroît aussi que Mangou-Khan
accordoit la préférence à ces bonzes, puisqu'il les

consultoit sur les affaires les plus importantes. Leur

chef étoit même logé vis-à-vis le palais du prince;

et d'ailleurs^ ces bonzes se readoient nécessaires au*

près des Tartares par leurs conuoissances astrono-

miques.,.^,,,,,
, ,,,; ,.,.., .,.

, ;.,
.,-. ... .:.,..;*. hT:i 'i

Le mauvais succès de ces ambassades religieuses

,

firent revenir les souverains pontifes et les princes

chrétiens, de l'opinion qu'ils s'étoient formée de pa-

reilles entreprises. Des vues moins relevées et le

simple motifdu commerce , animèrent d'autres voya-

geurs. On compte parmi les plus céjèbres, Marc
Paole, vénitien^ qui a fait le journal de son voyage^

et une carte de géographie qui s'est trouvée exacitj

sur presque tous les lieux qu'il y a tracés.

Cepei^daotj <Ja regarda les récils de Marc Paole
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deri r»ppe1oitcomme un roman , et par dérision

Messer Marco millione , parce qu'il no parloit que

par millions
, quand il étoit question des richesses

et de la population de la .Chine. L'Europe lui fit

hon^mage de la découverte de la houssole, qu'on

dit qu'il avoit apportée le premier , de l'Asie.

La première histoire orientale, connue en Eu-
rope , après celle du voyage de Marc Paole , est

celle de Hayton , parent du roi d'Arménie , qui

voyant les troubles de son pays , appaisés par sf>s

soins, se rendit > en i5o5, dans l'île dé Chypre,

pour accomplir le vœu qu'il avoit fait d'embrasser

l'étal religieux : il entra dans l'ordre des Pré-

montres. Le Pape Clément étant à Avigtion , Hayton

y fit un voyage ; il parcourut la France , et se trou-

vant à Poitiers , il dicta son histoire orientale à Ni-

colas Falconi
, qui la traduisit en latin , par ordre de

Clément V.

Hayton y parle de la Chine sous le notn de Katay,

à peu près comme Marc Paole. Les hommes , dit-il

,

y sont d'une finesse et d'une sagacité singulières , ils

surpassent ceux des autres nations dans les sciences

et dans les arts.

Le chevalier de Mandeville , anglais , échauffé

par tous ces récits des pays lointains , partit en 1 532

,

et employa trente-quatre ans à voyager en Arménie,

en Egypte, en Perse, dans la grande Tarlarie, et

dans les autres contrées de l'Asie les plus éloignées.

Il publia à son retour une relation de ses voyages.

Henri Hl , prince de Portugal , d'un génie hardi

et éclairé, et un des plus savans mathématiciens

•I-

1
u
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nV CHRISTIANISME A LA CHINE. IX

de son temps, aperçut au travers de ces notions

obscures et imparfaites qu*avoient laissées les his^

toriens dont nous venons de parler, qn'il seroit

possible de pénétrer par mer, on Asie. Venise s'éioit

rendue redoutable à toute l'Europe par ses forces

maritimes et par son commerce : celte réflexion, éclai-

rée du flambleau des sciences, alluma les désirs du

prince de Portugal. Il expédia en i5i8, deux vais-

seaux chargés de marchandises, pour reconnott're

la mer, ses caps et ses promontoires au delà des

limites que l'ignorance et la foiblesse avoient pres-

crites jusqu'alors à la navigatioQé Celte expédition

lui ouvrit la route des Indes.

Les découvertes des Portugais furent la qieilleure

apologie de Marc Paole. MuUer nous apprend dans

son commentaire sur le journal de ce voyageur,

que c'est la description de l'ile de Zipangsi , au-

jourd'hui le Japon, qui enflamma le génie du gé-

nois Christophe Colomb , et lui fit tenter en i493>

à l'ouest , les aventures maritimes qui ont eu un si

prodigieux succès par la découverte de l'Aniérique.

Le vice-roi des Indes , Lopes Souzcz (ou Zouza),

portugais , fut le premier qui s'occupa d'ouvrir un

commerce avec la Chine. Il fit partir en 1617 , de

Goa , une escadre de huit vaisseaux cfiargés de mar-

chandises^ sous le commandement de Fcrnand, d'An-

drada, avec Thomas Pereira, revêtu du caractère

d'ambassadeur du roi de Portugal vers l'enipereur

de la Chine. D'Andrada , d'un esprit doux et liant
, ga-

gna l'amitié du vice-roi de Canton
,
qui fit avec lui

un traité de commerce avantageux.
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Pereira partit pour Pékin. Mais les Portugais

restés à Caotoo , usèrent d'une telle violence envers

les Chinois^ que sur la nouvelle qui en parvint à

l'empereur , ce prince , outré de ces excès , loin de

donner audience à Pereira, le fit arrêter, charger

de chaînes , et conduire à Canton où il mourut en

prison.

Cependant quelques années après ce voyage de

d'Andrada , les Portugais furent assez heureux pour

trouver l'occasion favorable de rendre un service

signalé aux Chinois. Un pirate, on ne sait de quelle

nation , infestoit les mers de la Chine, et en désoloit

les côtes : Il avoit sa retraite dans l'île de Macaq. Les

Portugais l'enveloppèrent , le prirent et le mirent à

mort. L'empereur de la Chine est si reconnoissant

de ce procédé^ qu*il fait publier un édit pour ac-

corder aux Portugais la permission de s'établir dans

l'île de Macao; et malgré les entraves qu'il mit à

Xîette.faveur, afin d'empêcher les Portugais de péné-

trer dans, la Chine sans une permission expresse,

cette nation n*en retira pas moins de grands avan-

tages pour son commerce.

Le temps des miséricordes du Seigneur marqué

dans ses décrets éternels sur la Chine est arrivé.

S. François Xavier mourant à l'entrée de cet em-

pire, employoit ses derniers soupirs à demander

au maître d'une moisson qui lui paroissoit déjà

mûre, des ouvriers propres à la recueillir. Le vœu
du saint apôtre des Indes est exaucé. Dieu inspire

aux disciples de S. Ignace, le zèle brûlant du

salut des âmes pour porter la "foi dans ces contrées
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éloignées. Plusieurs se rendent à Macao , ,et le père

Ricci aura la gloire d'ouvrir le premier , cette vaste

carrière. Qae de courage , de vertus apostoliques

,

de talens même et de coanoissances particulières,

il falloit pour tenter cette sainte entreprise !

, Un zèle éclairé , infatigable , mais sage ,
patient

,

circonspect , lent pour être plus efficace , et timide

pour oser d'avantage , devoit être le caractère de

celui que Dieu avoit destiné pour être l'apotre d'une

nation fière , soupçonneuse., jîjouse à l'excès , et na-

turellement ennemie de tout ce qui ne naît pas

dans sou pays. Il falloit ce cœur vraiment magna-

nime pour recommencer tant de fois un ouvrage si

souvent ruiné, et savoir mettre à profit les moin-

dres ressources. Il falloit ce génie supérieur , ce rare

et profond savoir, pour se rendre respectable et

en imposer par l'ascendant des cbnnoissances et des

talens , à des gens accoutumés à ne respecter qu'eux,,

et pour enseigner une loi nouvelle à ceux qui u'a-

voient pas cru jusques-là, que personne pût leur rien

apprendre : mais il falloit aussi un égal fonds d'humi-

lité et de modestie
, pour adoucir à ce peuple super-

be , le joug de cet supériorité d'esprit auquel on ne se

soumet volontiers que quand on le reçoit sans s'en

apercevoir. Il falloit enfin , une aussi grande vertu ,

une aussi continuelle union avec Dieu que celle de

l'homme apostolique^ pour se rendre supportables à

soi-même par ' l'onction de l'esprit intérieur , les

travaux d'une vie aussi pénible, aussi pleine de dan-

gers que le fut celle du père Ricci pendant tout le

temps qu'il passa à la Chine; et l'on peut assurer,
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que le plus long martyre lui auroit épargné bien de»

soafTrances. Tel est le |X}rtrait que nou» trace le

père d'Orléans , de cet homme apostolique , et , on

"va bientôt se convaincre qu'il n'est aucun trait qui

ne lui convienne parfaitement.

Ricci eut pour maître le père Alexandre Valignan y

ïnissionnaire cétébrcf, qu'un roi de Portugal appeloic

l'apôtre de l'Orient. 11 inspira à son nouveau dis<-

ciple y son ardeur pour la conversion des inôdères ^

et Valignan étant reparti pour les Indes, Ricci l'y

suivit dès qU'U ^nt achevé les études nécessaires

pour une pareille entreprise : elle demandoit des

conqoissances profondes , un esprit très-exercé , et

des talens rares joints à des intentions droites , à

beaucoup de courage , de détachement et d'oubli

de soi-même»

Valignaâ rendu à Macào, se sentit vivement tou-

ché de voir les Chinois, peuples si fameux et si

renommés par leur sagesse , encore assis dans les

ombres de la mort.. La difficulté de pénétrer dans

une nation ennemie de tous les étrangers ^ ne le

rebuta pas. Il choisit les ouvriers qu'il crut les plus

propres à celte grande entreprise, et il exigea

d'abord, qu'ils réunissent tous les efforts de leur gé-

nie pour se fumUtariser , s'il étoit possible, avec la

langue chinoise. On sait assez à quel travail opi-

niâtre il faut se dévouer pour surmonter toutes les

difficultés que pi^sente cette étude.

Les élèves du père Valignan se pressèrent d'entrer

dans la Chine dès qu'ils y furent suffisamment pré-

parés. Le succès ne répondit pas d'abord à leur

*i
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pre-

leiir

Bêle. Ils ne retirèrent d'autre fruit de leurs premiers

voyages , que de se procurer la bienveillance de quel-i

qucs Chinois , et de changer en partie , Tupinion de

dédain, et de mépris môme , que cette nation a pour

tout Européen , et en général , pouv- tput étranger.

La patience du père fiicci surq^OBtik tous les obs-

tacles. Dieu, bénit sa persévérano^, et il se priocura

des tecours suffisans pour acheter une roatsoii à

Mactio, fourair à son enireiiea et à celui 4e deux

confrères qu'il s*éioit associés, et &ire des
; présens

aux mandarins «t aux autres oflftQiecs don^l il falloit

acheter la protection. s!
:

Le père Ricci qniitte Maono en i^3, et forme

un établissement à Choaquio. il employa le séjour

qu'il y fit, à étudier, les mceors de «es nouveaux hô-

tes, connokre leurs caractères et saisir les moyens

de les instruire et de les éclairer. Il s'appliqua à

gagner leur estime par le9 sciences, pour gagner plus

sûrement leurs cœurs par la prédication. Les mis-

sionnaires, pour les attirer à eux, eipoeent dans leur

diapelle des tableaux de dévotion très-bien peints ;

c'étoit une chose toute nouvelle pour les Chinois

,

chez qui l'art de la peinture cloit resté dans len-

fance.

Ricci savoit l'estime que les Chinois portent à la

science des mathématiques. Elève du fameux Cla-

vius sous lequel il avoit fait de grands progrès.dans

es genre de connoissances , il se fit une grande ré-

putation par l'habiloté qu'il y montra. Il traça que
grande carte de géographie qui fit sur leurs esprits

un effet extraordinaire.
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Celle opinion de science où ]es missionnaires

s^ëtablirent d'abord , leur attira l'esiime des perspn*-

nés distinguées par leurs emploi^ et par leurs ta>«

lens. On aimoit h leur faire de fréquentas visites;

et en même temps qu'on sortoit d'auprès d'eux ^

charmé do leur érudition, on recueilloit avec, admi-

ration, ce qu'on avoit entendu de la morale du cbri^i

tianisme; car c'étoit par la beauté et l'excellence

de la morale que commençoit la prédication. Tou»

jours, avant que de. parler de nos mystères, les

missionnaires expliquoient à ceux qui les visitoient>

les préceptes du Décalogue. Il se fit quelques con-

versions. Animé par les premiers succès, le père

Bicci composa un catéchisme qui se répandit dans

toute la Chine, et y fit connoîlre la religion chré-

tienne. Cependant les progrès de la religion étoient

très-lents. Les missionnaires, découragés par la sté-

rilité de leur ministère , se retirèrent ; et Ricci resta

seul assez long-temps, à lutter contre les préjugés j,

et l'avidité du peuple et des mandarins. 11 fut enfin

obligé lui-même de céder aux obstacles invincibles

qui se multiplioient , et après un court, séjour qu'il

fit à Macao où il fut forcé de se retirer d'abord.,

il alla s'établir dans la ville de Chao-Chen. Là, il

donna à quelques Chinois des leçons de mathé-

matiques ,
pour les préparer à en recevoir de plus

importantes sur là Religion et sur le salut.

Dieu bénit l'ardeur de sa foi et sa persévérance.

Les yeux s'ouvrent enfin à la vérité : le nombre*

des néophytes grossit et se multiplie parmi ceux

qu'il initioit d'abord aux sciences humaines ; mai»
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le peuple, quoique conteuu par les égards et la

dlslioctlou que les mandarins montroient à l'homme

apostolique, saisissoit toutes les occasions de mar**

quer ses préventions , son dédain et sa haine contre

ce père et ses coopérateurs. Ricci eut un chagrin

encore plus amer; la mort lui enleva sq^ deux

ndcles compagnons , les pères d'Almeyda et Pelvi

,

deux hommes pleins de l'esprit de Dieu , des émi*

Dentés qualités, et de toutes les vertus qui for«>

Client le caractère des hommes apostoliques.

Ricci tente un nouveau voyage et arrive à Nan-

kin^ Ses espérances pour le succès de la prédica^^

tiou évangélique répondent peu à son zèle. Il rer

prend le chemin de Nanchan où il se voit beureu-

isement accueilli et recherché par le vice- roi, les

mandarins et les lettrés. Il y composa quelques

ouvrages de science et de morale qui furent goûtés

et répandus dans toute la Chine. Ses espérances

augmentent avec ses succès; il trouve le moyen
de pénétrer jusqu'à Pékin. Cette capitale ne lut

offrit d'abord qu'une ingrate mission ; il est obligé

de retourner à Nankin. A son arrivée, il reçoit la

visite de tous les grands et de tous les lettrés.

Beaucoup d'entre ces derniers se font ses disciples
,

et viennent réformer à son école , les fausses idées

qu'avoieut les Chinois dans presque toutes les

sciences. '.,.-:
. , , .

' Leurs physiciens admettoient. cinq élémens, et

l'air en étoit exclu. Ils ne regardoient l'espace qu'il

occupe que comme un grand vide. Ils comptoieat

au nombre des élémens le bois et le métal. Leurs
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systèmes d*a&irologie doot ils faisoieut une uluJ«

opiniâtre et continuelle, ne leur avoient point appris

que les éclipses de lune arrivent par l'interposilioa

de la terre entre la planèle et le soleil. Le peuple

peosoit siir oe phénomène si simple à expliquer , des

cbose»)>bizarres qu'on auroil peine à pardonner aux

^niérâcains les plus sauvages. Leurs plus habiles

•géogra)>lies tenoiént ooinciie prineipe iodubitable,

que la ^erre est quarrée , et ils ne concevoieot pas

qu'il pût y avoir des antipodes. Ricci, réfutant toutes

oes erreurs j^Ossières , et entrant sur ces premiers

«téavens des sciences , dans des eiplications simples

et lumineuses , élMt écouté des savans comme ua

oracle.

Ces occupations qui seules , auroient absorbé

tout le temps d'un savant moins profond et moins

exercé que le père Ricci, ne firent point oublier

à cet homme apostolique l'objet principal qui l'avoit

attiré à la Chine. On conçoit aisément l'ascendant

que dévoient prendre les savons missionnaires , sur

les lettrés qui entreprenoient de disputer conti*e

eux sur la nature de Dieu et la véritaUe religion.

Connue xjes disputes furent publiques, l'admiration

pow le f)ère Ricci fut universelle; et, si on avoit

la bonne foi de se dire persuadé de la vérité tou-

tes les fois qu'on en est intérieurement convaincu,

les plus savans d'entre les Chinois qui fréquentoient

l'école du père Ricci , eussent dès-lors coafessé

,

adoré le vrai Dieu , et appris à connoître la religion

et le culte qu'en doit lui rendre. Nous regardons

en pitié les philosophes chinois , ces lettrés si or-

gueilleux
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gueilleux de leur fausse science : reportons nos re-

garda en Europe. Pensez-vôus que nos modernes

philosophes soient sérieusement incrédules ,
quand

ils attaquent avec une hypocrisie d'acharnement les

motifs irrésistibles de crédibilité sur lesquels sont ap-

puyés les monumens de la révélation chrétienne ? ifs

ne croient guéres plus à leurs propres systèmes qu'à

Tastrulogie cirinoise. Celle-éi,à tout prendre, renfer-

me eiacore moins de contradictions , d'inepties , d'ab-

surdités, que l'on n'en ti'ouve dans les explications

confuses , inintelligibles ,
que les philosofib'és euro-

péens nous, donnent de leurs systèmes (fiathéisme, de

matérialisme , de déisme : et quant à ceux qui ado-

rent les chimères de leur extravagant illuminismey

ils ne croient à rien, ils nt sont rien que les çn-

Demis' éts la lumière qui les éclaire souvent malgré

eux , de leur propre conscience dont ils étoufiffent la

Voix ; \h sont les esclaves de ITb^guéil et des passions

qui les punissent de l'abus qu'ils font ÉjyeUr |(>ro-

pre raison , en lés jetant dân^dcà abstrflpbtis mé-

taphysiques, des rêveries ellllî délire c^àt insultent

acTx plus simples notions du bon sens. Four ouvrir

\eà yeni , et céséet d*étre philosophes , il a suffi à

pftXsiéufs de te avec drbitùrè' d'intention-, et dans

le cahhe dé Pésprit et dès passions , Vlnterpréta-

riott és'là'iiatùtéj^ par Didêfrot, le catéchisme des

Caèoûtits, et cleai du livre de ï'esprit.

Revenëns au père'RÎpci .: après l'avoir fait passer

par de Ititigues' et pënibles épreuves , DièU' cdtisol^.

sort zèle par des ' bénédictions abondantes versées

sur ses travaux*, et il lui fit jeter à Nankin , les

a. »
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!i

fondei »ns une enliselise di rlans Uev(!tiuc dans la suite très-

nombreuse, et nssex florissaote pour qu'on ail cru

devoir l'ériger eu évéclié.
, , ,;,.;,,,. . . .1,.,,^»^! ,f

,

Pôjù sa présence ne lui paroît plus nécessaire à

Nankin. Il se voyoit assez de coopérateurs ppur

soutenir <et augmenter le nombre des néopliyt*»

de cette grande ville et des campagnes voimu'j?.

Toujours persuadé qu'il ne travailloroit j.-ini.-.l^ftd&eB

solidement sans la protection déclaré* de i'ei.>^e-

reur, il entreprend un troisième vo;;^; à Pékin.

11 falloit pour être accueilli , ne paroîlre devant

l'empereur qu'avec des présens qui pussent donner

une grande idée des sciences et des arts de l 'Eu-

rope. Il rassemble en conséquence, toutes les eu-

riosité^ .d'Europe qu'^s'étoit procuré de longue

-pain, pour cet objet, rlus vivement persuade en-

core, que l'homme. Uyr^ à ses seules ressources ^ ca

peut fiçOf et qpe la^scîence reste stérile si la grâce

ne la féo^^Q» Ricci se prépare à cetie sainte en-

trepris.^ ,^K la prière, le jeune, et un redouble-

ment de^rveur danéM pratique des vertus et des

exercices 4^ piété qui font la principale force de

l'homme apostolique. 11 se met en roule, et aprè»

l;>ien des- traverses et des contradictiqns qui au-

roient découragé tout autre qu'un missionnaire fer-

me dans la foi et p^ eu de confiance en Dieu, il

arriv.; dans la capitale ,

y"'' t jusq' l'empereur

et offre ses présens, paiiniiesquels étoient, un ta-

bleau du Sauveur, un de la sainte Vierge, une montre

à sonnerie , une horloge et d'autres objets ni moins

précieux , ni d'ua travail moins ^ni. Le princ«

M
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irces, na

,1

agrée ses {)i''9ens, lui permet de s'établir à Pôkin ,

et même d'entrer ffuatre fois i'«nnée , avec ses com-

pagnons, daDS un nclos du palais dont IVnir^

n'est accordée qu'aux officiers de l'empereur.

Ce que le père Ricci a?oit prévu, arriva. Il n'a-

voit recueilli de vingt ans de travaux «h de cou-

rage , que des persécutions cruelles, ou des applau-

dissemens stéiiles; mais la loi de Dieu* et les mi-

nistres de l'Evangile n'eurent pas été plutôt connus

à la cour , l'empereur ne les eut pas plutôt regardé

favorablement ; (et si nous remontons k la vraie sour-

ce de ce premier triomphe), la grâce div>ne.n.'eut pas

plutôt levé les Obstacles de crainte et ue mauvaise

lioute qui empéchoien( les Chinois , timiJes encoru

et orgueilleux , de suivre une loi qui eur étoit

apportée de l'Europe, que ceux des sages qui cher-

ttboient la vérité , l'embrassèrent dès qu'ils l'eurent,

étudiée avec un cœur droit. Des homn^es, même,

des plus considérables par leur naissance et par

leurs timjplois, se rangèrent sous le joug de 'Evan-

gile. Leur exemple fut tellement suivi , que bientôt;

le nombre des missionnaires fut insuffisant, quoi-

que Dieu en suscitât de nouveaux qui accoururent

au secours des premiers, et n'épargnère;nt ai pesnes,

m travaux pour seconder leur zèle.

.1 )De la capitale, les missioniMâres firent des ex :ur-

sioDS dans les provinces voiûnes« La moisson Je-

vint abondante , et bientôt les nouveaux chrétiens

devinrent de nouveaux apôtres. Leur changement

,

la pureté de leurs mœurs, leur modestie, leur

douceur, leur patience, leur désintéressement, Içur
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cliflfrité, faisant tin co<n IfastefrappuQt avec ics mœurs
publiques des disciples de Lao-Tsé etdes Lamas, pré*

parèrent les esprits ain prédi<»tioas de» mission-

naires. Le peuple qui y daàtt ses opinions, se laisse

le plus 0rdi»»aireflni«nt èotraîner p«r Tautorité de

r«t«nip}e , est tout disposé à croire ^'uba religioa

si sublime dans sa morale et si féconde en toutes

sortes âe vertué , est desiéendue du eiel ; et qu'é-*

t«nc d'ailleurs {ipp'uyé«',slir des mo'nfnneiis dont Tau-

tiiéiitit^té eM ai i'abrl de tome critique raisonnable

,

elle est lai S001e Peliigioty dans laquelle o» peut es-

pérèi^ dteisë \f4itidvb Dieâl fl^Vtii'able.

Les Mhssiônbairës , fbrdés de se plier aux usages

et aux moeurs de l'èrtifpirey ttè purèût /pàrtenir à

faire connôîtrc la religion aiàt flemmes chj[<idi9e&^ qu'a-

vec beaùcoiipde précaution. Elles ine pUrdcit d'abord

recevoir là prédication de là foi que de leiirâ maris

convertis au ehrïstiaoisnbe. Lés prfeitîièrei cpii Tem-

braisèrent, deVihrëttt lés catéchistes dé létli^s pa-

retites^, et les missionnaire» se firent ime 1^ de res-

pecter , autant qu^il fUt j^bssible , ëeite séparation

âes dëux^èles qil'iU trôuvèreitit établie, ils iliéna-

gèrentavecprudeflee, dans toutes les choses qcti n'é-

toient pai es^ntiellës, et d'après les directions de

Home , qu'ils codsultèretit diids toutes les ctrcons-

fanceâ douteuse»' et enibarrassantes , la foibtésse et

les préjugés d'uû peuple ombrageux , et d'une déli-

catesse excessive swr tout ce qui tient aux Inéàséàn-

ees dont te joug le plus rigoureux est imposé aux

femmes de toutes les ehsses, méAie à o^Hm du

peuple.
f
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Bientôt on vit s'télever dans ja capitale et daos

les provinces, des églises ocwiibneusés etflorisaanies.

Les établissemens Ibrmés à Naokio et à Na^cban ,

s'accrurent et se farliûèreut ; Dieu y étoit servi

,

aimé ; et les néojiliytes, pleins de ferveur et de l'esprit

de martyre , y dnonoieot aux idolâlres et aux phi-

losophes chinois, dtp le9Qa8*^ratiques et les eifioiv-

ples des plus sublimes vertus. Tout y retraçoit, daos

un grand nombre dç nouveaux chrëtieQs, la vie et le

courage des premiers ^çles de la religioo.

On doit bien sattendre iquir Vcmwfi de Pieu ne

faisoit des progrès qu'^ JUravers U» obdtfiqles et les

£ontradietii)iqs .sus^ii^ par \m ennemis de la vé-

rité, lies iîKHises surtout, craignant de perdre le peu

de cQuaidération qui leur rfi^toit parmi les peuples

,

et s'e0rayant du mépris où ilfi alloient 4ljre réduits

par l'établissement d'uue religio» nouvelle , se né«

gligèrent aucun des n^oyeos qu'ils cru,r«nt propres à

la combattre., et ils empJkKyèrent conir^ Bicci et jses

coopéraieurs, tous ceux que purent leur suggérer la

baine et leur intérêt peiisonnpl. MjaJiS ces persécu-

tions , tantôt sourdes , tiintpt déclarées , ne servi-

rent qu'à animer ie zèJe .des prédicateurs de l'Evan-

gile ^ et à soutenir leur cspératuce. Le bieu se iai-

soit , les tempêtes se ct^Inioient , et la foi chrétienne

s'ej:iriclû^oit -chaque )Our, par de nouvelles cou-

quêtes.

Il s^roit diflGiçile de dire tout ce qu'il en coûta de
travaux et .de sacrifices au chef de cette $<iinte en-
treprise.

Ricci étoit l'ame de la mission , et son esprit en
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animoit toutes les branches. Il falloit veiller sur tou-

tes les églises, former des novices capables de perpé-

tuer ce qu'on ne venoit que de commencer ; il falloit

câtéchia^r, prêcher , confesser, consoler les persécu-

tés , affermir les foibles dans la foi , donner du cou-

rage aux timides , visiter* les malades , recevoir les

derniers soupirs des mourans ; il falloit, dans les courts

int^valles que laissoient les fonctions du ministère,

continuer à cultiver les sciences , donner des leçons

de mathématiques et de géographie , écrire en chi-

nois , des catéchismes pour les catéchumènes , des

ouvrages de piété pour les néophytes , des livres

de controverse conite les savans qui attaquoient la

religion; répondre aux doutes, aux objections qu«

lui envoyoient les lettrés de toutes les parties de la

Chine ; cultiver , ménager la protection des grands

,

fournir à la subsistance des missionnaires et au sou-

lagement des pauvres , être tout à tout , et s'oublier

soi-même pour ne s'occuper que de Dieu et de son

œuvre.

Tant de fatigftes épuisèrent le père Ricci : il y
succomba, malgré la force de son tempérament;

il avoit vécu en apôtre , il mourut en saint , à l.'âge

de 5'j ans. Le père d'Orléans a écrit sa vie. Et cet

ouvrage , où il rend un compte fidèle , exact et im-

partial des talens , des travaux , du zèle et des vertus

de ce grand homme , sera toujours placé par les amis

de la vérité , au nombre des beaux monumens que

cliaque siècle ne manque pas d'élever à la gloire du

Ghrisliuuisme.

Le père Ricci n'otoit pas seulement un zélé et

!
I
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vertueux missionnaire, c'étoit encore un très-beau

génie; aussi, malgré sa qualité d'étranger, les annales

de l'empire qui oui consacré soovnom et sa mé-

moire, parlent de lui avec éloge , et rendent égale-

ment justice à la supériorité de ses talens , et à celle

de ses vertus.

C'est à l'étendue de ses cotinoissances dans les

mathématiques, que Ricci,dut- ses premiers succès.

Sa carte de l'Univers fut très-bien reçue à Pékin ,

quoiqu'il donnât à la Chine beaucoup moins d'éten-

due que les Cliinois ne lui en donnent ordinaire-

ment. Rien n'est si fortement démenti par le témoi-

gnage' de tous les auteurs qui en ont parlé, que l'im-

putation dont on a voulu noircir sa mémoire (Dict.

historique, en 6 v. verbo Ricci ).

On a avancé sans en rapporter de preuves , qut3

ce missionnaire disposa la carte de la Chine , de fa-

çon que cet empire se trouvoit placé au milieu du

monde , afin de flatter l'amour-propre de l'empereih'

et des Chinois. On sait bien que les Chinois plaçoieut

leur pays dans le milieu de leurs cartes , prétendant

que le reste du monde n'étoit qu'un amas de petites

îles ; c'est pourquoi ils appeloient la Chine le royau-

me du milieu. La seule inspection de la carte dU

père Ricci , suffit pour le laver de la calomnie dont

on s'est plu à le charger. Le rédacteur de l'article

de ce dictionnaire, a grand soin de se mettre en sû-

reté, à la faveur de l'anonyme qu'il gardé
,
pour n'h-

voir point à rougir de l'accusation plus odieuse en-

core qu'il ne craint point de hasarder. A l'en croire,

pour que les ministres de la religion chrétienne ne
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choquassent po'iut les Chinois , cet apôire potitiqué

plia la sëvéritc de TEvaûgile aux maximes et aux

pratiques du pag^nisnie ; et ce fut par cette ruse

qu^il obtint de l'empereur la permission de faire bâ-

tir une ëglise chrétienne dans la capitalt; de sqo

empire. Gomme si le fait étoit d'une notoriété ia«

dubitabic , l'auteur oë prend pas la peine d'appuyer

son assertion téméraire de la preuve la plus légère ;

et c'est avec cette indignité qu'il traite un .savaot

et un saint missionnaire) que 4a Providepce a suscité

pour éclairer la Chine, des premiers rayoos de la foi<

On Ut à la Chine avec une avidité toujours aou"

velle , et les savans de l'Europe conaoisiseut le xa<^

téchisme du père Ricci , ses livres de morale et de

religion , ses dialogues moraux , et ses mémoires sur

l'histoire de cet empire ; il n'est aucun de ces ou-

vrages composés en grand nombre, qui ne.puisse suf-

fire à sa justification , aucun oii Ton ait le chagrin

d'apercevoir que cet apôtre de la Chine a eu la lâ-

cheté ou l'odieuse politique de faire goûter sa doc-

trine, aux dépens de la sévérité des ma;ûmes de

la morale chrétienne.

On a impripié dans le vingt-cinquième volume'

des Lettres édifiantes, son ouvrage qui a pour titre :

Entretiens d'un lettres chinois et d'un docteur euro-

péen , sur l'existence et la nature de Dieu , l'im-

roortalité de .l'amç , le^ récompenses et les peines

de la vie à venir , la a'éation de l'Univers et la Pro-

vidence^^ sur la ualupe de l'ame , la liberté., les

principes essentiels de là morale , la vraie étude de

l'homme chrétien , eic*

y.'.
'
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Cet ouvrage qui porte pour titre : Tiian^tchoiu^

che-y , est le chef-d'cEuvre du père Elçci. 11 manie

Ja dialectique avec ta^t de 4exljéri^ , 4e ^pcttcision ,

de lumière y qu'il semble conduire son lecteur par

def routes frayées , lui racqnter, jpp/L^r v^\ dire,

ses propres peùsées , et le fiiire ymx de ses ré-

flexions et de ses souvenirs : tout en épuisant sa

matière , il semble n'en prendre que la fleur^, sem-

ble donner du corps -aux idées les plus abstraites , et

rend comme palpable ce qu'il y a ,de plus absJU-aiit

et de plus subtil dans la nécessité ^t la caniip^nce

des éti'es. , , , \ . . , . .

Lorsque le père {Ricci travailleô^ d ^» Entretiens

,

la Providence lui ménagea >des facilités bien précieu^

ses. Le fameux ^iu , un .de^ premiers lettrés de

l'empire, se trouvait à iPékiu » et y ^jouisnoit de tout

le crédit d'un ministre 4'^t0t , qui ne devoit s/on

élévation qu'à sfm mérite et à^ Kcrtu. Cocunie.le

père Ricci, quoique >tr^-exercé dans Je langue

chinois, se délioit de son habileté, il donna son ou-

vrage a revoir à Siu , -qui eut le %èle4'en retOMcber

le style, et de le mettre au niveau de tout cp que

\^ Chine a de mieux 'écrit.

Dieu récompensa son ?èle, et lui ouvrit les yeu*
à la vérité; ce ministre eut le bonheur dlembrasser

le christianisme. Aut^^it sa conversion fut précédée

de doutes , de dillicullés et de délais , autant fut-

elle entière, sincère et intrépide. La religion ayant

été accusée , il prit hautement sa déjense auprès de

l'empereur , cl s'offrit à perdre la tcle, si ou trou-

voit quelque chose dans sa docli iue, dont les bonnes
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mœurs eussent à rougir , et dont l'Etat eût à crain-

dre. A la mort du missionnaire qui l'avoit baptisé ,

il prit le grand deuil, et le fit prendre à toute sa

maison. Quoique accablé d*occupations , il composa

plusieurs ouvrages pour la religion. Le plus curieux

est une compilation de ce qu'ont écrit les lettres dé

toutes les dynasties, contre les sectes idolâtres des

bonzes et des Tao-tsé. Cette manière de combattre

ces sectes est très-forte et sans réplique ; car les

lettrés sobt pressans dans leurs raisonnemens „ bar--

dis dans leurs r^Lexions et adroits à manier un su>

jet : ils se permettent même des traits de satire et

des ironies qui seroient trop caustiques sous le pin-

ceau d'un cbrétien. Un lettré a depuis augmenté cette

compilation , et l'a poussée jusqu'à seize volumes. Si

jamais on fait l'histoire des délires de l'esprit humain,

on trouvera dans cet ouvrege de très-amples mé-

moiresj et, ce qui est bien humiliant pour qui reflé-

chit , on y verra que ce sont les philosophes de ces

sectes , et les plus habiles Tao-tsé , et les Ho-chang

qui ont débité les plus ridicules folies. C'est ce qui

arriver toujours , quand privé de l'appui d'une règle

suprême de vérité , on ne se fie qu'à sa- propre rai-

son , pour disputer sur les rapports qui se trouvent

entre Dieu et l'homme. Plus on a d'esprit, et plits

on donne de faux jours à la vérité : plus on rai-

sonne, et plus on s'égare.

Les missionnaires ont senti d'abord , qu'un dos

moyens les plus prompts et les plus efficaces de

propager la religion , étoit de la faire connoître par

d'excellens ouvrages. Ou a traduit irès-heureusemeDt

m
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dans le style des klng , livres sacrés si respecios

à la Chine , les épttres et les évangiles de toute

Tannée. Les dogmes de notre sainte religion ont été

exposés avec autant de noblesse que de clarté , dans

plusieurs traités composés à ce dessein. On a des

catéchismes faits sur le plan des catéchismes les plus

estimés de l'Europe , et bien d'autres ouvrages en-

core, parmi lesquels on distingue les livres de mo-^

raie du père Ricci.

En général , on s*est attaché à écrire d'un style

pur , en chinois , les ouvrages composés sur la reli-

gion ; il en est trois surtout qui jouissent d'une

grande réputation dans ce genre. Le premier esc

une explication des évangiles de l'année , fait dans

un goût et sur un plan qui conviennent à la Chine

,

et que l'Europe aimeroit; le style, au jugement

même des lettrés, en est simple, mais élégant et

châtié. Lo second traite des sept péchés capitaux ,

d'une manière plus oratoire que didactique, mais

lumineuse, méthodique, et pleine de détails. Le
troisième parle des quatre fins dernières , avec uno

,

force et une énergie dignes du sujet ; le style mê-
me ajoute à la terreur des images et des descrip-

tions. Il est encofe d'autres livres qui prouvent éga-

lement
, que la métaphysique et l'éloquence euro-

péennes ne perdent pas à parler en chinois. Les cu-

rieux en trouveront la plus grande partie dans la

bibliothèque du Vatican et dans la bibliothèque na-

tionale de France.

La mission pleuroit encore la perte qu'elle venoit

an faire de l'apôtre delà Chine et d'un de ses premiers
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iundateur«, lorsque laiProvideace permit qu'il s'élevât

une per«éo<»tioD violenie contre les missiounaires. ils

se virent forcés de oéder pour un tempes , k b
tempête , et ils ac purent trouver d'asile sur qu'à

Macao.

L'anuëe suivant», 1618, la Chine fut menacée

d'une invasion par les Tartares. Leur armée étoit

formidable, ils gaguèrent une grande bataille et

s'avancèrent "jusqu'à sept lieues de la capitale. On
persuada à r«mpereur Tieu-Ki , que le moyen le

plus sûr de gagner >]a «iipériorité sur les Tartares , et

d'en délivrer l'enïpire , étoit de faire usage de

J'artillerie. Les Chinois avoient des canons , mais ils

ignoroient l'art de s'en servir. On se détermina à

iappeller les Portugab de 'Macao , et à permettre aux

missionnaires :de les accompagner. La teolalive

j'éussit ; les Tartanes furent repoussés sur les fron-

tières de l'empire ,-:et cotte nation inquiète fut forcée

de se tenir quelque temps , en repo&.

Les misfiionnaimes profitèrent de ces raomens de

calme, et avanoérenit les affaires de la religion. Ils

gagnèrent l'cstHifie et la faveur des grands et d'un

^'rand nombre de mandarins. Tien -^ Ki étoit mort,

Zon-tChiu , son isuecesseur , prit beaucoup de ^out

"pour l'esprit et les connoissances du père Adam
Scliall, natif'.de Cologne et missionnaire Jésuite. Ce
.fut sous ce malheureux prince que la Chine tomba

au pouvoir des Tartares. Zunté , leur roi , en

commença la conquête, et Chun-Cbi, son fils,

l'acheva en i644' Le père Adam Schall étoit lesté à

•Pékin ; le vainqueur voulut le voir, et il se prit pour

.:l

'"''
,
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lui de beaucoup d'estime et d'affection. Noii-seule-

raent il lui donna l'entrée libre dans son palais, mais

il alk>it souvettt le voir dans la maison qu il occu-

poit,, et paasoit pkisienrs heures avec lui. Le mis»

sionn«ireyp«r sotk caractère airaaUe et insinuant, dis-

posoit tellenient les sujets de ces entretiens^ qu'il

passoifc des sciences mathématiques à des points de

.moral» et de religion. 11 réusik à inspirer du moins

à ce prince une telle estimé pour la relij^ion chré-'

tienne , qu'il en obiiat pour les missionnaires la li-

berté de k prêcher et de la propager dans l'empire.

Aussi la mission évan^élique a«t-elle été abondante

sous son règkie. La liouta considération que procu-

roit au père Sthall la dignité de président du tiibu-

nal des mathématiques , tourna au profit da la reli-

gion. Gbun-Chi mourut à quatre-vingts ans^ il eut

pour successeur le célèbre Gan^-Hi ; il n'avoit que

huit ans lorsqu'il itionta sur le trône. Les régens de

l'empire crurent qu'il devoit éire de leur politique ,

dé servir k haine des boùzés contre le christianisme,

et ils devinrent persécuteurs. Les missionnaires furent

presque tous, chargés de chaines, bannis et conduits

à Canton. Adam Schall , déchu de sa faveur, privé

de ses dignités, accablé d'opprobre» et de calomnies,

fut j«té dans les prisons et condamné à mort pour

avoir prêché la foi de Jésus ~ Christ. Dieu lui avoit

inspiré l'ardeur du noartyre; il s'estima plus heureux
de confesser le nom de Dieu dans un cachot, que de
ravoir annoncé avec Ijouoeur dans le palais d'uu

grand monar^e. La senteece ne fut pas exécu»

té«t; mais il sUfvé(|iait peu de temps à ses longues
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souffrances , et Dieu rompit ses liens lorreslres |

pour le faire jouir de la liberté des enfans de Dieu,

' La persécution fut vive pendant la minorité de

Tempo reur , mais elle cessa lorsqu'il gouverna par

lui-même. Aucun empereur ne fut plus ouvertement

iiivorable j la religion. Il commença son administra-

tion
,
par rendre la liberté aux missionnaires et aux

églises chrétiennes. Lei détails où nous sommes en*,

très dans le premier volume y sur la personne et le

règne de Chang-Hi, nous dispensent de nous étendre

davantage sur cette époque me;morable pour le suc-

cès delà mission. Nous répélei-ons seulement, que la

nécessité de réformer le calendrier chinois fit ap-

peller les missionnaires à la cour
;
que l'ignorance des

niahometans, alors en possession du tribunal de Tas-

tronomie, fut pleinement confondue en présence de

l'empereur
;

qu'ilt- furent renvoyés
;
que le père Ver-

bien, pour prix d une victoire qu'il lui fut facile de

remporter , fut proclamé devant toute la cour, pré-

sident du tribunal des mathématiques, et, ce qui étoit

plus intéressant encore pour la religion, qu'il obtint

dès-lors et qu'il conserva sans interruption, la faveur

et la protection déclarée de Ghang-Hi. Le tribunal qui

porte pour titre celui du tribunal des Etals de l'empire,

déclara, pour réponse aune requête qui lui avQÎt été

renvoyée par ordre de l'empereur, qu'après sérieux

examen de la religion chrétienne , il estimoit qu'elle

avoit été mal à propos condamnée , qu'elle éloit

bonne et ne contenoit rien qui fût contraire au

bien de PEtat
; qu'en conséquence, il étoit juste que

la mémoire du père Adam Schall, qui avoit été lle»

li i^
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trio pour l'avoir pnechée , fût réhabilitée ; cl que

les gi-auds , dépouillés de leurs charges pour l'avoir

ombrassec, fussent rétablis, et les prêtres euro-

péens rappelés , avec la. permission de retourner à

lueurs maisons et à leurs églises, pour y prati-

quer les exercices de leur religion; mais que, cette

religion étant étrangère à l'empire , il paroissoit à

propos de leur défendre de la prêcher aux Chinois
,

et à ceux - ci de Pembrasser. Cette décision du
tribunal fut confirmée par la cour , et ce juge»

nient fut d'un grand poids pour assurer la faveur

du jeune prince contre les remontrances importunes

des ennemis de la religion. La parole sainte fructi-

fia de plus en plus; l'année suivante^ ^^7^9 un
oncle maternel de l'empereur , et un des huit géné-

raux qui ' commandoient. la milice tartare , reçurent

le baptêcie. Le père Verbieu , digne successeur des

pères Ricci et Adam Schall, étoit,, avec l'assistance du
ciel^ l'amede ces succès et la colonne de cette église

naissante. Ses fréquens entretiens avec l'empereur

lui inspirèrent du respect et une grande estime pour

la foi chrétienne : mais adorons CP tremblant les

jugemeus de Dieu ; il manqua au bonheur et à la

consolation du vertueux missionnaire, de pouvoir

P^rsuacjer à ce prince de se déclarer pour elle eu

l'embrassant. La sévérité de sa morale , et une po-
litique humaine et trop timide l'arrêtèrent. La fol

est un don de Dieu ; il y a «i^icore loin de la convic-

tion de l'esprit à la persuasion du cœur. Le prince

vit la vérité, et il se contenta de lui rendre un hom-«

mage qui fui stérile pour lui-ngiême.
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Muigt'é la re»triclton insérée dans le jugement da

tribuual , la luni'rère s'étendit bientôt de la capitale

dans (ontcs les provinces de rcmptre : on s'apei'Çtit

olurs-, tic la nécessité d'augmenter le nombre dos ou-

vriers évangeliqucs. Le père Verblon en demanda an

sortterain pontife. Pour enflammer le zèle et exciter

Férrttfhition âïxné les corps religieux de l'Europe , il

y fit connottre les dons de la grâce et les bénédic-

tion^ du ewel sur la Gliîne. C'est à ce Aiottf si di^ne

de la. religion, que' l'on doit Torigine et la publication

successive deà Lettres édifiantes. L'espérance de

ei»bfett ne fi.ii pa» trompée ; Dieu «xauça les vœux

des nnissionnaires et de leurs fervens péophyies.

Des religieux de l'ordre de S. Dominique et de

celui de S. François et des Augustins, suivis bientôt

peii> des prêtres de l'institut des missions étrangères

de' Paris, volèrent au seoocrs des églises de la Chine.

]N*oubHons pas que c'est au père Ferdinand Verbien ,

que les Français sont redevables d'avoir été appelés

à partager ses travanx apostoliques : c'est lui qui les

fit venir à Pékin, et qui disposa l'empereur à les re-

cevoir et à les traiter avec distinction, il mourut au

moment qu'ils arrivèrent , et fut privé de la conso-

latiotl de les présenter lui-même à la oour.

' 6a mort fut sainte comme TaVoit été sa vie.

L'esprit de niartyre est la plus sûre préparation à

une sainte mort : ^exercice des vertus apostoli-

qnes et religieuses, qn'tl n'avoit cessé de pratiquer

depuis le mcHiaent où il avoit été appelé par une

vocMi(Miextraoixlin&ire au g^and oeuvre des missions,

le tenoit toujoup» pf4t à rendre compte à Dieu dea

talens>

:|
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taleiis et des grâces particulières qu'il en uvoit reçnSi

Après les succès de son zèle pour la propagation

<î.' In toi, les maximes qu'il nous A laissées sont le

plus sûr moyen de compléter son éloge, ^'ous nous

bornerons à copier ici les traits dont il forme le

caractère d'un vrai missionnaire. Il nous 0\m , dit-

il , des hommes d'un courage que rien ne rebute
;

d'une piété qui puise dans l'oraison continuelle et

dans l'union intin^e avec Dieu , ses talens et ses ver-

tus ; d'une activité que rien n'arrête ; d'un zèle pru«

dent sans respect humain , circonspect sans timidité,

entreprenant sans ambition ,
patient sans indifféren-

ce ; d'une application au salut d'autrui , qui ne di-^

minue rien de celle qu'il doit au 3ieil propre ; d'un

détachement universel qui puisse lui faire dire sans

cesse avec vérité : Je ne vis poibt, c'est JésUs-CIirist

qui vit en moi : je ne cherche point nm gloire, mais

celle de celui qui m'a envoyé : je ne fais rien de

moi-même, c'est sa grâce seule qui opère les œu-
vres dont je ne suis que le foible instt'ument. Tel

étoit le père Verbien , tels ont été les pères Ricci

et Adam Schall , Ces trois hommes apostoliques que

l'Eglise chrétienne de la Chine nommera toujours ,

avec reconnoissance et amour, ses pt^eraiers perei

dans la foi , et les fondateurs de la mission dont

Dieu s'est servi poul* l'appeler à la conn'oissnnce de

l'Evangile, et la faire marcher dans lli voie du
salut.

Les décrets de Dieu sont impénétrables ; poùb-^

quoi faut-il qu'une époque si glorieuse et si riclife en

bénédictions , ait touiché de si près aui temps de
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troubles et ée disseations , qui o»t agité cette Eglise

naissante, et qui ont servi de prétexte et ouvert la

porte à la plupart des persécutions
, qui , pendant le

oours de plus d'un siècle , déchireront son sein , et

se succédei'ODt presque sans intervalle ? On voit as-

sez que nous allons être forcés de parler des dispu'

tes sur les cérémonies chinoises , disputes qui n'ont

pas moins scandalisé l'Europe qu'aflltgé l'Eglise de

la Chine. Pour juger du fond de ces disputes , il

faut se former une idée exacte du sujet qui en fui

l'occasion et le prétexte.

Le père Ricci , arrivé à la Chine en >58o , s'ima-

gina que le moyen le plus sûr d'attaquer les préjugés

et d'amener les Chinr i^s à la vérité, étoit de se join-

dre en partie , aux éloges que la nation et le gouver-

nement ne cessent de donner à Confucius, qu'ils re-

gardent comme le sage par excellence, le maître do

la grande science et le législateur de l'empire. Il

crut avoir découvert que la doctrine de ce philo-

sophe sur la nature de IMeu-, se rapprochoit beau-

coup et ne différoit pas essentiellement de celle du

christianisme ;
que ce n'étoit point le ciel matériel

et visible , mais le vrai Dieu , le Seigneur du ciel y

l'Être-supréme , invisible et spirituel dans son essen-

ce, infini dans ses perfections , créateur et conser-

vateur de toutes ehoses, le seul Dieu enfin dont

Confucius prescrivoit l'adoration et le culte à ses

disciples. Quant aux honneurs rendus aux ancê-

tres , les prosternations , les sacrifices mêmes qu'on

olTroit pour honorer leur mémoire, le père I^icei

se persuada 2 et s'efforça do persuader auxautfcs^

•W



U 1

jette Église

t ouvert la

pendant le

m sein , et

On voit as-

des dispu-

s qui n'ont

l'Eglise de

lispuies , il

qui en fui

i8o , s'ima-

les préjugés

, de se joiu-

; le gouver-

5, qu'ils re-

e maître de

l'empire. Il

e ce philo-

choit beau-

de celle du

iel matériel

iir du ciel ,

s son essen-

et conser-

enfiu dont

culte à SCS

aux ancê-<

êmes qu'on

père I^icei

aux autres >

DU CHRISTIANISME A LA CHINE. XXXV

que dans la doctrine de Confucius bien entendue

,

ces hommages étoicnt des cérémonies purement ci-

viles , où ce philosophe enseignoit qu'on ne devoit

voir rien de religieux et de sacré ;
que le motifen éloit

uniquement fondé, sur les senlimens de vénération
,

de piété filiale , de recoonoissance et d'amour que

les Chinois ont eus dans tous les siècles , à remonter

jusqu'au berceau de leur empire, pour les auteurs

de leurs jours, et pour les sages qui les ont éclairés

des rayons de la vraie science : qu'ainsi ces fêtes na-

tionales et ces cérémonies, ramewiées à leur source

et aux vrais principes du philosophe chinois, n'é-

toient pas un culte de superstition et d'idolâtrie,

mais uu culte civil et politique , qui pouvoit être

permis à l'égard de Confucius et des ancêtres, à

des Chinois convertis au christianisme.

Telle a été, jusqu'à sa mort, arrivée en i6io^

l'opinion du père Ricci , et du plus grand nombre

des missionnaires.

- Le père Longobardi qui lui succéda , vit ces usages

sous un aspect bien différent. L'estime qu'il portoit

aux talens et aux vertus du père Ricci , avoit sus-

pendu son jugement et ses scrupules sur le système

et la pratique de cet homme apostolique ; mais se

voyant à la tête de la mission , et responsable de tous

les abus qui pourroient s'y commettre, il crut de
sou devoir d'examiner de plus près ces questions

importantes. Il y fut encore excité par l'avis que
lui donna le père Pascio , visiteur général , que les

missionnaires du Japon n'approuvoient pas le sys-

tème de son prédécesseur. II se mit à lire les ou-
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vrages de Confiiclus et de ses plus célèbres com-
mentateurs , et il consulta les lettrés qui pouvoient

lui fournir des lumières et lui inspirer le plus de

confiance. Plusieurs autres missionnaires Jésuites

agitèrent enir*eux ce sujet de controverses ; les sea-

tiniens furent partagés. Le père Longobardi com-^

posa à cette occasion , un ouvrage où la matière fut

traitée à fond ; et les conclusions en éloient , que la

doctrine de Confucius et celle de ses disciples étoient

plus que suspectes de matérialisme et d'athéisme;

que les Chinois ne reconnoissoient , à te bien consi-

dérer , d'autre divinité que le ciel et sa vertu maté-

rielle répandue dans tous les êtres de l'Univers; que

Tanie n'éioit , dans leur système, qu'une substance

subtile et aérienne ; et qu'enfin , leur opinion sur

l'immortalité de l'ame ressenibloit beaucoup aux

système absurde de la métempsycose qui leur étoit

venu des philosophes indiens.

Considérés sous ce point de vue , les usages de

Chine parurent à Longobardi et à ceux qui se dé^

clarèrent pour lui , une idolâtrie des plus caracté-

risées , et par conséquent, une superstition abomina-

ble , qui ne pouvôit s'aUier avec la sainteté du chris-

tiaiûsme ; une pratique criminelle , dont il falloit

faire sentir l'impiété aux Chinois que la grâce de

Dieu appeloit à la lumière de l'Évangile, et qu'il

falloit interdire rigoureusement à tous les chrétiens,

quelles que fussent leur condition et les places qu'ils

occupoient dans l'empire.

Les partisans de cette opinion n'en festoient pas

là ; ils défrndoicnt aux nouveaux chrétiens de se

I
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servir des termes King-Tien, prétendant qu'ils ne

signifiuient pas le Seigneur du ciel dans l'esprit des

Chinois qui prononçoient ces paroles , mais seulement

le ciel empereur, entendant par là, le ciel matériel,'

la seule divinité que reconnussent les lettrés eux»

mêmes , et l'unique objet de leur culte.

A la lecture de cet ouvrage , les Jésuites qui de-

meuroient , à Macao se déclarèrent ouvertement pour

l'opinion de Longobardi. Le père Palineiro, nou-

veau visiteur , adressa aux missionnaires la défense

formelle d'employer à l'avenir le nom de Kin^ïien

,

ou de Xam-Ti, pour signifier le yrni Dieu , et de to-

lérer l'usage des cérémonies chinoises pour les chré-

tiens. Cet ordre ne put commander à la conscience

des missionnnaires attachés au système du père Ricci.

Ils protestèrent de leur 'disposition sincère à se sou-

mettre aux décisions qui émaneroient du saint Siège
;

mais d'après la connoissance qu'ils avoieut des mol^

vemens qui résulteroient pour les progrès de l'Évan-

gile, de celte révolution qu'on leur ^roposoit de

faire dans les opinions chinoises, sur ces usages qui

remontoient si haut dans l'histoire de l'empire, et

que jusqu'à présent les chrétiens avoient pratiqués

sans scrupule , en les restreignant à un culte pure-

ment civil , ils refusèrent de rien changer à leur en-^

seignenieut et à leur conduite.

La dispute* qui s'agitoit avec beaucoup de vivai-

cité au fond de l'Asie , fut portée à Rome où les

seniimens n'éloient pas moins partagés qu'à la Chine.

Ou pense bien que la question y étoit présentée sous

uu jour tout-à-fait différent
,
par les deux partis. Sur
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l'expose des DomiDÎcains et de leurs adliérens^ il

ëmana de la Propagande, en i645 , avec l'approba-

tion du pape Innocent X, un décret provisoire qui

défendit les cérémonies chinoises, jusqu'à ce que la

saint Siège eût prononcé définitivement. Les Jésuites

se plaignirent de n'avoir point été entendus. Ils fu-

rent admis à justifier t^ur opinion ; et d'après leur ex-

posé, parut un nouveau décret, en i656, portant

permission aux Chinois et aux lettrés couverlis, de

persister dans leurs anciens usages , en déclarant ,

poui" sauver tout scandale, que par les honneurs

qu'ils rendoient , soit aux ancêtres , soit à Gonfu-

cius, ils n'entendoient pas un culte religieux, mais

seulement un culte civil et purement politique.

Les Jésuites , s'appuyant sur le second décret ap-

prouvé par Alexandre Vil ,' prétendirent qu'il étoit

censé anéantir les dispositions du premier. Les Do-
minicains êk portèrent leurs plaintes à Rome , et ea

obtinrent un troisième décret ,
par lequel les deux

précédens portés dans la même cause étoient mainte-

nus , c'est-à-dire , que les cérémonies chinoises étoient

défendues pour ceux qui les croiroient idolatriques,

et permises à ceux qui ne les regarderoient que comme
des actes d'une vénération purement civile. Le saint

Siège se réservoit toujours de prononcer définitive-

ment sur le fond de la dispute , lorsque les raisons

produites de part et d'autre, paroîtroient suffisam-

ment discutées.

Ce n'étoit pas là le moyen de rétablir la paix.

La liberté accordée a chacun de produire ses mé-
moires , ne fit qu'allumer de plus en plus l'esprit de

I
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dispute et de contention ; on devoit s'y attendue. In-^

Docent XI qui s'en aperçut , tenta de remédier à um

mal qui devenoit de plus en plus funeste aux sûccè»

des missions. 11 falloit prendre sur les lieux des.

informations assez sûres et assez étendues, pour

mettre Rome en état de rendre un décret définitif

et absolu. Le pape s'arrétaà l'exécution de ce projet,

que Isii dictoit sa sagesse et que nécessitoient les cic'

constances. : < ;

Il s'étoit formé à Paris une société d'ecclésiastl*

ques , dont la destination et l'objet étoieot de porter

la connoissance de Jésus-Christ aux nations infidèles

de l'Afrique et de l'Asie. Louis XIV, dont la magni-

ficence ne laissoit aucune occasion d'éclater , avoit

concouru à cet établissement. Cette société dont Ls

séminaire est situé rue du Bacq , sous le nom de mai*

son des missions étrangères , procura à la religion ^

dès les premiers temps de son institution , des hom-
mes d'un mérite rare , d'une vertu sublime , et d'un

zèle vraiment apostolique. Les sujets de celte com-
pagnie, après s'être préparés à la sainteté de leur

vocation pendant quelque temps, dans la maisoa

de Paris, sont envoyés à Ispahan, capitale de la

Perse , pour s'y perfectionner dans l'étude des langues

orientales. L'esprit primitif se soutient dans toute

sa ferveur. Brûlans du feu de l'amour des souffran-

ces et de l'esprit de martyre, sacrifiant tous les

avantages que la naissance , la fortune et des talens

distingués pouvoient promettre à plusieurs de ces

pieux ecclésiastiques; se dévouant sans réserve et

sans partage au grand œuvre des missions
;i
on les.a
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VUS dans tous les temps , porter avec un courage

héroïque , la lumière de l'Évangile aux nations ido-*

Mires ; et ceux qui survivent aux malheurs que notre

pévolutioQ a fait éprouver à leur compagnie , culti-

vent, avec des fatigues incroyables, les portions

éloignées du chanip de rÈglise., que leur« prédé-

qess^eurs avoient défrichées. Le royaume de Siam ,

le Tonquin , la Gochii^chine , et les autres pays

voisins, continuer t d'être le théâtre de leur zèle.

Uniquement occupés d'avancer l'œuvre de Dieu dans

]«s pays, ^ui leur sont échus en partage , ils ne

pensent pas même à publier en Europe les bénédic-»

lions aboudiantos que Dieu verse sur leurs travaux.

On oseroit presque se plaindre de leur modestie,

En nous dérobant la ooauoissanoe de leurs succès

,

elle semble enlever à la religion même un des

i^ioyeDS Ici plus propres à exciter dans les âmes

généreuses, la gloire de venir au secours de Ifsur éta-

blissement , et dans plusieurs, la noble émulation de

les imiter. Combien peu de personnes savent que

leur mission étoit^ en 1787, dans l'état le plus flo-

rissant à la Cochipchine; que cette année, le nom-
bre des communians dans la quinzaine de Pâque

,

s'est élevé , à près de deux cent mille ; et que cha-

que jour, la religion chrétienne y fait de nouvelles

conquêtes.

Vçrs l'époque où la dispute sur les cérémonies

cliiiioises éloil dans vSa pins grande chaleur ,
quel-

ques-uns de ces^ respectables missionnaires avoient

pénéiré dans la Chine, et s'étoient joints aux ou-»

vri^rs é^angélic^ue!^ de ce grand empire. Ils se rau-

M
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gèrent du côté de ceux qui jugeoient le culte chi-

nois incompatible avec les principes du clii istianis-

me. La réputation de sagesse et de capacité dont ils

jouissoient à Rome et en France , donnoit un grand

poids à leur sentiment. M. Maigrot, Tun deux ,

docteur de la maison de Sorbonne , honoré du titre

de visiteur apostolique , et nommé ensuite à l'év^-

ché de Conon , s'étoii rendu à la Chine. Les papes

Innocent XI et Innocent Xil , le chargèrent d'exa«

miner sur les lieux , le véritable état de la contro-

verse , et d'en informer le saint Siège. Après avoir

employé un temps qu'il crut suffisant à cet impor-

tant examen , il condanina ces cérémonies et les dé-

fendit sons les peines canoniques , comme opposées

à la sainteté du christianisme. Cette ordonnance ne

servit qu'à alimenter et attiser davantage le feu de

]a dispute. Les missionnaires dissidens opposèrent

le décret d'Alexandre VU, et celui même d'Inno-

cent XI , à la décision du visiteur : ils prétendirent

que ce mandement avoit été témérairement rendi\

sur un faux exposé , et ils s'en plaignirent dans l^s

mémoires qu'ils firent passer à Rome. De son côié,

le prélat y fit présenter au pape , en i6g6, une re-

quête , par laquelle il supplioit le saint Siège d'or-

donner ce qu'il jugeroit convenable sur les disposi-

tions que conienoit sou mandement,
f Les directeurs du séminaire des missions étran-

gères do Paris , se firent un devoir de défendre leurs,

confrères : pour attaquer la question au fond, ils

dénoncèrent U la Sorbonne les mémoires du père

Lccomle. Les docteurs do la fac-nhé s'assemblent

,
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examinent, et portent leur censure sur cinq propo-

sitions extraites de ces mémoires. Dans le môme
temps, messieurs des missions ëtrangéres écrivent

au pape, et rendent leur lettre publique. Le ton d'ai^-

greur et de vivacité qui s'y fait sentir , donna liea

de soupçonner qu'ils agissoient de concert avec les

solitaires de Port-Royal : on sait que depuis long»-

temps ces messieurs étoient en guerre ouverte con-

tre les Jésuites. Tout leur éloit bon pour la soute-

nir avec avantage , et ils saisirent avec vivacité, l'oo-

casion de soulever de plus en plus , les préventions

qu'ils excitoient contre cette compagnie.

Pascal s'étoit moqlré à front découvert : peut-on

n'avoir pas raison quand on écrit si bien ? Les grâ-

ces de son style changèrent en démonstrations , ce

qui jusques-là, n'avoit encore été que problème.

Sans autre examen , on se persuada qu'un écrivain

qui savoit si bien sa langue , n'ignoroit pas l'histoire

,

et la cause fut jugée ; l'opinion seule l'emporta ,

et en France on est demeuré convaincu que les

Jésuites éloient les corrupteurs de la morale , parce

que M. Pascal l'avoitdit. Il ne s'agissoit plus que de

les montrer à la Chine , les apôtres , ou tout au moins

les fauieurs de l'idolâtrie; et c'est l'objet de l'ouvrage

volumineux des solitaires de Porl-Royal sur la mo-
rale pratique des Jésuites.

Cependnnt TafTaire des cérémonies chinoises étoit

instruite à Rome avec plus d'activité que jamais.

La congrégation nommée à cet effet , expose les

questions qui étoient à juger. Les docteurs de Paris

9
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sont consultés : cent quarante donnent leur avis et

condamnent le culte chinois. Les consuUeurs de

Rome se trouvent d'accord avec la faculté de théolo-

gie de Paris , et Clément XI porte un décret con-

forme. Des raisons de prudence empêchent le pape

de le rendre public. M. de Tournon ,
patriarche

d'Antiochc, et revêtu quelque temps après de la

pourpre romaine, arrive à la Chine avec la qualité

de légat près de. l'empereur ; les missionnaires favo-

rables aux cérémonies des Chinois , lui demandent

la publication des décrets du pape. Fidèle à ses ins-.

tructions, le légat se refuse ù leurs instances , etse-

contente de publier un mandement, qui bientôt eulle

même sort que celui de M. Maigrot. Les mission-

naires dbsidens qui'avoient à leur tête trois évê-

ques et vingt-quatre Jésuites , appellent du mande-

ment. Leurs moyens du défense sont toujours les

mêmes : la nullité du mandement résultante d'un,

faux exposé des faits , et de l'opposition marquée

qui se trouvoit entre le décret provisoire d'Alexan-

dre VII; décret qui n'étant pas révoqué, leur sem-
bloit devoir subsister dans toute sa force , et pré-

valoir sur l'autorité d'une simple ordonnance du
légat.

Rome s'aperçut enfin que toutes ces résolutions

conditionnelles et provisoires u'auroient jamais une

autorité suffisante pour captiver les esprits et com-
mander ellicacement à la conscience ;

qu'en lais-

sant toujours le fond de la question indécis , plus

elles se multiplteroient, plus elles fourniroient d'ali-

oieus à la dispute et de prétextes pour se soustraire
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à roboissancc. Pendant cette longue discussion t\\n

avoit dure plut d'un siècle , on avoit pu se prucu>

rer «ssez do mémoires et déclaircisM>mens pour

être eu état de rendre un jugement al>solu et dé-

finitif. . ; . , .

C'est ce que fit Clément Xï en 1710 : la nullité

de l'appel des missionnaires dissidens fut pronon-

cée , l'ordonnance de M. de Tournon pleinement

confirmée ; et pour qu'il ne restai aucun doute sur

les intentions du saint Siège, le pape fit écrire par

l'atsesscur de la congrégation, aux généraux des

Jésuites , des Dominicains , des Augustius et des

Franciscains
, que son décret n'éloit point condi-

tionnel, niiiis absolu; et qu'étant dans riiiébranlahle

résolution de n'y rien changer ^ il leur en adrcssoit

une expédition , afin qu'ils donnassent à leurs mis»

sionnaires l'ordre de le faire exécuter de point en

point, sur les lieux. Qu'il st diflicile d'éteindre l'es-

prit de dispute et de contention, surtout lorsqu'il

eu porté au point d'aigrir et de diviser les cœurs I

Tant de précautions de la part du pape, n'empêchè-

rent pas qu'on ne trouviit des moyens d'éluder lea

dispositions du décret , par des interprétations qui

tendoient à l'assimiler aux décrets précédons, et

à né le faire envisager que sous le point de vue

d'une ordonnance provisoire et conditionnelle. Clé-

ment XI ne se rebuta pas , et il réussit enfin à

terminer cette grande affaire par une bulle solen-

luolle , revêtue de toutes les formes les plus impo-

santes. Les usages chinoisy sont proscrits , comme
présentant tous les caractères d'un culte religieux, cl
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par conséquent idclâlriquc. Cette constitution (i)

N|>oslolique renferme un formulaire de serment que

doivent prêter tout les missionnaires , prësens et à

venir , de se soumettre à ses dispositions.

Clément XI , sur les instances que lui ei. firent le

visiteur général , les évéques et les vicaires aposto-

liques de la Chine , se résolut d'envoyer un nouveau

légat avec des instructions particulières ^ pour faire

recevoir et exécuter sa constitution : le pape fit

clioix de M. Ambroise Mazza-Barba, qu'il créa pa-

triarche d'Alexandrie. Viani, confesseur du légat,

a écrit l'histoire de sa légation , et on eu trouve un

extrait très-circonstancié dans le vingtième volume

de l'histoire générale des voyages , publiée en 1 749»
Mdxza-Barba, développa un grand caractère, et sa

conduite, au jugement même du père Du Halde,

fut en tout prudente et modérée. Cependant les

suites malheureuses que produisit sa légation n'ont

que trop vérifié le funeste pressentiment des Jésui-

tes missionnaires , contre tout changement que Ton

tenterolt d'apporter aux anciens usages qui sont

pour les Chinois , plus sacrés et plus respectés que
leur religion même.

Depuis long-temps l'empereur étoit instruit des

dissentidns qui régnoient parmi les missionnaireSé

Toute la question se réduisoit à se former une idée

exacte de la nature des cérémonies chinoises. Les
missionnaires quiétoieui, à sa cour, crurent que le

(i) Yoyc2 cetto constitution à la suite des Lettres édi-

fiantes » 3* vol.
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seul moyen do rdtablir la paix nvec runiformilé de

sentiment , étoit de faire décider qu'elles éioient

purement civiles. Ils s'en ouvrirent à l'empereur, et

ils en obtinrent une déclaration authentique et ai

précise
,
qu'elle leur parut yn argument irrésisti-

ble en faveur de leur opinion.

L'empereur assembla les grands do la nation , les

premiers mandarins , les principaux lettré^ et le pré-

sident de Tacadémie impériale : tons parurent sur-

pris qu'il y eût des savans en Europe, qui sem-

bloient croire que les lettrés de la Chine honoroicnt

un être inanimé et sans vie, tel que le ciel visible et

matériel, et tous déclarèrent solennellement, qu'en

invoquant le Tien « ils invoquoient l'Etre suprême,

» le Seigneur du ciel , le dispensateur de tous les

» biens, qui voit tout, qui connott tout, et dont la

» providence gouverne cet Univers ».
*

•

,

Le prince confirma cette déclaration , et pOur y
donner encore plus de force, y joignit son opi^

nion particulière. « C'est par respect , y est-il dit ,

» que les Chinois n'osent pas appeler Dieu de son pro<

n pre nom , et qu'on a coutume de l'invoquer sous le

^ nom de ciel suprême , de ciel bienfaisant , de ciel

» universel ; de la même manière qu'en parlant de

A l'empereur, on ne l'appelle pas de son noln , mais

» que l'on dit , les dégrés de son trône , la cour su-

» préme de son palais : ces noms , quoique dififéren»

» quant aux sons , ont le même sens. Enfin , ajouta

» l'empereur , le principe de toutes choses s'appelle

» Tien , ciel , eu terme noble et figuré , de même que

» l'empereur est appelé Chaolmg , du nom de son

^%

à
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même que
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ramage sa

, K lug-Hi ne s'explique pas moins nettement sur

les honneurs et le culte rendus aux ancêtres : selon

lui la doctrine des tablettes n'est conlbrmu , ni à

celle de Confucius ni aux loix de l'empire. Ces ta-

blettes ont été dans la suite des temps, substituées

aux portraits imaginés depuis cent ans au pins,

pour conserver le souvenir des ancêtres, et dont

on s'étoit dégoûté à cause de leur peu de ressem-

blance. Il ajouta , que malgré l'inscription , siège de

l'esprit, qu'elles portoient , aucun Chinois n'étoit

assez crédule pour s'imaginer que l'ame de leurs an-

cêtres vînt s'y rendre ; qu'ils les regardoient comme
des représentations purement symboliques, auxquel-

les on ne demandoit rien^ et dont on n'esperoit

rien. '
,

' "
"

;

'•

Cette déclaration sur laquelle les missionnaires

Jésuites avoient fondé les plus grandes espérances ,

ne servit qu'à augmenter le feu de la discorde : bien-

tôt el.r devint le signal de la ruine des missions dans

les provinces de l'empire , et de la persécution con-

tre l«e christianisme. L'empereur s'en prévalut pour

vouloir se rendre juge du fond de la contestation.

Kang-Hi
, passionné pour les sciences , protégeoit

avec éclat, tous les Européens qu'il croyoit propres

à les étendre et à les perfectionner dans son em-
pire. Ses entretiens avec les missionnaires, lui avoient

inspiré une profonde estime pour une religion qui

n'est pas moins admirable par les vertus qu'elle pro-

duit que par la morale qu'elle enseigne ; il voyoit

avec satisfaction les heureux progrès de la mission.
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Los mœurs des bonzes , leur charlatanisme et leuf

ignorance lui ëloient parfaitement connus , ainsi cjuâ

toutes les absurdités de la doctrine des sectes chi-"

noises. Tout le portoit à désirer que les missionnai-

res vinssent à bout , par Tascendant de leur mérite

et de leurs vertus^ d'étendre à la religion et à là

morale , les mêmes lumières qu'ils avoient porté dans

les sciences et les arts ; mais il envisageoit les clio-

ses plus en politique qu'en ami sincère de la vérité.

Les Chinois sont de toutes les nations de rUni'<

vers , le peuple le plus superstitieux et le plus

porté à la révolte , quand on entreprend de toucher

à ses usages et à ses pratiques générales. Us sont

aussi anciens que l'empire , et ils les croient autant

de loix descendues du ciel. Chaque particulier est

élevé dans l'opinion , que sa destinée en bien ou eu

mal , est attachée à sa fidélité ou à sa négligence à

les défendre et à les observer. La piété filiale est la

vertu des Chinois, et , dans tous les siècles, les hon-

neurs rendus aux ancêtres en ont été regardés com-

me le premier devoir. Aussi verrons-nous dans tou-

tes Içs requêtes présentées aux empereurs contre là

religion chrétienne ,
que le premier crime dont on

l'accuse est de pervertir le peuple , en lui inspirant

du mépris ou de l'indifférence pour un culte natio-

nal , consacré par les loix fondamentales de l'em-»

pire. 11 falloit donc commencer par détruire ce»

préjugés que fomentoient l'intérêt personnel des bon-

zes contre le christianisme , et la jalousie des man-

darins et des lettrés contre les missionnaires de la

cour. Il ne s'agissoit, pour en bannir les idées de su-*

perstitioB
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perslition et d'idolâtrie , que d'éclairer la raison du

peuple ; c'éloit sans doute, nn grand pas de fait pouf

arriver à cet important résultat ,
qu'une déclaration

si importante par la qualité des personties qui l'ont

souscrite, et qui
,
publiée par le cheP même de Tem-

pire , réduisoit les cérémonies chinoises à un culte

de vénération purement civile, i-
'"' '

Cet acte authentique fut Yegardé pat les évêqueâ

de la Chine, et par la plus grande partie des mis-

sionnaires , comme un bienfait marqué de la Provi-

dence. On s'empressa de le faire passer à Rome^
et en attendant ses réponses , on crut que pour

mettre en sûreté la conscience des nouveaux chré-

tiens , il suflisoit de leur expliquer dans quel esprit

ils pouvoient se permettre d'assister aux cérémonied

des ancêtres et de Confucius. •

Le calme dont jouit l'Eglise de la Chine fut dd

courte durée. Le mandement de M. Maigrol rallumât

la dispute , et changea les dispositions favorables de

l'empereur pour la religion chrétienne. Son ressen»

timent tomba d'abord sur MM. Maigrot, Mezza-Falcé,

vicaire apostolique du Tché-kiang, et Guéli, mission-

naire apostoHque qu'il fit bannir à perpétuité^ de ses

Etats, et reléguer en Tartarie, comme chef de dis-

corde entre les missionnaires, et violateur des loil

sacrées de l'empire. •'.:.•
. <

Bientôt il faudra un miratle de la Providence pour

soutenir le courage des nouveaux chrétienst, et ar-

rêter la mission sur le penchant de sa ruiné' : la

persécution recommence. En 1 706, un édït impérial,

puHié dans les provinces, et ^registre dans tous le*

2.
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tribunaux , défend aux missionnaires européorii de

rester à la Chine , sans une permission expresse et

par écrit , de la cour , qui ne devoit leur accor-

der des lettres-patentes, qu'autant qu'ils se mon-
treroient disposés à ne rien enseigner qui fût con-

traire aux usages de l'empire et au culte rendu à

Confucius et aux ancêtres , et qu'ils promettroient

avec serment , de ne retourner jamais en Europe.

Les missionnaires qui refusèrent de prendre cette

patente de l'empereur, furent en butte aux plus

mauvais traitemens. Ceux qui ne purent se dérober

à l'orage , furent saisis et traînés
j,

chargés de

chaînes,, à Canton et à Macao.

M. de Tournon venoit d'arriver à la Chine dauj

le dessein de faire tous ses efforts pour calmer la tem-

pête. Les missionnaires avoient disposé l'empereur

à le bien recevoir dans l'espérance de le gagner. Ce

prince avoit d'abord affecté de lui faire rendre les

plus grands honneurs ; mais quand il sut qu'on n'a-

voit eu aucun égard à Rome, à sa déclaration, et que

l'objet de la mission du légat étoit d'exigor des mis-

sionnaires, la soumission au décret du pape qui con-

damnoit les cérémonie;^ chinoises comme contraires

à la sainteté du christianisme, ce prince changea

4e conduite et traita le légat en ennemi. M. de

Tournon part de Nankin et arrive à Canton. On
lui signifie l'ordre de se retirer à Macao , et la dé-

fense d'exercer aucun acte de juridiction , jusqu'au

çelour ^28 pères Barros et Bauvolier qu'on avoit

envoyés à Rome. On fait essuyer k sa personne et

aux gcn& de sa suite , toute espèce de désagrémens

/la

"M>

I

''i

i<Â

s X
^m
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et d'indignités. Sous prétexte de lui faire honneur,

on lui donne une garde qui le constitue prisonnier

dans la maison qu'il avoit louée près de la mer. hs^

promotion de M. de Tournon au cardinalat , dont

la nouvelle fut apportée à Macao le 1 7 août 1 709,

acheva de perdre ce prélat. On enferma dans la

forteresse six missionnaires , chargés de lui annon-

cer sa promotion de la part du souverain pontife ,

et lui-même , resserré plus étroitement que jamais ,

fut réduit pour tonte nourriture, à ce qu'une femme

dgée trouva le moyen de lui fournir secrètement

,

pendant quelque temps. Enfin il succomba à ses

chagrins et à ses longues soufirances, et mourut le

huit de juin 17 10.

Les bonzes et ceux des grands de l'empire et des

mandarins, qui avoient vu avec chagrin les progrés

de la propagation de l'Evangile , mirent à profit la

conduite de l'empereur pour réveiller leur haine et

susciter de toutes parts des persécutions. Dans ua
grand nombre de provinces , les mandarins proscri-

virent par des ordonnances particuHères , le chris»

tianisme , comme une secte fbusse , séditieuse , ins-

pirant la révolte et contraire aux loix de l'empire:

les missionnaires furent traités d'imposteurs et de
gens qui séduisoient le peuple. Plusieurs églises fu-

rent rasées, ou employées à des usages profanes ; les

lettrés chrétiens furent dégradés , et les autres coa-
damnés à divers chatimens.

Cependant Kang-Hi faisoit toujours des vœux se-

crets pour le christianisme. Il protégeoit les mis-
sionnaires qui étoient à sa cour, répriqioit^ autant
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qu'il le ponvoit, sans corapromelire les principes de

fta poliliquc, les actes de violence exercés par les

pandarins. Les exercices de la religion continuoient

de se (aire ?veG une entière liberté^ dans les églises

de Pékin , et l'empereur ne cessoit de presser les

missionnaires Jésuites de redoubler leurs sollicita-

tions à Rome, pour en obtenir des décisions pro-

pres à établir l'uniformité de sentimens parmi le»

missionnaires , et à concilier les principes du chris-

tianisme avec les usages chinois et les loix de l'empire.

Ce fut dans ces circonstances que les mission-

oaireâ Jésuites furent chargés d'annoncer à Kang-

Hi l'arrivée d'un iH>uveau légat dans la personne de

Mezza-Barba. Les permissions nécessaires pour se

rendre h Pékiù aiyant été envoyée.' à €anton , les

mandariius des provinces reçurent l'ordre de lui ren-

dre sur toute sa route , les plus grands honneurs.

Arrivé près de l'empereur , il en obtint quatre au-

diences solennelles. Tout l'art de la politique fut mi»

eq ceuvire pour le faire entrer dans les vues de l'em-

pereur. On. essaya tour a tour, de le séduire par le»

prcHiiesses , et de riatimider par les menaces L'em-

pereur étoit savant en tout genre de connoissances ,

«t il avoit ia foibksse d'aimer à en faire parade. Il

u'oubtia rien pour embarrasser le légat par des ques-

tions el des réponses captieuses , et trop souvent

Biésne il abaissa la dignité impériale jusqu'à pren-

dre ^e ton de la plaisanterie. Mezza-Barba se mon-

tra en tout le digne représentant du clief suprême

de l« reiigioQ : par sa prudence il sut se dérober

9ttX piè<j;es ^u'on lui teiKlolt de toutes parts, el son

1
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courage réleva toujours, au-dessus des désagrémens ,'

et des outrages mêmes qu'on lui fit plus d'une fois

éprouver. Il finit par forcer l'empereur de l'estimer,

mais il ne gagna rien pour les iniérêls de la religion.

Le légat prévoyant que dans des circonstances

aussi critiques , sa présence ne pouvoit plus que

nuire aux affaires de la religion , obtint son au-

dience de congé, et peu de jours après, s'éloigna de

Pékin pour repasser en Europe. L'expulsion des'

missionnaires suivit de près le départ dé Mezaa-Iîat-

ba , et bientôt il ne fut plus possible d'être chré-

tien sans se voir exposé chaque jour , à soufirir la'

perte de sa liberté , de ses biens , de sa vie même
pour sa religion.

Les deux légats du saint Siège étoient chargés

d'une commission infiniment délicate. Il falioit un*

miracle du ciel pour la faire réussir. Suivant les rè-

gles de la prudence humaine, le succès en étoit ira-'

possible. L'Europe, et surtout la France ont été

inondées d'écrits pour et contre, sur les cérémonies*

chinoises. La liste qu'on en trouve d;jns Fabricius

qui n'en a cité qu'une partie , est déjà effrayante

pour ceux qui voudroient approfondir ce point de

controverse. Ces ouvrages, enfantés !a plupart d.ms

des intentions hostiles contre les Jésuites, ne doivent

être lus qu'avec l'impartialité d'une critique atten-

tive et sévère. A en croire les écrivains de ce temps,

qui se piquent de se montrer les plus modérés dans

leur opinion, si l'Evangile, qui avoit fait d'abord, des

progrès assez rapides à la Chine , n'y a pas fructifié

davantage, il ne faut s'en prendre qu'à la rivalité
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àes missiouoaires , et à l'esprit de contention et de

dispute;^ rualadie de l'Europe, qu'ils out por j

avec eux daus ces clia^ats éloignés, où ils nt dé-

voient aller que pour éclairv?r les hommes et les ren-

dre plus vertueux.

Ce jugement est-il bien réfléchi? Il ne faut con-

notlre ni le cœur de l'homme , ni l'histoire , et sur-

tout, il faut ignorer le caractère national des Chinois

et leur gouvernement politique, pour rejeter sur une

cause purement secondaire, les persécuiious aux-

quelles l'Eglise de la Chine a clé exposée pendant

le cours de plus d'uu siècle.
,

. S'il se présentoit dans quelque empire de l'Eu-

rope que ce soit , un légat du pape pour y faire

abroger une loi constitutionnelle, imagineroit-on

sérieusement que les intrigues ou le crédit d'un

certain nombre de religieux , sufliroient pour faire

réussir ou échouer une négociation de ce genre ?

L'application est aisée à faire. A la Chine, les hon-

neurs décernés à Confucius et aux ancêtres sont

regardés comme loi conslilulionnelle de l'empire;

et les Chinois tiennent à leurs usages plus encore

qu'aucune nation de l'Europe ù sa constitution po-

litiqiie. Ce que les souverains catholiques rcfuse-

roient à la tiare
,

qu'ils respectent et qu'ils hono-

rent, faut- il s'étonner qu'un empereur iutidèle ne

l'ail pas accordé à des légals du saint Siège?

Avant les décrets de Clément XI , les mission-

naires Jésuites permeltoient , il est vrai , et ils se

croyoieut fondés à permettre les cérémonies chi-

noises, telles que Alexandre VII les avoit permises.

m
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^i.

parce qu'ils les regardoient comme un cul le ci-

vil et politique. Peut-on douter que les Jésuites ,

unis dans celte doctrine et celle pratique , avec un

grand nombre de missionnaires des diflerens ordres

de religieux, aient trahi leur conscience et se soient

montrés rebelles à des décisions positives du saint

Siège? ClémcntXl lui-même, dans le décretde 17049

rend justice à la droiture de leurs intentions. Il re-

Cesse leur erreur, mais il défend de les nommer
coupables. Voici comme s'en expliquoit le pape avec

la congrégation de la Propagande.

« 11 ne faut pas blâmer les missionnaires qui ont

» cru devoir suivre jusques là , une autre pratique. Il

» ne doit pas paroîlre étonnant , que dans une ma-
» tiére disputée durant tant d'années, où le saint

» Siège a donné ci-devant, différentes réponses, selon

» les diflërens exposés qu'on lui avoit faits des cir-

» constances dus choses , tous les esprits ne se soien t.

» pas trouvés réunis dans le même sentiment. C'est

» pourquoi nous chargeons M. le patriarche d'An-

» tioche , et tous autres qui auront le soin de faire

N exécuter nos réponses. ... de mettre à couvert

» l'honneur cl la réputation des ouvriers évaugéli-

» ques...et d'cmpécher qu'on ne les fasse passer pour

» des fauteurs de la superstition et de HdolaU-ie,

» étant hors de doute qu'après que la cause est finie,

» ils se soumettront avec l'humilité et l'obéissance

» convenables , aux décisions du saint Siège

Ajoutons ici les protestations envoyées à jLiome

par les missionnaires Jésuites ... « Nous déclarons à

n la face de toute l'Eglise, comme nous l'avjons déjà



Ivj TABLEAU HISTORIQUE
2) fait plusieurs fois , que quelque chose qu'il plaise

>; m saiut père de déterminer sur raffairc de U
}) Chine, nous obéirons. Il U')us condamneroit mille)

)) fois ^ que nous n'oublierons jamais ce qu'il est , et

jp ce que nous, sommes . ... Si le pape condamne la

>) pratique que nous avons suivie, quoique appuyée

» de l'autorité d'ua autre pape
,
quelque chose qu'il

w qous en doive coûter , l'houneur , la liberté , et la

v vie même , nous nous soumettrons sans restriction

» et sans délai »

.

Voyons maintenant quelle a été la conduite de»

Jésuites. Depuis la publication du décret, Ex illa die,

fendu eu lyiâ par Clément XI, et notifié à la Chi-

ne «n 1716, Icâ missionnaires Jésuites n'ont plus

qu'un seul sentiment , qui est celui de Ift soumis*

sion. Chaque missionnaire a souscrit le serment an-

nexé à la constitution. Les archives de la congré-

gation sont dépositaires de toutes les signatures en-

voyées par chacun d'eux, à Rome. La vérité parle

aux yeux. S'opiniâirer comme les adversaires des Jé-

suites , à nier des faits authentiques , c'est jeter des

nuages sur Pévidence même.

Séduits, entraînés par l'ardeur de leur zèle pour

la propagation de la foi , et par le désir d'écarter un

des plus grands obstacles qui s'y opposoit, les mis-

sionnaires qui permettoient les cérémonies chinoi-

ses, sont tombés dans l'erreur. L'assistance des nou-

veaux chrétiens aux sacrifices offerts en l'honneur

des ancêtres, fut une pierre de scandale, et la per-

mission d'y participer, une permission contraire à la

sainteté du christianisme. En vain ,
pour se Justifier

'H

é

f
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par les règles de la prudence humaine et l'intentioa

de servir la religion , les missionnaires tolérans s'ap-'

puyoient sur la déclaration si positive , si solennelle

donnée par l'empereur et ce qu'il y avoit de gens

éclairés dans l'empire, et dont le témoignage sem-

bloit réunir une autorité imposante : il lalloit s'en

tenir aux vrais principes de décision. Il n'est jamais

permis de se mêler a des cérémonies qui, dans le sens

et l'intention de ceux qui les pratiquent , sont super-

stitieuses et idolâtriques. On ne conçoit pas com-

ment une réflexion si simple , et si naturelle ait pu

échapper à ces vertueux missionnaires. C'est un fait

notoire et indubitable
,
qu'à la Chine , la religion de

Fo est la religion du peuple. Dans les principes de cette

religion , les sacrifices offerts en l'honneur de Con-

fucius et des ancêtres , sont de vrais Sacrifices, des

actes sacrés et religieux. Les sectateurs de cette re-

ligion sont persuadés que les esprits des morts qu'ils*

honorent, descendent du ciel pour se rendre pré-

sens à ces cérémonies; on les y invoque comme des

médiateurs entre l'Etre suprême et les hommes , en-

tre le ciel et la terre. Aux yeux du peuple, le culte

chinois n'est donc pas purement civil et politinue,

un simple hommage de vénéravion et de reconnoit-

sance j il est un acte de religion bien caractérisé ; et

par conséquent, dans les principes du christianisme,

un culte superstitieux, idolâtrique , sacrilège et

criminel.

Donc les missionnaires tolérans étoient dans l'er-

reur , la conaéqucnoe est incontestable ; mais qui osr-

l'oit les déclarer coupables, quand le pape lui-même
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les justifie de tout blâme, et oppose la droiture bien

connue de leur intention et de leur zc\e , aux soup-

çons injurieux dont leurs ennemis s'obstinoient à ter-

nir leur honneur, et obscurcir les importans services

qu'iUi reudoieut à la religion. Oublions leur erreur

,

ou si nous croyons utile d'en rappeler quelque-

fois le souvenir
,
que ce soit pour rendre hommage

à Irnr vertu , et au courage qu'ils ont montré pour

se soumettre sans restriction, à l'autorité d'une cons-

titution qui exigeoit d'eux de si grands sacrifices

,

celui (le leur état , de leur liberté , de leur vie mê-
me. L'empereur cessa de les protéger , dès qu'il fut

informé de leur obéissance aux ordres du souverain

pontife. Le feu de la persécution se ralluma dans tou-

tes les provinces de l'empire ; et pour prix de leur

obéissance au jugement de Rome , il ne resta plus

aux missionnaires que l'alternative nécessaire de se

cacher , d'errer dans les forets , manquans de tout

,

ou de courir au martyre. Les chrétiens, par-tout re-

cherchés et traités en ennemis de l'Etat^ participè-

rent plus ou moins aux maux que la rigueur des

édits faisoit subir à leurs pères dans la foi ; et sans

doute, ce fut pour eux, un sujet d'alarmes et de

douleur le plus vivement ressenti.

Ce'n'étoit là que le prélude des cruelles épreu-

ves auxquelles Dieu, toujours adorable dans sa provi-

dence , mais impénétrable dans ses décrets , soumit

l'Eglise chrétienne de la Chine. L'empereur Rang-

Hi n'a survécu que de quelques années , à l'ambas-

sade mémorable de Mezza-Barba. Jout-Ching, son fils

et son successeur
,
prince habile dans la science du
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gouvernement, et très-jaloux de son autorité, signala

l'époque de son avènement à l'empire, par une per-

sécution ouverte contre le christianisme. Les ordres

les plus sévères furent donnés aux gouverneurs des

provinces , de faire abattre les églises , de recher-

cher les chrétiens , et surtout les missionnaires , à

l'exception de ceux que l'empereur retiendroit ù

Pékin , en considération des services qu'ils rendoient

par leurs talcns et par les places qu'ils occupoient

au tribunal des mathématiques. L'exécution rigou-

reuse de ces ordres donna des martyrs à l'Eglise

chrétienne, parmi lesquels on compte deux princes

de la famille impériale. Tantôt la persécution s'est

ralentie, et tantôt elle s'est rallumée; mais on peut

dire que depuis cette époque jusqu'à nos jours,

l'état habituel du christianisme à la Chine, a été

un état de proscription et de souffrance.

Les intrigues des bonzes , la jalousie des lettrés

,

là politique inquiète du gouvernement avoient ral-

lumé la periiécution vers l'année 1800. Les nou-

velles que l'on vient de recevoir de la Chine, annon-

cent que l'on s'est lassé de rechercher les chrétiens.

On a rendu la liberté aux confesseurs de la foi dé-

tenus dans les prisons ou condamnés à l'exil. Les

églises chrétiennes sont rouviprtes à Pékin ; mais

ce n'est là encore , qu'un état de tolérance embar-

rassé de beaucoup d'entraves, et que les ennemis du

christianisme peuvent faire cesser d'qn moment à

l'autre. Les loix de proscription subsistent , elles

défendent de prêcher la religion aux naturels du

pays; le libre exercice de sou culié n'est censé
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«rcordé qn'aux Eurojw'ens : on se conlenle rlo fer-

nier les yeux sur la conduite des néophytes cliiuois.

Los mandarins et, les lettrés ressemblent fort à nos

]>l>ilo8ôf)hes européens ; tolis les cultes leur parois-

seni indifférens. Ils se mettent peu en peine d'é-

tudier la vérité et de la distinguer de l'erreur, tou-

jours disposes , même à donner une préférence de

protection à celle-ci, pourvu qu'elle soit ancienne et

par là , devenue nationale. Il est important de re-

marquer, que depuis l'introduction des missionnaires

h la Chine, presque tous les édits impériaux contre

les chrétiens n'ont pas manqué <lo rendre hommage
à la pureté du christianisme , à la heaulé et ù la

sainteté de sa morale. Le seul reproche qu'on lui

fait, est d'être une religion européenne et étrangère,

contraire aux usages- ^e la nation , et tendante à

afToiblir le respect qu'on doit à la doctrine de Con-

fucius
, que la nation chinoise révère depuis plus

de deux mille ans , comme le philosophe par excel-

lence , le maître de la grande science , l'interprète

du ciel et le législateur de l'enipire. Malgré la pro-

tection éclatante des loix , et le culte de vénération

rendu en corps de nation à Confucius , il s'en faut

bien que sa religion soit dominante à la Chine. L'i-

dolalrie est la reli«;ioi» du peuple , et tout à la Chi-

ne, les mandarins, les lettrés, l'empereur lui-même,

se prosternent devant les idoles, et s'adonnent à tou-

tes les pratiques superstitieuses et idoîâtriques.

Est-ce donc une fatalité inévitable ? est-il dans la

nature de l'esprit de l'homme, qu'une fois égaré

dans les routes de l'erreur , il soit comme force de.

A.
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tomber de chute eu chute , d'incon^queiice eu in-

conséquence , dans les erreurs les plus humiliantes

et les plus absurdes ? Eh I voyons-DOus autre chose

en Europe , parmi nos pliilosophes modernes ? Sol-

licités par la tyrannie de leurs passions , ou entraî-

nés par l'esprit de système , à secouer le joug de la

foi et de la religion de leurs pères , bientôt ils ne

se repaissent plus que de chimères. Pour les punir

de leur honteuse apostasie , Dieu leur ùte la raison

dont ils ont abusé ; frappés d'aveuglement , et ne

sacliant plus alors à quoi se fixer, les v'^s finissent

par tomber de leur propre poids , dans l'alhé nie

pratique ; les autres se forgeant un Dieu et vnt re-

ligion à leur manière, se réfugient âai Mn illumi-

nisme insensé. S'il faut en croire aux reKtioos des

voyageurs , et à un grand nombre de mémoires sur

la Chine , tel est le portrait fidèle de la plupart des

lettrés, et c'est alors un trait de ressemblance de

plus , entre les philosophes irréligieux de notre Eu-
rope , et les philosophes de ce vaste empire.

Cependant ne craignons rien pour la religion.

Kée sur le calvaire , elle ne s'établit jamais mieux

qu'au sein de la persécution. C'est le signe sacré dont

son divin fondateur l'a mar*su''e, pour qu'elle parût

aux hommes l'œuvre delà puissance d'un Dieu. Voye»

dit S. Cyrille , cette religion fugitive , obligée d'en-

sevelir son culte dans les ténèbres de la nuit : voyez

les bûchers dont le feu dévore ses enfans, les écha-

fauds inondés de leur sang , les flots de la mer où
on les précipite; ce sont là les temples où elle ho-
oore son Dieu , où elle innaold ses victimes. Les
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«dits qui la flétrissent , ne servent qu'à l'annoncer ; ^

]es proscriptions qui l'exilent , qu'à la répandre. Le
sang de ses martyrs est l'heureuse semence qui la mul-

tiplie ; toujours persécutée elle sera toujours victo-

rieuse
, jusqu'au moment où l'éclaw de ses lumières

et de ses vertus» , forcera enfin les persécuteurs eux-

mêmes de venir courber leur tête sous le joug de

l'Evangile ; tel est l'intéressant spectacle que les

Lettres édifiantes vont offrir à notre admiration et

à notre foi.

Observation sur les historiens chinois.

1

1

Les savans missionnaires qui ont résidé à la cour

de Pékin , s'appuient souvent dans leurs mémoires ,

du témoignage des grandes uànnales chinoises; il

est donc nécessaire de faire connoître le degré de

confiance que l'on doit accorder aux historiens de

cette nation.

Parmi les différentes parties des arts et des sciences

qui ont été cultivées à la Chine, l'étude de l'his-

toire a toujours occupé le premier ran^. Celte saf;e

monarchie est peut-être', la seule, où le soin de

transmettre à la postérité le souvenir des événemens

publics , ait été regardé comme une fonction d'Etat.

Ce zèle pour la conservation des monumens histo-

riques, a produit chez ce peuple, un nombii pro-

digieux d'écrivains ; mais dans cette multitude d'ou-

vrages qu'ils ont laissés, les Chinois distinguent
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leurs grandes annales , dëput général où sont con-

signés , par ordre des temps, tous les faits qui inté-

ressent la monarchie : histoire authentique, rédigée

de siècle en siècle , et dont Taqtorité est irréfragable

à la Chine. Les lettrés de cet empire témoignent pour

cette collection précieuse une estime qui tient de la

vénération. Instruits des mesures scrupuleuses qui

ont été prises sous chaque dynastie pour la confec-

tion de cette grande histoire , comme du mérite des

savaus les plus célèbres qui l'ont successivement

continuée; à portée d'ailleurs, de counoître la cri-

tique sévère qui dirige le tribunal de l'histoire dans

l'examen de tout ce qu'il approuve , ces lettrés croi-

roient insulter à la raison, et se voir forcés de re-

jeter tout principe de certitude historique, s'ils for-

moient quelques doutes sur la véracité de ces An-
nales ( Voyez M. l'abbé Grosier ^ discours préli-

minaire, pag. 22 ).

Pour donner à ces historiographes de l'empire, les

moyens de remplir avec fidélité les obligations de-

leur emploi , on les a divisés en deux classes. L'une

est chargée d'écrire ce qui concerne les événemens

publics; l'autre a soin de recueillir ce qui se dit

dans l'intérieur du palais , les actions et les discours

de l'empereur , de ses ministres et de ses officiers.

Ces historiographes écrivent sur une feuille volante

qu'ils jettent dans un bureau, par une ouverture

faite exprès; et afin que la crainte et l'espérance

n'y influent en rien, ce bureau ne s'ouvre que quand
la famille ré^^rnante perd le trône , et qu'une autre

famille lui succède. Jusques là , le secret est invio-

N -4
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labié, et on ne pourroit y manquer sans s'exposer

au danger de perdre la vie.
"

Un empereur de là dynastie des Tang , demanda

au président du tribunal de l'histoire^ .s'il lui étoit

j)erniis de voir ce qu'il avoit écrit de lui dans ses

mémoires.

Prince , répondit le président , on écrit les bon-

nes et les mauvaises actions des princes , jusqu'à

leurs paroles Ipnables ou repréhensibles. Cette sé-

vérité courageuse est l'allribut essentiel de l'histoire.

C'est par là qu'elle peut servir de frein aux passions

des princeâ et des grands. Aucun empereur jusqu'ici,

n'a jamais vu ce qu'on écrivoit de lui.

Eh quoi I dit l'empereur, si je venois à commettre

quelque mauvaise action, est-ce que vous l'écririez

aussi ? Prince , répond le président
,
j'en serois péné-

tré de douleur , mais jamais je n'oserois y manquer.

Si Tchou-Soui-Léang , tout président qu'il est du

tribunal^ étoil capî^ble do dissimuler la vérité, dit

alors un des membres qui étoit présent , ses collè-

gues s'éleveroient avec l'intrépidité du courage, contre

sa prévarication : bien plus , ajouta le président lui-

même , )a question que m'a faite votre majesté , et

la conversation que je viens d'avoir avec elle , seront

infailliUement consignées dans nos mémoires.

Pourroit-on, sans une sévérité de critique ridicule,

refuser aux mémoires des écrivains de cette u mpe,

le plus haut degré d'authencité ? ( ?oyez M. Dcs-

hauterayes , préface
,
pag. 6 ).

CHOIX
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LETTRES ÉDIFIANTES.

CHINE.

Mémoire historique sur le Tong-king,

Ce royaume étoil connu dans la Chine
, plus de

deux cents ans avant Jésus-Christ , sous les noms de

Kiao-tchi , de Non-kiao , et de Yve-lchang. L'em-

pereur chinois, Outi, le divisa en trois départe-

mens.

Près de deux siècles après , le roi de Nant-chao

attaqua le Tong-king , s'en empara , et emporta ua

immense butin ; mais Kaopien , général chinois

,

reprit bientôt la capitale et tout le royaume.

Peu de temps après les Tong-kinois songèrent à pro-

fiter des troubles qui s'élevèrent dans la Chine, pour

établir chez eux un souverain
,
qui fdt indépendant

de cet empire. Un si grand intérêt divisa les fa-

milles les plus illustres , jalouses et rivales les unes

des autres. Chacune aspiroit à l'autorité suprême ^

et ces prétentions opposées allumèrent une guerre

civile, qui ne fut terminée que par la supériorité

que prit sur toutes les autres la famille de Ting.

Un seigneur de celte famille parvint à se rendra

2. I
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maître absolu, et pour plaire à ces, peuples , il af-

fecta une entière indépendance de la Chine. Son fils

Tinglien , qui lui succéda, crut au contraire que

pour affermir sa puissance il avoit besoin du secours

de l'empereur ; il lui envoya des ambassadeurs pour

lui rendre bomraage , et il se soumit à payer un
tribut : cette politique lui réussit : l'empereur reçut

avec distinctiou ses ambassadeurs , et dans un dipio'

me qu'il lui envoya , il le déclara prince du second

ordre. Ainsi Tinglien est le premier souverain qu'ait

eu le Tong-king.

On ignore le nom de ceux qui lui succédèrent

immédiatement. On sait seulement que son troisiè-

me successeur fut détrôné par Lyoan , dont la fa-

mille éloit puissante , et que le troisième descen-

dant de celui-ci , fut à son tour renversé du trône

par Ly-Kong-Yun , issu d'une famille illustre.

Cette dynastie cultiva avec soin l'amitié des em-

pereurs chinois ; mais un de leurs successeurs vou-

lut enfin secouer le joug, il leur déclara la guerre,

et les hostilités commencèrent l'an ioj5.

Lykiente (c'est le nom de ce prince du Tong-king)

entra à main armée dans la province de Canton, il

prit deux fortes villes et les pilla; plus de huit mille

Chinois y perdii'cnt la vie. L'année suivante les trou-

pes de Lykiente assiégèrent Nanniu-fou, dans la pro-

vince de Kouang-si. Le gouverneur de celte ville ,

grand homme dfe guerre, se défendit vaillamment ,

mais faute de secours la place fut prise. Cet intré-

pide guerrier, avec sa famille , se jeta dans un feu

c[u'il avoit fai; allumer , aimaat mieux périr ainsi que
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<le tomber entre les mains de ses ennemis. Les

Tong-kinois eurent la cruauté de passer au fil de

l'épée cinquante-huit mille habitans.

L'empereur ne tarda pas à se venger ; il assembla

une armée de 80,000 hommes, ei il en donna le com-

mandement au général Kota : ensuite il pria les rois

de Camboie et de Cochinchine, d'envoyer dans le

Tong-king des troupes pour faire diversion. Kola se

mit en marche, arriva sur les limites du Kouang-si

et de Tong-Hng, et attaqua l'armée ennemie; les

Tong-kiuoi» furent taillés en pièces , et le fils , lié-

ritier dû prince , leur souverain , y perdit la vie.

Kota ne profita pas de sa victoire , il n'osa s'ex-

poser à passer le fleuve. Les maladies avoient déjà

fait périr la moitié de son armée ; il pensa à la ré-

tablir, et se contenta de s'emparer de la ville de

Kouang-yven et de plusieurs autres : alors ou entra

en négociation. Lykiente envoya des ambassadeurs

à l'empereur , paya tribut , rendit les prisonniers et

les villes qu'il avoit prises ; on lui rendit aussi celles

prises par Kota, et on régla les limites des deux

royaumes.

Jusqu'ici les souverains du Tong-king n'avoient

porté que le titre de prince. Ly-Tien Tso , en 1 164 »

obtint de l'empereur Illao-Tsme , le litre de roi du
royaume de Gannan ( c'est ainsi que dans les pre-

miers temps on appeloit le Tong-king ) ; son fils lui

succéda. A la î.v isième génération , le prince qui

régnoit, n'ayant point d'enfan' fnâle , laissa le t""^. ï

à sa fille Tchao-Ching ; son mari fut un seigneut .
j,

j-

pelé Tclùng. Celte princesse gouverna d'abord ses
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Elats par elle-ménic , niais bieiaôl elle remit à son

niari les rênes du ^.joiivcrnen/iuit : xl fut reconau

roi de Gaunan, et en rr^nt rÎDvestilwie de l'empe-

reur. Ainsi b puissuioe ï'r.uivr raine < m avoit été

pend-mt ieu\ cent vingt-deux ans entre les mains

de la fan?ille L_y , passa dans celle de Tchin.

Ce fui. dans ce temps-là qu'arriva la grande révo-

lution qui miî sur le trône da la <jhi«\ô les Tartares

Mangous , et qui ébranla celni da Toug-king.

Meng-Ro , quauiéme eniptî^iur de 3es Tartares,

rjtoil déjà maître de pmsu^urs provinces boréales de

la Chine , conquises par scn aïeul Tcliing-Kishan ,

et son oncle Octay ; il fil des préparatifs immenses

pour attaquer l'empereur chinois de la dynastie Song,

qui régnoit alors. Il envoya son frère Koublai , et

le général Hou-Leang-Fotai , avec une puissante ar-

mée, achever la conquête du Thibet: ces généraux

entrèrent dans les pnwinces de Sset-chouen et

Kouey-tcheou , et s'emparèrent d'un grand nombre

de villes soumises aux empereurs chinois. Ils pas-

sèrent ensuite dans le ^^annan , prirent Talifou

,

vilie considérable où étoit ï^ cour du. roi Nan-ïchao ,

et subjuguèrent tout le royaume; conquête impor-

tante qui mit le comble à leur puissance. Koubiai

reçut dans ces circonstances , ordre du prince son

frère de l'aller joindre j il laissa lu* commandement

de l'armée au général Hou-Leang-Hotai. C'étoit un

des plus grands capitaines de son temps. Ce général

s'avança vers le Tong-king l'an 1257; il vouloit

obliger le roi à p&y. ma prince mongousj 'e tri) <><

qu'il payoit à l'en
;

ur chinois. Quand il fui -iir

• i
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les (i*onlières , il envoya des députés à ce prince ,

pour le sommer de reconnoître Meng-Ko pour son

souverain : ne voyant point revenir ses dépnlés , il

s'approcha du f.euve Fouleang-kiang , et ordonna à

son fils Alchou d'aller reconnoître le lerrîiin.

Les Tons-kinois furent consternés de cette entrée

des Tartares j il» résolurent cepend.int de se défen-

dre. Leur courage ne' fut pas de durée ; la frayeur

les saisit , et leur armée fut aisément défaite. L<^ gé-

néral tartare passa le fleuve sans résistance , et s'em-

para de la capitale du royaume , qu'il trouva aban-

donnée , le roi s'étaut retiré dans une île pour se

mettre en sûreté. Il avoit raison de craindre , parce

qu'il avoit traité avec cruauté les députés de Hou-
Leang-Hotal ^ et il devoit s'attendre aux effets de sa

vengeance : il ies avoit fait arrêter et lier si forte-

ment avec des pièces de bambou , qu'elles étoient

profondément entrées dans les chairs. Le général tar-

tare n'apprit cette nouvelle que lorsqu'il fut maître

de la ville ; son premier soin fut de délivrer ces mal-

heureux. Au moment où on les délioit , l'un d eux

expira. Hou-Leang-Ilotai furieux, fit passer au fil de
répée tous les habitans , et ruina la ville de fond en

comble ; il employa neuf jours à cetie cruelle exé-

cution , ensuite la crainte des chaleurs et des mala-

dies l'engagea à décamper. Il prit la route de Kouang-
si

, pour se joindre à Koublai dans la gaerre qu'il

faisoit à l'empereur de la Chine , tandis que Meng-
Ko a'iolt attaquer les places de Sset-chouen.

liou-Leang'Holai , avant de quitter le ïong-king,

«avoy; da nouveaux députés au roi , espérant qu'a-
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près rëclatante vengeance qu'il avoit prise des crueU

traitenieus qu'on avoit faits aux premiers , ce prince

respecteroit un peu plus le droit des gens , il se

trompa : le roi deïong-king, irrité de la destruction

de sa capitale , fit garrotter les députés, et les ren-

voya dans cet état au général tarlare. Sentant en-

suite qu'une pareille conduite rendroit ses ennemis

irréconciliables , et que ses Etats ne numqueroient

pas de s'en resseniir , il prit le parti de céder la

couronne à son fils. Le nouveau roi s'empressa de

réparer les torts de son père ; il envoya des présens

au général , et l'assura qu'il se sournctlroit à Meng-
Ko ; efteciivement il lui envoya son tribut , mais il

l'envoya aussi à l'empereur chinois. : ;

Meng-Ro mourut , et sou frère Koublai lui suc-

céda. Il nomma Tchlng-K.onny-Ping roi de Gannan ,

avec obligation de lui payer un tribut. De plus , il

pria ce prince de lui envoyer d'habiles médecins , de

bons astronomes ou astrologues , des marchands

mahométans qui trafiquoient dans le Toug*king ,

des gens savans dans les livres chinois , et une carte

du royaume : de tout temps les empereurs de la

Chine ont exigé une c.irte des pays qui leur sont

tributaires; ces cartes et leurs explications doivent

être remises aux tribunaux de l'empire. Koublay

vouloit aussi avoir un commissaire.à la cour deTong-

king , muni de son sceau pour les grandes affaires.

Ces diverses demandes jetèrent le roi dans un

grand embarras. Pour adoucir et se concilier ce

prince , il lui envoya des présens ; et comme les dé-

putés avoient encore demandé qu'il rendit hommage

M^-gt

ff'â îll
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en personne à l'empereur , il exposa les raisons qui

l'en empêchoicnt.

Ce prince mourut bientol, après. vSon fils lui suc-

céda ; mais ayant pris possession de ses Etats sans

l'agrément de l'empereur , ce monarque lui fit de*

clarer qu'il eût à satisfaire à toutes les deman-

des qui avoient été faites au roi son père. Tchen-Ge-

Hiren plia en apparence , mais bien décidé , quand

l'occasion s'en présenteroit , de rendre à l'empereur

tous les désagrémens qu'il en éprouvoit.

Koublai résolut de faire la guerre au roi de là

Cochinchine ; il mit sou fils Tohoan à la tête de l'ar-

mée , et demanda au roi de Tong-king un passage

dans ses Etats , pour aller joindre Sotou
,

général

niongou , et attaquer ensemble la Cochinchine. To-

hoan arriva sur les frontières du Tong-king , et fei-

gnit d'ignorer que le roi faisoit de grands préparatifs

de guerre; il demanda le passage sur ces terres, et des

vivres pour l'armée. La réponse du prince de ':. -

klng fut équivoque ; il lui représenta les dangers de

son entreprise , et sous divers prétextes il éli.da

toutes ses demandes. Tohoan comprit aisément que

ces prétextes n'étoient qu'ur honnête refus ; il vou-

lut entreprendre de passer de force , mais il trouva

tant d'obstacles
,
qu'il crut devoir encore différer.

Enfin, l'an i285 , le prince tartare força les pas-

sages les plus difficiles et les mieux fortii •
. entra

dans le Tong-king, passa le fleuve Fou-leang-kiang,

et trouva l'armée du roi rangée en bataille. Le com-
bat fut sanglant , Tohoan demeura vainqueur ; le roi

se relira , sans que les Tartar^s pusseut savoir le lieu

*îr

• :S
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de sa retraite ; mais un de ses frères , nomni<$ Tcliin«

Y-Tsi , se reudii an prince tartare av^ sa famille et

ses vassaux.

Tohuan ébloui de ce succès, croyoitle roi perdu,

et ses truupes hors d'èlat d'agir. Sa surprise fut ex-

trême quand il vit reparoilre une nouvelle armée

qui vint à lui et l'attaqua si vivement
,
que malgré

h 1» • -.e c* la rosisiance de ses Tar lares , il fut

obligé de reculer après avoir essuyé une grande perte.

Il prit la route du Kouaug-si ^ où il n'urriva qu'avec

des peines infinies.

Le général Soiou qui avoit son camp à vingt lieue»

du cluimp où la bataille s'étoit donnée , et qui igno*

roit la retraite de Tohoan , se trouva tout à coup

investi par les Tong-kinois : il fit tout ce que peut

un général habile et plein de courage ; mais ayant

été tué dans le combat , Virmée fut en
' -émeut dé-

truite.

La mort de ce général , et de beaucoup u officierSj

jeta l'empereur Koublay dans un sombre c' "rin ;

il donna ses ordres pour réparer une perte qui ter-

nissoit la gloire de ses armes. Il fit équiper une flotte

dans les ports de la province de Canton , et envoya

de nouvelles troupes, afin d'attaquer les Tong-kinois

et pai terre et par mer. Le roi , de son côté , se dis-

posa à parer les coups qu'on alloit lui porter ; il or-

donna de grandes levées de soldats , et fit armer

un nombre cousidéraLle de barques. Ce prince étoit

guen; ; il avoit pour le seconder un de ses frè-

A , distingué par sa grande science dans l'art mi-

^idire. Il envoya des ordres dans toute l'étendue diX

rjW-n- !

i|nnii
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royaume , et surtout aux liabittins dei montagnes ^

de tenir leurs armes prêtes, et de se préparer à mar-

cher au premier signal.

Tuhoan rentra à la tête d'une bonne armée dans

le Tong.kingj la flotte impériale parut aussi, et dé-

barcpia beaucoup de troupes chinoises et tartares.

De si belles dispositions eurent le plus heureux suc-

cès. Les Mon^oûs furent vainqueurs dans dix -sept

combats, et firent un horrible carnage des Tong-

kinois ; ils prirent et pillèrent la capitale, la plupart

des autres villes , et firent un bulin considérable : la

flotte im|<ériale se saisit d'un grand nombre de bar-

ques tong-kinoises , bien munies de matelots , armes

et provisions.

Tant de revers ne déconcertèrent point les princes

de Tong-king ; on ne put les découvrir, et ils trouvè-

rent des ressources auxquelles lesMongous nes'atten-

doient pas. Tohoan se regardoit comme le maître du

Tong-king ; il employa Tannée entière à envoyer de

tous côtés des partis, soit pour chercher le roi, soit

pour empêcher les soulèvemens , tandis que les vais-

seaux de l'empereur coutinuolent leurs courses avec

succès. i
^

L'année suivante 1288, Tohoan îgnoroit encore

où le roi s'étoit réfugié , mais il croyoit le pays sou-

mis et tranquille, lorsque tout-à-coup parut une

multitude de soldats tong-kinois qui marchoient avec

diligence vers les bords de la mer : ils s'y fortifièrent si

bien que lesMongous tentèrent en vain de forcer leurs

retranchemens. Dans le même temps des barques

armées ^ se répandirent dans les îles du golfe et dans
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los rivières. Le roi et son frère reparurent avec \me

armée nombreuse, qui fut grossie pnr d'nulres lrou]K'9

que fournissoient les chefs des peuples des mon-
tngues : le roi avoit dans ces montagnes , de grands

magasins d'armes et de toutes sortes de provisions.

Ce prince voulut encore joindre la ruse à la force; il

envoya des officiers à Tahoan
,
qui l'assurèrent qu'il

c'toil enfin disposé à obéir aux volontés de l'empereur.

Tohoan se laissa prendre à ce piège : ses troupes

soulfroicnl beaucoup des chaleurs excessives du pays,

insupportables pour des Tarlares accoutumés au cli-

mat du nord; chacun souhaitoit passionnément la

fin de la guerre, et c'est ce qui (il aisément croire à

la sincérité du roi : l'on attendit sans précaution

l'eÛ'et de ses promesses. Les Tartares furent surpris

et embarrassés, lorsqu'ils apprirent que ce prince

avoit plus de 5oo,ooo hommes de troupes en divers

endroits , et qu'il s'éloit rendu maître des <lctilés et

des passages difficiles. Ils virent alors qu'on les avoit

trompés, et pensèrent, mais trop lard, à prendre

les mesures nécessaires pour s'opposer à celles du roi.

Les Tong-kinois qu'on croyolt soumis , prirent

par-tout les armes, et firent raaiu basse sur plusieurs

corps de troupes : une flotte chinoise, chargée de

provisions, ne put aborder au Tong-king, soit à cause

des vents , soit à cause du grand nombre de barques

tong-kinoises qui croisoienl. Plusieurs navires de

cette flotte furent pris : pour comble de maux une

maladie épidémique se mit dans l'armée tartare,

les vivres y étoient rares. Dans ces circonstances, l'ar-

mée du roi et colle de son frère s'avançoient pour
J

;,' "I
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prit , de l'avis de ses généraux , le

parti de se retirer. Son armée fut harcelée par les

Tong-kinois, dont les flèches empoisonnées firent

périr beaucoup de monde. Les Tarlares firent dans

celte retraite des [)rodiges de valeur : ils arrivèrent

dans la province de Kouang-si , oîi cette grande ar-

mée se trouva presque réduild à rien.

Le roi Tcliin-Ye-Uiven, tout vainqueur qu'il étoit,

envoya au prince Tohoan , faire des excuses de ce

qui s'éloit passé ; il s'avoua coupable , donna une

statue d'or pour tribut, et déclara qu'il reconnols-

soit l'empereur pour son souverain; il eut grand soin

de faire bien traiter les malades mongous , et ren-

voya à Toiioan , tous les prisonniers lailares et chi-

nois, avec leurs équipages et leurs armes.

: Koublay , averti du désastre de son armée , s'en

prit à son fils Tohoan ; il dit publiquement que ce

prince avoit déshonoré l'empire. Il lui ordonna de se

retirer dans le Kiangnan , où il lui accorda un petit

gouvernement , avec défense de venir jamais ' m
cour. C("pendant les seigntMirs tarlares et chlno i< •

présentèrent à l'empereur les souHVances des u-

pies, causées par tant de guerres, et i'exhorl. ..i^

à les faire cesser. Koublay parut adhérer à leurs re-

présentations. On a vu que le prince Tchin-Y-Tsi,

frère du roi de Tong-king, s'éloit soumis avec sa

famille et ses vassaux au princeTolioan. L'empereur le

prit sous sa protection, lui donna de grands revenus,

le déclara roi de Tong-king , mais il eut le chagrin

de ne pouvoir le placer sur le trône.
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Celui qui roccnpoit depuis plus de vingt ans, mou-

rut en 1 390. Son fils Tcliin-Ye-Tsia qui iui succéda,

envoya "^ar le champ des ambassadeurs à Koublay ,

paya le tribut, et fit tousses efforts pour obtenir

de lui l'investiture. Mais on exigeoit quil vînt lui-

même à la cour de l'erapereur pour rendre hom-
mage : il parut y consentir; ensuite, sous divers

prétextes , il s'excusa. Koublay qui conservoit un vif

ressentiment de la conduite de Tchin - Ye - Hyven ,

voyant que son fils n'étoit pas disposé à venir lui

rendre hommage en personne , reprit ses premiers

desseins ; il fit équiper nue flotte , avancer une

armée considérable , et il ordonna que le prince

Tchin-Y-Tsi, qu'on regardoit à la cour comme
l'oi de Ton-king , seroit à la suite de cette armée.

Mais tous ces projets furent avortés, par la mort de

l'empereur, qui arriva le vingt-trois février 1294'

Timour , son petit-fils , fut reconnu pour son suc-

cesseur à l'em^)ïi e ; il prit le nom de Yven-Tching-

Tsong. Sous ce nouveau règne, les affaires du Tong-

king changèrent de fane. Le nouvel empereur fit

suspendre les armemens contre ce royaume j il dé-

clara qu'il oublioit tout ce qui s'étoit passé , reçut

bien les ambassadeurs de Tchin -Ye- Tsin, accepta

son tribut, et le déclara roi de Ganuan. Depuis ce

temps jusqu'à l'année i329, les empereurs tartares

vécurent en paix avec les rois de Tong-king.

L'an i555, le roi Tchin-Touan-Tsan, fut confirmé

roi de Tong-king par l'empereur Mengou-Tcoan-Te-

niour
, que les Chinois appellent Chanti

,
qui fut le

dernier empereur de la dynastie Yven. Du temps de
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ce prince , on comptoit dans le royaume de Toi^g-

king, treize provinces, cinquante - deux villes du

premier ordre, et deux cent dix -neuf du second

ou troisième. L'historien chinois qui vivoit alors

,

dit que l'empereur Ghanti fit présent au roi de Tong-

king, des instrumens d'astronomie chinoise du fa-*

meux astronome Coche ou King.

L'année 1 568 fut la première du règne de Hoq-
gou, fondateur de la dynastie chinoise Ïag-Ming,

Tchin-Ge Touey , qui étoit alors roi de Tong-king ,

lui envoya des préseus et se déclara tributaire de

l'empire. 11 mourut avant le retour de ses envoyés ;

son neveu qui lui succéda, eut quelques démêlés avec

le roi de Cochinchine ; l'empereur chinois leur fit

dire de mettre bas les armes , ils obéirent.

Le roi de Tong-king périt bientôt par la perfidie

de Tchin-Chou-Ming , son oncle , qui le fit mourir

secrètement , réussit à cacher son crime , et fit en-

tendre à l'empereur qu'il étoit mort de maladie. Ce
prince le crut, et lui permit de gouverner le royaume

,

mais sans lui donner le titre de roi. Tching<Chou-

Ming se voyant privé du titre qui faisoit le princi-

pal objet de son ambition , prétexta sa vieillesse, et

obtint que son frère Tchin-Touan prît les rênes

du gouvernement. Six ans après , ïchin - Touan

ayant perdu la vie dans une guerre contre la Co-
chinchine, eut pour successeur son frère Tchiu-

Ouey ; mais, ainsi que ses frères , il ne put obtenir le

titre de roi

.

Le ïong-king devint peu après la proie d'un usur-

pateur nommé Lykili, seigneur long-kinois. Il étoit

.'!?
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ministre d'Etat , et pour conserver le pouvoir sans

borne qu'il s'éloil arrogé, il déposa Tchin-Ouey, et

mit à sa place Cliou-Ming, frère du roi détrôné; en-

suite il fit mourir secrètement Tchin-Ouey; el ce-

pendant sous le nom de ce |)riuce infortuné , il en-

voya le tribut à l'empereur. Ce monarque instruit

de ce tragique événement , défendit qu'on laissa

entrer dans la Chine les envoyés de Lykili ; mais ce

scélérat usa de tant d'«arlifîce
,
qu'il vint à bout de

faire accepter ses présens. L'empereur voulut dis-

simuler, pour ne pas s'exposer à une guerre rui-

neuse.

L'année suivante, 1 3g6, Chou-Ming subit le même
sort que son frère, et Lykili, son meurtrier, envoya à

la ccar chinoise annoncer cette mort, et faire savoir

que Ïchin-Ge-Roen , fils de ce dernier roi , en occu-

poit la place. Il ne l'occupa pas long-temps; en iSgg,

Lykili la lui ôta avec la vie, et mit sur le trône suc-

cessivement deux fils de Ïchin-Ge-Roen , qu'il fit

mourir aussi l'un après l'autre. Enfin, après s'être bai-

gné ainsi impunément dans la sang de ses rois, pour

assouvir sa cruauté , il fit égorger tous ceux qu'il put

trouver de la famille royale , et les principaux de

toutes les familles considérables attachées à ses sou-

verains. Le seul prince du sang qui restoit encore

,

Tchin-Tien-Ping, se réfugia au p^ys de Laos ; ses

alliés et ses amis se cachèrent d.tni» des lieux écartés.

Pendant ces sanglantes catastrophes, Lykili enva-

hit plusieurs forteresses inj[)or tantes de la frontière

de Gannan; il s'empara aussi de cinq villes et de leur

territoire sur la fii^nlière du Rouang-s',. L'empereur
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donna à ce sujet, les ordres, les plus précis; Lykili

n'y eut aucun égard , et plus audacieux que jamais, il

prit le titre de roi, et changeant son nom, se fit

appeller Hou-Yven , et son fils fut nommé Hou-Kuen.

Il fit publier qu'il étoit descendant de l'empereur

Chan , qui vivoit , selon l'histoire chinoise
,
plus d(9

deux mille ans avant Jésus-Christ. Lykili prit encore

le titre d'empereur , et confia le gouvernement da
royaume à son fils. L'an i4o3, Yonglo, empereur

chinois, croyant la famille Tchin éteinte, et ignorant

les crimes dont Lykili s'étoit rendu coupable , lui ac-

corda l'investiture de roi de Gannan , mais il lui or-

donna en même temps de rendre les places qu'il avoit

usurpées. Lykili se moqua de ses ordres.

Les choses en étoient là, lorsqu'un seigneur tong-

kinois, allié à la famille royale Tchin, et qui avoit

vu l'entière extinction de sa propre famille par la

cruauté de Lykili, eut le bonheur de pouvoir se sauver

à la Chine; il présenta à l'empereur un mémoire,

où il exposa les détails des crimes de Lykili et de sou

fils. Un autre mémoire toucha encore plus ce monar-

que, ce fut celui du prince Ïchin-Tiea-Ping ., réfugié

au pays de Laos. Ce prince fugitif, après avoir dé-

peint les malheurs de sa famille, suppliolt l'empereur

d'être sensible à son infortune, de le prendre sous

sa protection , et de vouloir bien envoyer des trou-

pes pour punir les tyrans du Tong-king. Le monar-

que chinois, ému de compassion, jura qu'il ne laisse-

roit point sans vengeance des crimes si énormes ; il

envoya à Laos de l'argent, des hubiis, et des pro-

visions
,
pour que ie p» "nce ïchin -Ïien-Ping pût
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paroître à sa cour , et il fît faire à Lykili de saDgIans

reproches sur ses atrocités.

Le pertide se voyant découvert à la cour inipé*

rîale, prit le parti de se soumettre en apparence;

il témoigna du repentir, parla de restituer les pla->

oes prises dans le Kouang-si et le Gannau. De plus

il promit de reconnoître Tchin-Tien-Ping pour soa

roi , et de le faire installer.

Cependant ce prince fugitif arriva de Laos à la

cour de la Chine : il y fut traité en roi , et l'em-

pereur lui promit de le mettre incessamment sur le

trône de ses ancêtres. Quant à Lykili, l'empereur

parut prendre confiance dans ses promesses j il lui

donna un titre honorable, et des terres dans le

Tong-king, pour y vivre avec distinction. 11 envoya

des seigneurs de sa cour dans ce royaume, afin de

disposer les grands et le peuple à le reconnoître pour

leur roi légitime, et à lui obéir. Hoan-ïching, gé-

néral chinois dans le Kiansi, eut ordre de préparer

un ^orps de cinq mille hommes pour escorter le

fiince ,
quand il arriveroit sur la frontière.

Tchiu-Tien-Ping partit de la Chine, l'an i4o6,

comblé d'honneurs et de présëiis, pour se rendre

dans le Tong king. Dès que Lykili eût appris qu'il

éloit arrivé dans le Kouang-si. et que son es-

corte n'étoit que de cinq mille hommes, il envoya

par divei'S chemins grand nombre de troupes, qui

réunies, formèrent une armée considérable. Hoang-

Tching qui s'avançoit dans la plus grande sécurité

,

se vil tout-à-coup investi par des troupes qui étoient

en embuscade; Tescorie fut battue^ et Tchin-Tien-

Pin«

:':f

I
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Ping y perdit la vie. Le général chinois combaitil

avec courage et intelligence ; mais il fallut céder au

grand nombre, et il se retira en désordre.

L'indignation et la colère de l'empereur à cette

nouvelle furent au comble ; ce prince étoit grand

capitaine (i) , il avoit sur pied de puissantes ai-mées,

aguerries par les guerres qu'il avoit eues avec les

Tartares mongous ; il fit donc assembler une armée

formidable , commandée par d'anciens généraux

secondés par des soldats acccoutumés à vaincre. Le
général Moucbing eut ordre d'entrer dans le Tong-

king par le territoitre de Monstcbien , où se trouve

la ville de Gannan. Tchag-Pou, chargé de conduire

une si importante expédition, pénétra, à la tête de

la plus forte armée, dans le Tong-king, par le ter-

ritoire de Psing tsiang-lchou. Ces deux généraux,

parfaitement instruits que les intentions de l'empe-

reur étoient de perdre Lyklli, prirent toutes les me-
sures nécessaires pour réussir.

Aussitôt que Tcliang-Pou fut entré dans le Tong-

king , il fit publier la liste des crimes de Lykili et

de son fils, et il fit savoir aux Tong-kinois, qu'il

venoit pour mettre sur le trône de Gannan quelque

rejeton de la famille royale de Tchin. Après s'être

assuré des passages sur la frontière de Tong-king

(i) S'il étoit habile guerrier, il n'étbit pas fin politique.

Comment pût-il se persuader que Lykili , qui avoit acheté

le trône par tant de forfaits , en d«scendroit sur un ordre

de sa part ?

2» 2t
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et du ]$wOuqng-sL, il s'approcha de la ville de Sia-

fpu.

Lykili eis^on tils a^voient près de la ville de Tot-

paa-chi«g, des retranchemens <jur tenoient prc»

d'une lieue, et qu'ils juj^eoieiit imprenables. Il»

étoient gardés par un grand nombre de irou[^s , et

pour y arriver, il ialloit passer par une gorge de

rpontagnes ; la ville étoit. très-bien fbrtilice.

Ïchin-Pou alla camper àSantay, et fit équiper m»

faraud nombre de barques. Mouclilng se posta sur

le bord septentrional du fleuve ïao , vis-à-vis les re-

ti^'auchemens, de Tot-paa-clilng. Tcbin-Pou ayant

l)iit avancer les barques , et construire un pont pour

pas^ser le fleuve , attaqua de concert ayec le général

ly^&iîcjiing , les retranchemens, les força , et se ren-

dit en niêuae lemps maître de la ville. La perte d'un

poste si important consterna les Lykilinois , ils virent

^Jors ce qu'ils avoient à craindre.

L'armée arriva bientôt à la vue de la capitale du

Toyauijiie, que l'on trouva abandonunée; les géné-

raux y entrèrent et s'y fortifièrent. Un corps cîc

troupes fut commandé pour aller à la ville de Tsing-

hoa-fou , dont les rebelles , en se retirant , avoient

brûl<; le paîai^ et les maisons : beaucoup de villes

s.e soumirent d'elles-mêmes , et l'on força celles qui

osèrent résister.

L'an j4^j , les Lykili revinrent avec use armée,

et le ai février, il y eut une bataille qu'ils perdi-

rent : trois mois après ils, reparurent avec de nou-

"«elles forces, et s'avancèrent jusqu'au fleuve Sou-

leang-kiaog. Le» jjjéuéraux chinois leur livrèrent une |P

w
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seconde bataille le 4 ra^ii; <^ïle fut décisive, les re-

belles Curent entièrement défaits et poursuivis. Com-
me Ton sut que les deux chefs avoient pri4 la route

de Tchagan , on se rendit à Kilo sur te bord de la

mer dans le territoire de Tchagan. On arma des bar-

ques qui s'emparèrent de plusieurs batimens enne-

mis; enfîh le i6 juin on se saisit des deux Lykili

sur une montagne où ils s'étoient cachés, et ils fu-

rent conduits à la cour impériale. La prise des deux

chefs mit fin à la guerre, l'cmpereui^t faire de

grandes réjouissances pour un si heureux événe-

ment.

Malgré la*plus exacte recherche, on ne trouva

personne de la famille des princes Tchin, ce qui

engagea l'empereur à faire du Tong-king une pro-

vince de son empire. Il y nomma un gouverneur

général, un trésorier, un grand juge pour le cri-

minel , des mandarins pour divers tribunaux , enfin

tout ce qui étoit nécessaire pour une bonne admi-

nistration.

L'empereur, prince sage et bienfaisant, pourvut

libéralement à la subsistance des veuves , des orphe-'

lins et des pauvres ; il établit des hôpitaux , fit ré-

parer et embeUir les sépultures des princes de la

famille Tchin , accorda de grandes largesses aux sol*

dats et aux piiirens de ceux qui éloient morts à ki

guerre, et voulut qu'on dédommageât les familles que
Lykili avolt ruinées injustement. Il laissa dans leurs

emplois ceux cp:,ii n'étoient, pas suspects , et beaucoup

de Tong-kinois en obtinrent dans les armées eb

dans les tribunaux. Il fit recherclier avec scûn lc&

H
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personnes habiles et de probité que la crainte avoit

dispersées dans les montagnes et les lieux déserts;

entin il n'omit rien de ce qui pouvoit faire aimer

et estimer sa nouvelle domination.

Les deux généraux victorieux eurent de fortes ré-

compenses ; l'empereur les «éleva aux premières di-

gnités de l'empire. H eut une attention particulière

à distinguer et à honorer les seigneurs alliés à la fa-

mille royale Tchin , et les autres seigneurs tong-ki-

nois qui avu^nt été contre les Lykili.

Tout étant réglé dans le Toug-king , les généraux

ramenèrent à la Chine les meilleures troupes. Ils

comptèrent un peu trop sur la soumissioA des Tong-ki-

nois; plusieurs formèrent bientôt le projet de se sous-

traire à la domination chinoise. Il s'éleva des chefs

de parti , et il parut de tous côtés des petits corps

d'armée, qui s'emparèrent de plusieurs places mari-

times , et devinrent par là presque les maîtres de la

navigation. Les rebelles essuyèrent d'abord quelques

pertes , mais les Chinois en firent de plus grandes ;

ils avoient de la peine à se maintenir dans la ville

capitale et dans ies autres places importantes.

L'empereur instruit du mauvais état des affaires ,

renvoya promptemeni dans le Tong-king , les géné-

raux Tchang-Pou et Mouching avec une forte armée,

fies généraux firent construire un grand nombre de

barques, afin de rendre la navigation libre. Dans

cette nouvelle guerre ils eurent à surmonter beau-

coup plus de difficultés que dans les précédentes j ce

li'est pas qu'ils n'eussent toujours l'avantage dans les

eombuls sur terre et sur mer
j^ mais ils perdoient

4
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lieauconp de monde. Des chefs de parti ëtoiênt pris

et m', -y mort: il en paroissoit encore de nouveaux;

ils étoient soutenus par le souverain de Liaos , et

par les peuples à demi sauvages qui habitoient les

montagnes. Cependant Tchang-Pou et Mouching

reprirent les villes dont les séditieux s'étoient em-
parés , et ils firent 'ui grand carnage des troupes ré-

voltées.

Le principal chef tong-kinois s'appeloit Tching-

Ki-Kouag. 11 avoit été secouru en argent et en élé-

phans par le roi de h Gochinchine; mais la valeur et

l'habileté des généraux chinois avoient détruit toutes

ses ressources. Réduit à l'extrémité , il se^tetira d'a-

bord dans la montagne Tchou-paychan , au territoire

de ïchang-fou ; mais ne s'y trouvant pas en sûreté ,

il prit avec un certain nombre de rebelles la route de

Laos ; Ïchang-Pou le poursuivit , et fit dire au prince

de Laos qu'il entreroit dans ses Etats avec son armée,

s'il continuoit à protéger Tchin-K.i-Kouang. Ce prin-

ce appréhendant l'entrée des troupes étrangères dans

son pays , abandonr à son sort ce malheureux re-

belle , qui se voyant sans appui , chercha une autre

retraite ; mais il fut pris avec plusieurs autres chefs

sur la frontière de Laos , l'an i4i4'

L'empereur , sur le récit de ses généraux , per-

suadé que la guerre étoit finie , leur ordonna de

laisser dans le Tong kiug des troupes suffisantes. 11

fit venir Tchang-Pou
,
parce qu'allant faire la guerre

en personne aux Tarlares mougous , il vouloit l'avoir

auprès de lui. Mouchi- ^ eut ordre de retourner dans

la province d'Yunnau, et Lypin, officier de répula-
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r.il. 'i

ti<in , fut nomme f'r^cral en clief dans lo Tong-

kin«.

On croyoil ce royaume soumis , il ne l'éloit pas :

des peuples accoutumés ù la présence de leur souve-

r«in , ne peuvent sans chagrin cess(T de le voir au

milieu d'eux ; Torgueil s'en mêle , et il leur paruît

^u*uu pays est avili , dégradé , iorsqu(î , de royau-

me qu'il éloit , il ({«'vient proviuro d'une puissance

étrangère. Tels étoienl les sentiniensdesTong-kinois,

dans l'état de dépendance où ils éioient r<'duits ;

aussi , à peine les généraux furent-ils partis ,
que la

révolte recommença.

Uu maïadarin de guerre , nommé Lyli , homme
llabilc dans les livres chinois, cl hon ofHcier, rassem-

bla des troupes , prit le titre de prince , et nomma
fon frère général, lisse saisirent de plusieurs villes,

€t massai rèrent beaucouj) de troupes chinoises. liC

général i^-.ypiu éloit sans cesse occupé à envoyer des

délachemens et à donner des ordres "^our la sûreté

des villes. Il prit et lit mourir grand nombre de re-

belles ; mais parce qu'il ne put se saisir de Lyli , il

fut accusé auprès de l'empereur
,
qui lui (it des re-

proches amers sur sa lenteur. Ces reproches le ren-

dirent plus ardent à Ja recherche du chef des sédi-

tieux ; mais ce chef éloit nu homme uciif et rusé
,

il se réfugia au pays de Laos , en attendant qu'il

put rentrer dans le ïong-king. Lypin , après avoir

dissipé presque tous les rebelles , mourut l'an 1433

,

et fut remplacé par le général Tchi. Ce nouveau

commandant s'éiant rendu dans le territoire de Su(în-

koangfou , en vint aux mains avec Lyli. L'armée

WÊ
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tlp» rebelles fut lailléo en pièces , ef leur chef fut

ohliqé de preiulre encore la fuite. Dans ces circons-

tunce», lenipcreur Yonglo mourut en Tartaric, le

1:1 auùt (Je Tan i4^4-

Celle mon fui av;niiagt'useau paru révolté. Suen-

Soug, petit-tils d'Y< 'o , lui succîéda , et I^li s'ap-

pliqua à le trounHîr lief des séditieux avoit ,

avauTsa révolte , ic dos liaisons étroites avet

les principaux oilii > i luis , et depuis , il n'avoit

pas lout-à-fait interroi. ^ je commerce; il en aniu-

«oit plusieurs par des promesses de se soumettre. Il

s'étoit d\iilleiirs aperçu qu(! beaucoup de mandarins

chinois étoient las de la guerre dans un pays étran-

ger , dont le climat occasionnoit dans les troupes

des maladies continuelles , et qu'ils pensoient à pro-

poser à l'empereur d'abandonner le Tong-klrtg. Il

savoit de plus
,
que Ouang-Tong ,

qui venoit d'être

lait généralissime , étoit très - porté à donner c«

c >nseil à son maître; il prit donc le parti de négo-

cier secrètement avec lui. Pendant que dura cette

négociation clandestine , Lyli eut de grands avan-

tages , il faillit même de se rendre maître de la ca-

])itale du royaume. L'année suivante il s'en approcha

«ncore de [)lus près ; mais Ouang-Tong survint et le bat-

tit. Lyli parut alors saisi de crainte ; mais il y avoit

collusion entre ces deux généraux, car Ouang-Tong

n'écoula pus le conseil de ceux qui lui disoient de

poursuivre ce chef des rebelles pour tâcher de s'en

saisir ; il ne voulut même se donner aucun mouve-

ment. Lyli sut mettre ce temps à profit ; il apprit

c)iie grancl^otubre de troupes chitioises étoieut arri-
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xées sur les frontières du Rouang-rsi et de Yunuan ;

il fondit sur elles .à l'improviste , et remporta une

victoire. complète. Il apprit ensuite que la désunion

étoit entre les généraux chinois, etil en profi^^ habi-

lement , ainsi que de sa victoire
, pour ranimer l'in-

telligence qu'il avoit toujours conservée avec Ouang-

Tong. Elle fut portée si loin., qu'ils jurèrent de s'ac-

corder ensemble ; en conséquence, plusieurs^stes

importans occupés par les Chinois , furent pris faute

de secours.

I Un autre artifice qui réussit à Lyli , fut de travail-

ler
, par ses émissaires , à persuader à l'empereur

que Tchin-Hao étoit de la famille royale ïchiu. L'em-

pereur qui ne cherchoit qu'un prétexte pour finie

une guerre onéreuse , fut charmé de le trouver ; il fit

proclamer Tchin-Hao roi de Tong-king; l'amnistie

fut accordée à Lyli , et tous les Chinois eurent ordre

de sortir du royaume. L'infidèle Ouang-ïong avec

ses troupes , avoit déjà prévenu cet ordre j on lui en

fît un crime à la cour , mais il obtint aisément grâce.

Les Chinois qui sortirent du Tong-king étoient au

nombre de quatre-vingt-six mille.

Lyli se trouva donc maître absolu, et Tchin-Hao,

qui n'étoit roi que de nom , étant mort sans posté-

rité, l'an 1428 , l'empereur déclara Lyli gouverneur

héréditaire du Tong-king. Lyli prit alors le litre de

Ty ) qui signifie maître souverain : il se reconnut

pourtant tributaire et vassal de l'empereur. Il mou-
rut l'an 1433 , après avoir fait fleurir dans son pays

les sciences chinoises. Il eut pour successeur son fils

Lylin
,
que l'empereur , eu 14^6 , déduira roi de
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Gannan , et qui nlourut en i443* ^o° ^^^ Lysun

hérita de son trône , et reçut l'investiture du monar-

que chinois. 11 commença son r€;gne par déclarer la

guerre à la Cochinchine. Son armée pilla d'ahord le

port de Sin-tchou , et dans différentes courses que

firent les Tong-kinois , ils prirent et firent esclave»

trentC'trois mille Gochinchinois : il y eut ensuite un

combat très-vif , où le roi de Cochinchine eut le

malheur d'être fa't prisonnier. Il finit ses jours dans

les fers. , ,

L'an i4^9 > Lysùn ,
plus znfortuné encore que son

prisonnier, périt par la perfidie de Ly-Hong son

frère
^
qui se fit ensuite déclarer roi ; mais il jouit

peu de son crime : neuf mois après son usurpalioa

il fut déposé , et Lyhao y autre frère du roi défunt

,

prit sa place.

Le Tong-king eut dans Lyhao un roi guerrier ,

ambitieux et redoutable à ses voisins. L'an 1468 il

s'empara de la ville Fiutsiang dans le Kouang-si. En

147 1 il lî^t prisonnier le roi de la Cochinchine , et

trois ans après il mit encore dans les fers le frère du

roi prisormier. Après ces deux victoires , il fut maî-

tre de la Cochinchine , et ajouta ce royaume à ff'i%

Etats. Il vola encore à de nouvelles conquêtes , et

alla faire le dégât dans la province de Canton ; il

menaçoit même les frontières de Gannan , mais les

mandarins chinois eurent ordre de l'empereur, de

s'opposer vigoureusement aux courses que les Tong-^

kinois voudroient y faire. Lyhao n'osant plus alors

inquiéter les terres de la Chipe , tourna d'un autre
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coté ses projets ambitieux ; à la tête de quatre«vingt

mille hommes il entra dans le pays de Laos , y
exerça de grands ravages , et y commit des cruaulés

inouïes. Le prince de Laos et deux de ses fih furent

ses victimes ; \S troisième lui échappa , et se retira

au pays de Pape.

Ce pays éloit alors tributaire de la Chine ; aujour-

d'hui il appartient au roi de Ava. Lyhao résolut dç

poursuivre ce prince fugitif, mais le souverain dç

Pape ne. se laissa pas attaquer impunément ; il se

mit en marche pour couper l'armée tong^kinoise ;

il fît périr dans plusieurs rencontres plus de dix

mille hommes. Lyhao fut obligé , pour ne pas per-

dre toute son armée , de reprendre à la haie la route

du Tong-king. Outre la honte de ce mauvais suc-

cès , il eut à essuyer des reproches sanglaus de la

part de l'empereur , qui ayant donné le litre de roi

au prince Koulai , de la famille royale de Gochin-

chine , l'avoit renvoyé daris ce royaume. Mais-Ly-

hao rompit toutes les mesurés de Tempère ;t dé

Koulai ; il resta maître de la Cochinchine , où sa

puissance prcnoit tous les jours de nouveaux accrois^

semens. 11 avoit sur mer grand nombre de vaisseaux^

qui faisoient des prises, même sur les Chinois. Là

mort vint mettre fin à son ambition ; son fîls Hoey

lui succéda en 14979 et mourut en i5o4. H eut

pour successeur son fîls Lykien ,
qui décéda la même

année. Après lui , Lyti son frère monta sur le tr6-

ne ; ce prince fît de mauvais choix , il confîa le

gouvernement de ses Etats à des seigneurs de la fa-

mille de 'sa mère, gens avides et cruiels, qui firent
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périr plusieurs princes de la liamille royale , et fini-

reot par Tobliger à se donner la mort. '

^

v*Uo seigneur, uonitné Lykoang,nc pouvant souffrir

ces atrocités , vint » bout de chasser, ces mauvais

ministres , et de les faire périr, il rait ensuite Lyt-

cheou sur le trône : c'étoit un prince peu habile ^

qui gouverna si mal , qu'il occasionna les troubles

qu'excita contre lui Tchin*Rao , qui se disoit faussc

ment issu de la famille royale Tchin. Ce rebelle ^

secondé de ses deux fils , souleva les peuples , fit

assassiner le roi Lytcheou , et usurpa Taulorilé

royale.

Cette révolution en amena bientôt une autre. Un
grand de la cour, nommé Moleng-Ycmg > indigné

contre l'usurpateur , l'attaqua , l'obligea de iwr de

la capitale , lui livra bataille , le défit entièrement ;

et , de concert avec les autres s^gneiu's , il fit re^

connoitre pour souverain Lyfaocy ^ neveu du roi

Lytcheou. • •. '-.' •
; ,

Ce service étoit grand sans doute , mais le nou-^

veau roi en fut trop reconnoissant ; il donna toute

l'autorité à Moleng-Yong , et le fit généralissime sur

mer , élévation excessive
, qui fit naître daus l'es^prit

du sujet la pensée d'être le maître. Son premier ob-

jet fut de se défaire de Tchinkao ,
qui s'étoit fortifié

dans les départemeâs de Leang^chau et de Lay-ven.

Moteng'Yong alla lui iivrer bataille, et remporta

une victoire complète ; l'usurpateur périt dans sa

fuite. C'est par cet événement que se termina l'an

1621.

Moteng-Yoog leva entièrement le masque ; il
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prît le titre de> prince , et nomma son frère pour

aller gouverner le département important de Hay-
tong-fou 9 et il prît des mesures pour exëcuter le

dessein qu'il, avoit conçu de faire mourir son maître

et son roi. La reine mère fut instruite du complot ;

elle se réfugia avec :>on fils à Tsing-hou-fou , et ils

s'y fortifièrent. Le royaume fut divisé, les principales

villes au nord du fleuve Fouleang jusqu'au Kouang-si

et Gannan, et les frontières de Canton , obéirent au

rebelle; et l'an i55o , pour assurer le trône à sa fa-

mille f Moteng-Yong fit gouverner ses Etats par son

fils Mo-Fang-Ing : pour lui , il prit le tilre de grapd

monarque père. '^ "'

La méuie année le roi Lyocy mourut ; son frère

Lyniog lui succéda. Ce prince envoya des députés

à la Ghioe^ mais Moteng-Yong, qui entretenoit

des es[nons sur la frontière, les fit arrêter en che-

taiOf et en fit même pérîr quelques-uns,
'

Enfin , en ï55j , un député du roi Lyning arriva

à la cour. L'empereur apprit alors tous les événe-

mens du Tong-king ; il nomma des grands de sa

cour pour se rendre aux frontières , et s'y informer

de la vraie cause des troubles, pour être' à même
d'y remédier par la voie des armes, si cela étoit

nécessaire.

Motcng-Yong envoya aussi des députés à l'em-

pereur, paroissant disposé à obéir sans délai à ses

ordres. Il n'épargna rien pour avoir des protecteurs;

, et en effet , il en eut de si puissans ,
qu'ils déter-

minèrent l'empereur à le traiter avec douceui\ Les

commissaires de ce prijpce arrivèrent sur les fron-
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tières du Tong-king. Moieng-Yong leur envoya

un de ses fils avec quarante-deux de ses principaux

mandarins : ils donnèrent l'acte par lequel Moteng-

Yong et son fils se soumettoient aux ordres de ]i'«fti-

pereur , et se déclaroient ses fidèles sujets. Les com-
missaires lurent à haute voix le rescrit de sa ma-
jesté, qui leur accordoit Tamnistie , et en mém»
temps le pouvoir de conserver les Etats qu'ils pos»

sédpient actuellement , à condition de payer le tri-

but déterminé ; et que le Gannan n'auroit plus le

titré de royaume , mais qu'il auroit le nom de sei-,

gneurie héréditaire, dépendante de l'empereur. Oui

donna à Moteng-Yong et à son fils le titre d«

seigneur héréditaire du Tong-king. La même chose

fut déterminée pour le prince Lyning. Dans les deux

Etats on eut ordre de suivre le calendrier de la

COUI*..!.;;.;.'^- .î.î'^^^f^'1' ',.;•:, ,ri --^^^iï .M-'^rf? :-»i
'* !,!•

Les ennemis de Lyning avoient répandu le bruit

qu'il n'étoit pas légitime héritier du roi Lytcheou.

Les commissaires déclarèrent que c'étoit une faus-

seté notoire. Gomme ce prince n'étoit accusé ni de

révolte , ni de désobéissance , ou le dispensa d'en-

voyer des députés au tribunal des commissaires ; on
lui intima seulement , de la part de l'empereur ^

l'ordre de faire finir promptement les troubles du
pays-

Moteng-Yong mourut l'an 1 54^ ; son successeur

nommé Souhay , fut reconnu par l'empereur sei-

gneur héréditaire',, mais la division se mit bientôt

dans s^ famille ; ses Etats furent partagés eh plu-

sieurs chefs, qui s'affoiblireat mutuellement parler

*-'t7'\.
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guerres contiaueHes (Qu'ils se firent les uns aux au^

très ; en 1 577 , cette famille se trouva déchue de

sa [puissance et de son autorité. Il n'en fut pas ainsi

d(SHa (amillle Lyntng', elle sut profiter de ces di-

ssions. ;•,;'• I
•" - ' «-v-.,. V .;"*.:.;

Lioney-Tian , chef dé cette maison , attaqua Pan

i'5g\ y le plu» puissant seigneur de la race de Mo*
teng-Yong , le vainquit , et reprit la capitale du
Tbfcg'king, et les meilleures places. En 1597, se

"^oyatit maître de tout le l'oyaunie , il paya le tribut

k l'empereur , et eut la patente de gouverneur hé-

réditaire ; mais sa cour paroissoit celle d'un roi. Le»

^gneurs Mo furent obligés de chercher une retraite'

dur lés frontières de la Chine; ils se trouvèrent ré-

duits àf ne plus- posséder que la seule ville de Koa-

J^i'ny et son territoire. Gependatït à la cour chinoise,

ils avoient le même rang que la famille des Ly.

Lypuey-Tan mourut dans le cours de l'année

iSgS. l-youeyssin régna après lui. Son fils Lyouei-

K.i, lui succéda et fut l'ennemi le plus redoutable

dés seigneurs de la famille Mb, Plusjiëurs d'entr'eux

s^étoient cantonnés d^ns des montagnes, voisines de

Canton, du Rouang-si etd'Yunnan. Ils s'arrogeoient

Ife titre de pnnces , et à la tête d'une armée de bri-

gands ils faisoient de grandes ravages dans le Tong-

king , et même dans la Chine.

Mo-King, chefde leur famille , ne se borna point,

à, une guerre de celte espèce ; il pri^ les armes ea

1Ç.24 1. contre le rpi Lyouey-Ki. CeÎMi-.ci , aussi brave ,

^t plus heureux^ alla à sa reoconire, là défît, tua
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«on fils atnë dtuis le combat, et fit prisonnier sa

Cbmmo^ ses. qoocubiqes. et son troisiènie fils ; d«

90rtQ que Mo-King, avec son second fils, put à

peÏQp regagner les montagnes et revenir à Koaping.

Les deux familles Ly et Mo persistèrent dans leur

inimitié , tant que la dynastie Tayming régna dans

]j9 Chine.

Ce fut en i644 que cette dynastie fut détruite ^

par Chutchi , prince tnrlare. Dès le cpmmencement
de son règne y il reçut Thommage et le tribut de Mo-
king-Yuo , et lui accorda la patente de gouverneur

héréditaire. On ne sait point s'il y a encore à Kou-»

ping des descendans de cette famille, avec les pri-

vilèges et les honneurs de leurs ancêtres.

Quant à, la famille des Ly , elle s'est soutenue^

avec éclat. Au milieu du dix-huitième siècle ,. sous

l'empereur Kieqg-Long, elle occupe le trône du
Tong>king, toujours en bonne intelligence avec la

CQur de Pékin.

Le père Julien Baldinolli fut le premier qui entra

dans le Tong*-king, Fan 1626. L'année suivante,

deux autres Jésiiites allèrent le joindre. En moins

de quatre ans
,
grand nombre de Tong-kinois , con-

vertis à la foi , formèrent une chrétienté nombreuse.

Des progrès si irapides alarmèrent les prêtres de»

idoles : à force d'intrigues et de calomnies, ils vin-

rent à bout de faire chasser du Tong-king, les mis-

sionnaires que l'on conduisit à Macao ; leur exil

calma Vorage. Le i& février de l'année i63i , arri-

Téreat 4& i!K>uy«aus missionaaires qui trotiyèrent 1#
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nombre des chrétiens augmente de deux raille trois

cents néophytes. En Tannée lôSg, l'on comptoit

deux cent quatre-vingt mille cinq cents chrétiens, et

dans ]a province de Ghean , soixante-douze bourga-

des où il ne restoit presque plus d'infidèles.
^

Ti^'

i\ ..'t 'C tt V. ' '.
r .'

Extraits de quelques lettres sur le Tong-king,
•!/>'.

La mission du royaume de Tong-king placé entre

la Chine et la Gochinchine , a été long* temps une de

nos plus florissantes missions de l'Orient. Les pères

Alexandre de Rhodes et Antoine Marqués , de notre

compagnie , furent les premiers qui la fondèrent en

1627. En moins de trois ans ils baptisèrent près de

six milte personnes. Trois bonzes qui avoieut beau-

coup de crédit parmi ces peuples, furent de ce

nombre , et rendirent des services infinis aux mis-'

sionnaires.

Les prêtres des idoles, alarmés de voir que leur»

disciples embràssoieut comme à Tenvi la religion

chrétienne , firent tous leurs efforts pour la décré-

diier , et pour rendre les missionnaires suspects au

roi : ils y réussirent, et les pères furent chassés du

royaume , après trois ans de séjour. Les trois bonzes

convertis eurent soin de la nouvelle chrétienté, et

ils la cultivèrent avec tant de zèle, que les mission-

naires étant retournés l'année suivante, troiivèrent

leur troupeau augmenté de quatre mille néophytes. Le
roi
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roi les fît revenir parce qu'il reconnut Timposiure

des prêtres des idoles, et il leur accorda la permis-

sion do prêcher l'Evangile dans ses États. Ils le firent

avec tant de succès , que bientôt il y eut dans le

Tong-king jusqu'à deux cent mille chrétiens. Les

grands du royaume se plaignirent au roi du progès

que faisoit cette nouvelle religion, et lui remon-

trèrent avec tant de force, les maux« inévitables

que , scion eux , pouvoient causer ces étrangers , qu'il

finit par proscrire le. christianisme , et chasser une

seconde fois les missionnaires. Depuis, on a persé-

cuté les chrétiens , et les prédicateurs de l'Evangile

on( été obligés de se tenir cachés; mais le nombre
Aea néophytes n'a pas diminué. ^., . '. ,

Les peuples du Tong-kiag ont de l'esprit, de la

politesse, de la bonté; ils ont peu d'attachement

pour leurs pagodes , et encore moins d'estime pour

leurs prêtres. Leurs mœurs sont pures , ils ne cou-

noissent point les vices grossiers , auxquels les

autres nations de l'Orient se livrent ; la polygamie

est établie parmi eux, et chacun peut répudier la

femiYie dont il n'est pas content. Ils ont la barbare

coutume de faire des eunuques , et ils les attachent

au service des personnes de ipulité.

En l'année i6g6, il s'éleva une nouvelle persécu-

tion contre les chrétiens : le roi fit un édit
, par

lequel il défendoit à ses sujets d'embrasser la religion

des Portugais (c'est le nom qu'on donne au Toug-
king à la religion chrétienne ) : ce prince ordonna à

tous ceux qui en faisoient profession , de ne plus s'as-

sembler pour prier, et de ne plus porter d'images
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fii do mé«lailles. 11 voulut aussi qu'on arrêtât Itfs

-^trangei*s j le olief de nos catéchistes fut emprisonné

et cliargé de fers. Deux pères de «lotre compagnie

,

auquel le roi avoit donne une permission particulière

de demeurer dans le Tong -Jiiug , eurent ordre ,

comme tons les autres, d'en sortir incessamment;

il8.furent même traites avec rigueur, car l'un d'eux

,

malade à r#xtrémité , fut obligé de partir sans délai :

il mourut au bout de trois jours dans le bateau où

t>n Tavoit mis étant moribond.

- L'édtt du roi alarma les chrétiens, et jeta les mission*

naires dans la consternation ; ils ne trouvoient per-

sonne qui osât les recevoir.Je demeurai près de deux

mois dans un fort obscur. On abattit presque toutes

les églises et les maisons des catéchistes dans la pro

vince du nord , et Ton maltraita 'même les chrétiens

dans quelques endroits; mais il y eut des provinces

où les gouverneurs furent plus modérés, ils se con>*

tentèrent d'envoyer l'cdit du roi aux chefs des vil*

liages, afin que les cbrcliens se tinss';ntsur leur garde.

On m'a assuré qu'un gouverneur de province osa

faire des représentalions au roi , et qu'il peignit les

chrétiens comme des sujets très- fidèles; que ce

prince lui répondit qu'il ne pouvoit révoquer son

ëdit , mais que c'étoit aux gouverneurs d'en user

,

dans les rencontres particulières, selon qu'ils le juge-

roient à propos. Aussi cette persécution n'a pas eut

les suites fâcheuses qu'on appréheadoit.
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Relation abritée de la persécution éiev've dans le

' Tong'king, ^ ' -

Cette chr^tienlé jouissoit d'une paix profonde ,

lorsqu'un ëdit du roi, public en 1 7 1 a ^ l'a mise duns

une agitation extrême. Les missionnaires ont été

obligés de se cacher. Quelques cutécliistes ont été

bâtonnés, emprisonnés, et ont reçu des coups do

massue sur les genoux : c'est la mère du roi qui l'a

engagé à> donner cet édlt; elle est très-dévouée aux

pagodes, et femme <|'uu mandarin lettré qui a beau-

Coup de crédit.

MM. les évéques d'Auren et de Basilic , dont on

n'avoit jamais parlé dans les édits précédeus , ont eu

aussi ordre de sortir du royaume ; ils ont fait do

grands présens à des personnes qui prometloient de

4es servir, mais inutilement. On n'a eu auruu égard

à l'âge de M. Péveque d'Auren , qui pàssoit qualre-

Tingts ans. On a construit deuic barques pour trans»

porter ces deux prélats; on s'est ensuite saisi do

quantité de terres et de maisons qu'ils avoieut en

différens endroits. On prcmetdaus cet édit , cer-

taine somme à cent qui pourront découvrir des

chrétiens.

Gomme tous les édits n'ont jamais nommé la loi

chrétienne, mais qu'ils l'ont défendue sous le nom
de la loi portugaise , les mandarins qui ont voulu

nous servir, ont fait la distinction de cos deux loi\.

Une dume chrétienne ayant a$sca:b^c <)!us de deux
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cents chrétiens pour accompagner le corps de as

mère au lieu de la sépulture , le chef de village la

dénonça au gouverneur de la province, et Faccusa

de suivre la loi portugaise que le roi venoit de pros-

crire ; elle répondit au tribunal
,
qu'on ne prouveroit

pas qu'elle eût suivi d'autre loi, que celle du Dieu da

ciel. Le gouverneur se contenta de sa réponse, et il Cit

fustiger le dénonciateur, qui ne pouvoit donner

aucune preuve qu'elle eût suivi la loi portugaise.

Cette persécution s'apaisa peu à peu, mais en

l'année 1721 > il s'en alluma une des plus cruelles;

elle fut causée par une femme chrétiennç dont le

cœur étoit corrompu. Elle.demeuroit dans la bour-

gade de Késat^ où il y avoit une chrétienté nom-
breuse : son libertinage y causoit du scandale ; les

avis, les reproches, les menaces dont on se servoit

pour lui faire changer de mœurs , furent inutiles ;

enfin ses désordres montèrent à un tel excès, que

les chrétiens ne voulurent plus communiquer avec

elle. Cette femme outrée, résolut de tout entrepren-

dre pour détruire le christianisme; elle s'unit à un

apostat, et ils présentèrent une reqqéte au régenjt

du royaume, nommé Chaa, qui conienoit les accu-

sations suivantes.

1°. Qu'Emmanuel Phaoc el ses parens, contra

l'obéissance due à l'édit du roi qui proscrit la loi

des Portugais, étoient les protecteurs déclarés de

deux Européens qui enseignoient cette loi , et qu'ils

les tenoient cachés dans leurs maisons.

2°. Que ces deux Européens avoient érigé dan»

leur viUaj^e^ une église où ils ensciguoient leur
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religion au peuple , et que de tout le royaume oft

accouroit àceileéglise,

3°. Que les Européeus avoient des églises dan»

plusieurs autres bourgades, et que les mandarins fer-

nioient les yeux sur ce désordre.

Cette requête fut suivie d'une seconde ,
pleine de

calomnies contre les missionnaires et leurs néo-

pliyies. ^

Le père Bucharelli rcsidoit à Késat. Ayant appris

que la cour avoit fait partir v:ù\s mandarins et une

centaine de soldats pour s'assurer de cette bourgade,

il en donna avis au\ chrétieus : ses catéchistes et lui

n'eurent que le temps de sortir de la bourgade , les'

soldats arrivèrent et l'investirent. En même temps'

les mandarins firent publier une défense de sortir du
village , sous peine de mort ; ainsi les chrétiens se

trouvèrent assiégés. Au point du jour, les mandarins

y entrèrent^ et s'assemblèrent dans la maison du cou»

seil ; ils ordonnèrent à tous les habitans de s'y ren-

dre. On appela ceux qui avoient été dénoncés com-
me chrétiens. On commença par Emmanuel qui

avoit disparu; on nomma ensuite six de ses parens,

et, à mesure qu'ils paroissoient , ils étoient pris et

garrottés par les soldats. Qn leur donna pour prison,

la salle du conseil , et on congédia les autres. Après

quoi les mandarins, suivis de leurs soldats, allèrent

tout saccager dans l'église et dans les maisons dos

chrétiens. Ils furent d'abord chez Emmanuel qui

passoit pour très-riche , mais il avoit pris des pré-

cautions qui trompa leur avarice. Après avoir tout

pillé, ils retournèrent à la salle du conseil^ et firent
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iraîiier dans les prisons , les six ciirélîens.y avec les,

fers aux jueds : trois jours après ils les conduisirent

à la cour. Ou les présenta au tribunal, ou étala à

leurs yeux des chaînes d'une pesanteur énorme, et

tous les iustruniens des plus cruels supplices. Le
mandarin jelu piu* terre un crucifix , et leur déclara

que le seul rooycu de siuiver leur vie, éioit de le

fouler aux pieds. Trois néophytes , effrayes par ce

spectacle de terreur, raclielèreot leur vie par une

criminelle obéissance ; les autres s'offrirent généreu-»

sèment aux tortures et à la mort : aussitôt, ou les

enchaîna, et ou les mit dans une rude prison. Les

mandarins firent leur rapport au régent , et lui pré-*

scntèrent ce qu'ils avoient trouvé à Késat j^ comme
servant au culte divin.

On envoya deux fois différentes à Késat pour faire

de nouvelles recherches , et les soldats n'épargnèrent

ni les lnsult(?s, ni les violences. Ils se répandirent dans

toutes les maisons, frappant tous ceux qu'ils rencon-

Iroicnt. Toute la bourgade étoltdansla consternation
;.

mie femme saisie de frayeur accoucha avant termcj une

autre, de désespoir se donna la mort. Tout le peuple

en mouvement vint porter ses plaintes aux manda-

rins , et leur autorité modéra à l'instant la fureur et

l'avidité du soldat.

Le régent envoya pour la quatrième fols, des man-

darins à Késat , avec ordre d'abattre les églises , et

d'en faire transporter les matér'iaux à la cour, pour

servir à des [>agodes. Ces nouveaux mandai'ins, gagnés

par une soîumo d'argent qu'on leur donna, usèrent

de modcrallon dans l'exécution de leurs ordres.



iDXFlANTSS. 3^

Cependant notre église fut entièrement démolie.

La désolation fut d'autant plu» grande , que la

bourgade de Késat ne s'étoit jamais ressentie 'des

persécutions
; que d'ailleurs elle n'y. renferme que

six familles idolâtrer, tandis qu'elle a dans ses murs

plus de deux mille -chrétiens, et que les missionnaires

y résidoient comme dans un asile assuré*

La perséeution s-étendit bientôt dans les autres

provinces^la désolation fut générale : de toutes paits

on saisissoit les chrétiens. Les>pcces Bucharelliet Mes-

.

sriri furent arrêtés sur les confins du royaume, et

(Jc'tenus dans une élroiliy prison, où le père Messari

mourut; le père Buchnrclli fut j^l dangereusement

malade qu'on désespéroit^ de saviei Le mandarin

préposé pour sa garde , le mit dans UO' lieu plus

commode ; enfin , après une année de la plus dou-

loureuse détention , le père et les> chrétiens appri-

rent que le tribunal venoit de les condamner à mort.

Le II octobre, ils furent conduits dans, une place

vis-à-vis le palais du tyran-; on- les rangea sur une

même ligue , le père Bucharelli à la tête. Un ofH-

cier sortit du palais, publia à haute voix que le

régent
,
par un effet de sa haute piété ,.faisoit grâce

à ceux qui , étant fils uniques , pourroient racheter

leur vie par une somme d'argent ;. il en. écrivit les

noms , et porta la liste à ce prince. Un moment après

il revint y tenant à la main la sentence*do mort de

tous les. autres. Il s'approcha du père Buoharelli

,

et lui dit : « Vous,, étranger
, parce que vous avez

M prêché la loi ciiréticnue, qui est proscrite dans ce

a royaume,, vous êtes condamné à avoir la icick
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» tranchée » . Lo père boissa modestehienl la tête ^

et dit d'un air content : Dieu soit béni. L'oificier

adressa la parole à un autre, n Vous êtes condamna

)) au même supplice,, parce que vous êtes disciple

y de cet étranger, et que vous suivez sa religion »

.

Il continua de lire aux autres leur sentence , moti-

vée de la même manière-: il finit par la lecltire de

la sentence qui condamnoit plusieurs autreâ chré-

tiens à avoir soin des éléphuns , les uns pendant

leur vie , les autres un certain nombre d'années.

On conduisit ensuite au lieu du supplice les chré-

tiens condamnés à mort. Le père Bucharelli , qui

n'étoil pas rétiibli .de sa maladie , tomba eu défail-

lance , on fut obligé de lo soutenir : arrivé au lieu

fatal , il se proslerna ; les bourreaux se saisirent

alors de lui et des autres prisonniers , les attachè-

rent à des poteaux , et leur tranchèrent la lête. Ain-

si périrent ces glorieux martyrs de la foi.

La mort du pasteur et de ses disciples ne mit pas

fin à la persécution , cependant elle se ralentit un

peu. En 1735, quatre Jésuites osèrent entrer secrè-

tement dans le royaume , ils furent encore les vic-

times de leur zèle , et payèrent de leurs lêles leur

amour pour la propagation de la fui. Nonobstant

ces exécutions cruelles , et les continuelles recher-

ches des soldats qui répandent par-tout la terreur,

la foi des fidèles est plus ferme que jamais , et leur

nombre s'accroît tous les jours. Peu après cette épo-

que, le Tong-king n*a presque point cessé d'être

en proie à la fureur des guerres civiles. Le roi ,

prince efleniiuc , avoit laissé à un premier ministre
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rexercice absolu de son autorité; ce crédit sans

borne excita la jalousie des courtisans , ils intriguè-

rent ; un eunuque l'assassina ,
gouverna sous son

nom , en faisant accroire qu'il étoit malade y et qu'il

ne vouloit être vu de personne.

• Ce prince n'ayant point laissé d'enfaiit, c'étoient

son frère et ses neveux qui dévoient lui succéder :

ils découvrirent le crime de l'euniique j on prit les

armes , il se forma divers partis , et chacun tâchoit

d'attirer à soi les villes et les villages ; de là le pil-

lage de ces places et la désolation de la campagne ;

les terres restèrent sans culture , la famine s'en-

suivit , et la peste se joignit à la famine ; de sorte

que dans l'espace de huit années , la moitié des ha-

bilans du Tong-king périt par ces trois fléaux. Par-

mi tous ces désordres , le frère du priuce assassiné

arvoit été déclaré roi ; il tâcha de prendre des mesu-

res pour mettre à la raison les révoltés, mais il n'a-

voit pas sur pied des troupes suflisantes : les rebelles

niarchoient par pelotons; s'ils étoient poursuivis

par l'armée royale , ils, se réfugioient dans les mon-

tagnes et les Ibrêls inaccessibles , et reparoissoient

dans d'autres parties du royaume : plusieurs années

se sont écoulées dans ces troubles et ces guerres in-

testines. Le roi imagina que c'étoient les chrétiens

qui.avoicnt suscité les désordres de son Elat , et

il n'attcndoit que le moment où ils seroient pacifiés

pour faire la plus exacte recherche de ceux qui pro-

fessoient cette religion. Un événement imprévu oc-

casionna un changement Oivorable au christianisme.

Ce prince visiloit sur la fin de 174^ > un arsenal
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oh il trouva des pièces de canon avec des inscripiions

qui excitèrent sa curiosité ; mais comme les carac-

tères en ctoient européens, personne n'y connoissoit

rieo. Il demanda ce qii'éioient devemis deux mis^:

sionnaires qu'il avoit vus dans sa capitale ; on lui dit

qu'ils avoieai été exécutés : 6 ciel ! s'écria-t-il , coni-*

ment les ministres peuvent-ils se permettre sans or-

dre ces actes arbitraires ? nous aurions pu tirer de

grands avantages de la science de ces deux étran-

fîcrs y ils nous auroient explic[ué les inscriptions

des canon»; et il commanda qu'on lui clierdia.un

européen pour cela. Un chrétien qjii entendit ce dis-

cours s'oiTrit à ea trouver un : on lui donna, copîe

des inscriptions , et il les fit communiquer au j>ère

Vinccslas Paleccuk , supérieur de la misison des

Jésuites. L'explication qu'en donna ce père fut en-

voyée à la cour : le roi parut satisfait d'avoir trouvé

un homme dont il espéroit tirer d!importanies con-

noissances ;
plusieurs mandarins furent dépêchés pour

l'aller chercher , et il fut traité avec distinction pen-

dant le voyage qui fut de cinq jours.

Durant ce temps le roi ordonna qu'on mît hors

de prison sept chrétiens. 11 ne convient pas , dit-il,

que ces malheureux languissent dans les fors
, pen-

dant que nous avons recours au maître de leur loi.

A l'arrivée du père, on le mena au palais , et après

un court entretien qu'il eut avec le monarque , il

fut mené dans l'arsenal : on lui demanda comment il

falloit se servir de ces canons (i) ; il dit ce qu'il en

(l) Ces inscriptions éloicnt en hollandais , et m^ir-

III!
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savoit : le tout 6nit par un souper raaguifîquc que le

roi lui fit donner.

Depuis ce temps les chrétiens viennent aux fêtes

en triomphe , avec des tambours et autres instru-

niens. Ce prince demanda encore im mathématicien

et uu canonnier ; il déclara de plus ,
qu'il souhaitoit.

qu'un vaisseau de Macao vînt commercer dans ses

ports , avec l'assurance qu'il ne payeroit aucun droit.

Pendant qu'à Macao on se préparoit à le satisfaire ,

le père Palcceuk faisoit beaucoup de prosélytes ; les

bonzes, jaloux de ces progrès, voulurent y mettre

obstacle. L'un deux engagea un eunuque à accuser

lo missionnaire de déterrer les morts , de piller leurs

os , et (l'en composer une poudre qui éloil un vé-

ritable poison. Le roi répondit : Cet européen est

d'un naturel pacifique, il ne veut faire du mal ni

aux morts ni aux vivans j retirez-vous.

Cependant les bonzes ne cessoieot d'irriter les es<-

prits contre le père Paleceuk. Les choses allèrent si

loin
, que le p^re' ne se crut plus en sûreté. Le çoi

informé, pensa à arrêter cette effervescence; il fit

appeler l'eunuque , et le força de déclarer, à l'insti-

gation de qui il étoit venu accuser l'européen. Il fit

mettre en prison le bonze qui lui fut nommé , avec

ordre de lui faire son procès. Les juges le condam-

nèrent à mort : le père Paleceuk demanda sa grâce

et l'obtint. Ce prince fit publier, que quiconque par*

quoient le nom du fondeur , la qualité du calibre, et l'en-

droit oh le canon avoit été fondu. Ces canons venoient

,

aaas doute , des débris d'un gaufrage.
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Icroil contre l'européen, auroit la Litigue conppe;

Tout cela donnoit au missionnaire les plus grandes

espérances pour la religion ; mais les effets n'ont pas

répondu à une si douce attente. Il avoit fallu du

temps à Macao pour satisfaire aux demandes du roi ;

tiussitôt qu'on eut des sujets propres à lui être pré-

sentés en qualité de mathématiciens, et toutes les

choses nécessaires pour une pareille expédition , on

se mit en route pour une mission si désirée. Ce fut

le 6 mars lySi , que le père Simonelli, et quatre

autres Jésuites de la province du Japon
,
partirent

de Macao. Ces missionnaires arrivés au Tong-king,

donnèrent à la cour avis de leur arrivée ; ils s'atten-

doicnt que le roi , qui les avoit demandés avec tant

d'ardeur, les accueilleroit avec plaisir ; ils furent bien

surpris lorsqu'ils reçurent l'ordre de ne pas quitter

le rivage. Ils envoyèrent cependant les présens dont

ils éloient chargés pour le prince : ils furent accep-

tés , mais les missionnaires n'obtiprçnt pour toute

faveur^ que la permission de se butir une maison sur

le bord de la mer; le roi parut oublier que les mis-

sionnaires mathématiciens u'étoieut venus qu'à sa

demande. Ou attribue le peu de réussite de cette

affaire à la jalousie des ministres , que le père Pale-

ccuk avoit négligé de consulter avant d'appeler ses

confrères. Quoiqu'il en soit, le père Simonelli, âgé

de 70 ans, voyant qu'il n'y avoit rien à faire dans

ce royaume, voulut s'en retourner à Macao. 11 de-

manda son congé , et l'obtint sans peine : ses quatre

compagnons se glissèrent furtivement dans les. pro-

vinces, où ils exercent leur ministère envers les
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simples et les pauvres, avec plus de succès qu'il»

n'en auroient eu auprès des riches et des grands.

Les ToDg-kinois îidorent trois idoles principa-

les. On nomme la première l'idole de la cuisine, la

seconde le maître és-art, la troisième, le seigneur

du lieu où l'on demeure. Voici l'histoire de l'idold

de la cuisine : une femme s'étant séparée de son

mari , fit choix d'un autre époux , ce qui causa tant

de douleur au premier
, qu'il se jeta dans le feu. L'é*

pousc infidèle, touchée de repentir , voulut périr de

la même manière; son second mari accourut, et

l'ayant trouvée réduite en cendres, il se jela dans

le même brasier. Telle est l'origine de l'idole de la

cuisine. L'esprit de cette divinité anime trois pier-

%^es , dont les Tong-kinois se servent pour , faire

leur cuisine, et ce sont ces pierres qu'ils adorent

le premier jour de Tan.

L'idole maître ès-art , est l'image d'un Chinois

qui passe pour le plus rare et le plus savant <le tous

les hommes. La dévotion de ces peuples les porte

à l'invoquer en commençant toutes leurs entre-

prises. V .

Voici la manière dont on rend hommage à l'idole

du seigneur du lieu où l'on demeure. Quand on

bâtit une maison, un magicien vient au bruit du

tambour , inviter l'ame du maître défunt à venir de-

meurer sous un petit toit qu'on lui prépare, et où

on lui présente du papier doré, des odeurs, et des

petites tables couvertes de mets , le tout pour l'en-

gager à souffrir le nouvel hôte dans son champ.

Les Tong-kinois adorent encore le ciel , h lune
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ei les étoiles ; leur snperslilion va encore pin» loin :

on m'a dit qu'ils udoroient aussi , quantité d'aui->

maux y d^arbres , les vices mêmes et les créatures les

plus infâmes. It y a quelques jours que des pécheurs

ayant trouvé sur les bords de la mer , une pièce de

bois que les flots y avoient jetée, ils lui offrirent

aussitôt leur pèche comme ù une divinité : ils s'occu-

pent maintenant à lui faire bûlir un temple, et di-

sent que c^est la fîlle de quelque empereur qui s'est

jetée dans la mer, et qui , sous la forme d'un bois ,

a daigné choisir leur port , afin de les combler de

bienfaits.

Ces peuples ont des devins qu'ils consultent à la

moindre entreprise qu'ils projettent. Une mère qui

a eu le malheur de perdre son fils , et qui veut savoili^

la situation où il est après sa mort, va trouver une

magicienne; la sorcière prend un tambour qii'clle

frappe à coups inégaux, comme pour appeler l'anio

du défunt ; après quoi elle rassure la mère sur le

sort de son enfant.

On consulte une autre sorte d'imposteurs pour la

guérison des malades. S'ils disent que la maladie est

causée par un esprit mal-faisant, on donne un festin

en l'honneur de cet esprit , on le prie , on le con-

jure ; si le mal ne cesse point, on lire des coups de

mousquet pour le chasser de la maison : cependant

le malade reste sans argent' et sans remède , et les

magiciens en sortent chargés de présens.

J'ai vu des ïong-kinois si superstitieux
,
qu'avant

d'entreprendre un voyage, ils ne manquoient ja-

mais de regarder les pieds d'une poule. J'en ai vu
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tfautres qui, s'étant mis en route , rebroussoicut

chemin , parce qu'ils avoiont oiernuë.

Quand il y a une éclipse de lune, le peuple s'ima-

gine qu'un dragou fait la guerre à cet astre , et qu*il

•veut le dévorer. On s'assemble pour le secourir , ou

arme les troupes , en pousse des cris épouvantables ;

et quand l'éclipsé cesse , on s'en retourne aussi satis-

fait que si on eût remporté une grande victoire.

On compte dans le Tong-Ving plus de vingt mille

villages , tous extrêmement peuplés ; le climat est

«uperbe , l'on sent un peu de froid quand le vent du

nord souffle avec violence , mais Ton n'y a jamais vu

ci glace, ni. neige; jamais les arbres n'y ont perdu

Jeur verdure, jamais Tair n'y est infecté de vapeurs

contagieuses; le ciel y est si pur et si serein , qu'on

ignore dans ces contrées la peste , la goutte , la

pierre, la fièvre maligne, et raille autres maladies

si connues en Europe. Le rie est la nourriture ordi-

naire des habitans , on en fait même un vin dont la

force égale celle de l'eau de vie. Les meitlleurs fruits

sont les oranges et une espèce de figue rouge. J'en ai

vu d'une sorte qui ressemble assez à celle de Pro-

vence , et pour la forme et pour le goût , mais elles

ne naissent qu'au pied de l'arbre , et en grande quan-

tité : on trouve aussi beaucoup de citrons, ils sout

mal-sains, et l'on ne s'en sert que pour teindre des

étoffes. On voit de grands arbres dont les brandies

ne portent ni feuilles ni fruits , ils ne produisent que

des fleurs. 11 y en a une autre espèce dont les bran-

ches se courbent jusqu'à terre ; elles jettent des ra-

iàms a d'où naissent d'autres arbres : les arbres de
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ces derniers se courbaut du uu'ine, poussent à leur

tour de senibi.iUes racines ; et les urbres , ù lu louj^ue,

occnpcnt uu esp.ice de torrcin fort étendu , et for-

ii)eui des bcrceuux où plusieurs mille liommes pour-

roienl se reposer ù leur ombre. . <

Les cbevuux sont ici d'une raie beauté , et ca

très-gruud nombre ; on admire leur vivacité , leur

légèreté , et leur vigueur : cependant en général U9

sont petits et peu prupj-cs à l'attelage. Les éléplians

n'y sont pas moins communs , on en nourrit plus de

cinq cents pour le service du roi : on prétend que

leur cliair est bonne , on en sert sur la table du prin-

ce. 11 it'y a ici ni lions, ni agneaux, mais On y
trouve une quantité prodigieuse de cerfs', d'ours,

de tigres et de singes. Ces derniers sont remarqua-

bles par leur grosseur et leur bardiesse ; il n'est pa»

rare de les voir au nombre de deux ou trois mille ,

entrer dans les champs ;, s'y rassasier, se faire en-

suite de larges ceintuies de paille ,
qu'ils roulent

autour de leur corps , après les avoir remplies de

riz , et s'en retourner chargés de ce butin , à la vue

des laboureurs , sans que personne ose les attaquer.

Parmi les oiseaux rares et curieux de ce pays , il

y a une espèce de chardonneret, dont le chant est

si doux , si mélodieux , qu'on lui a donné le nom
d'oiseau céleste : ses yeux ont l'éclat du ru^i , ^(«a

bec est rond et affilé j un petit cordon d'à?*
'•' ^» -

toure le col , et sur sa tête s*éiève une petite aigrette

de diverses couleurs : ses ailes, lorsqu'il est perché,

t.\ ''"Ont uu mélange des couleurs jaune , bleue et ver-

X^ i
es: quand il vole elles perdent tout leur éclat.

Cet



leur

ÉDIFIANTES. 49

Cet oiseau fait son nid deux fuis \ui< »n dans les

buissons les plus épais; il se lient caché pcudAQt la

pluie , et dés que les premiers rayons du soleil pa-

roissent, il sort de sa retraite, voltige sur les haies y

et par la douceur de son ramage , semble annoncer

le r i'Oii ' du beau temps. On dit que cet oiseau est

i'c/u a, -nortel du ho-kien (autre oiseau singu-»

lier qui n'habite que les marais ) ; lorsqu'il TAperçoit

,

le liuvet de son col se liërisse, ses ailes s'étendent

et tremblent , son bec s'ouvre , et il on son un silHe-

n:?nt semblable à celui du serpent; son attitude est

celle d'un oiseau qui va fondre sur sa proie ; tout

son corps annouce une épouvante mêlée de fureâr :

cependant il se contente de regarder 8t)n ^ennemi

d'un œil fixe et troublé, et ne l'attaque jaitiais. Le
bo-kien a les ailes, le des et la queue d'une bla^-^

clieur éblouissante ; sa tête est couverte- d^un duvet

rougeutre , et son ventre «st d'nti jàuné cUir, éen^

de taches grises et noires. Cet oiseau qiii, est à peu

près de la grosseur d'une caille ,' ne 'Êiit^on nid qu0

dans les roseaux , et ne s'accouple qu^une Ibis par

an. .•;:i'.!i: ' .1 .;.j u. .'<w , ;:..) .

, . Il y a ici des médecins éelaii^és qui n^ajoutetin pas fol

aux superstitions ridicules dont j'ai parlé. -Geuti'-Ià ne

se servent que de racines et d'herbes dans la «ohi-

positioQ de leurs remèdes. Cependant pour les mi-

graines , les fièvres chaudes et les dyssenterics , ilâ

emploient commuuément le suc d'un fruit assez

semblable à une grenade, et qu'on appelle miengon.

Lorsque ce Iruit est parvenu à un ceitaio degré do

maturité, ou eu fait une espèce d^ cidre, sans aucun

'• 4
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tuëlange d*eaU'de>vie , et cette liqueur sert dans le§

inaladies avec succès. .i;.

. Le tcha , ce simple si estimé à la Chine , est ici

d'un grand secours pour diverses maladies^ On gué*

rit la morsure des serpens avec une petite pierre

semblable à une châtaigne : on exprime le sang de la

plaie , et Ton y applique cette pierre ; elle s'attache

à la blessure , peu à peu elle en ottire le poison; alors

elle K>mbe9 et on la lave dans de l'eau ou du lait,

puis on l'applique de nouveau jusqu'à ce qu'elle se

dcladie encore d'elle-même. On est guéri dans moins

d'une heure.

Les saignées ne sont guère ici en usage , c'est

la dernière ressource des médecins. Quand les ma-

lades sont oppressés ou engourdis , l'on se sert d'une

espèce de cancre dont la verti^ est de purifier la

masse du sang^ Cet animal se trouve dans la mer

qui baigne l'île de liaynan, les flots lu jettent sur le

rivage ; il s'y pétrifie à la longue , et lorsqu'il est

parvenu à la dureté de la pierre , on le réduit en

poudre, et on le fait prendre au malade avec de

l'eau , du vin ou de l'huile.

: Donnons lùaintenant un précis 'des usages les plus

ninguliers du Tong-king.

Qaand un Tong-kinois rend visite à un autre, il

^'arrête à sa po^'te, et donne au portier un cahier

de huit à dix pages , dans lequel il a écrit en gros

caractères, son nom, ses titres, et le motif de sa

visite. Ce cahier est de papier blanc et couvert de

papier rouge : les Toùg-kinois en ont de plusieurs

sortes, selon le rang des personnes qu'ils visitent.
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Quand celle qu'on vient voir est absente , on laisse le

cahier, et la visite est censée faite et reçue.

Un magistrat fait ses visites avec la robe de céré-

monie qui est affectée à son emploi. Ceux qui n'ont

aucune charge publique , n^ais qui ont quelque coa<-

sidération parmi le peuple , out aussi des habits des-

tinés aux visites , et ils ne peuvent se dispenser de

les mettre sans manquer à la civilité. Celui chez qui

l'on va , doit aller prendre à la porte celui qui lui

fait visite : ils joignent tous deux les mains en s'abor-

dant , et se fout quantité de politesses mulbttes. Le
maître de la maison invite l'autre à entrer, en lui

montrant la porte. Arrivés dans la salle, s'il y a plu-

sieurs personnes de la maison, la plus distinguée

par son âge ou par ses dignités , occupe la place

d'honneur qui est toujours la plus voisine de la

porte; mais elle la cède toujours à l'étranger, qui

expose quabd chacun est assis le sujet de sa visite.

Le maître de la maison l'écoute gravement , et s'in-

cline de temps en temps. Ensuite les serviteurs , vê-

tus d'un habit de cérémonie , apportent une table

triangulaire , sur laquelle il y a deux tasses de thé

pour chacun. Au milieu, se trouvent deux boîtes

de bétel , des pipes et du tabac. La visite finie , le

maître de la maison conduit son hôte jusqu'au mi-

lieu de la rue, et là recommencent les révérences,

les inclinations , les élévations de main et les compli-

roens. Enfin , lorsque l'étranger est déjà un peu loin ,

on lui envoie encore un valet pour lui faire de nou-

veaux complimens; et quelque temps après celui-ci

envoie à son tour pour remercier : ainsi finit la visite.
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Ce n'est pas seulement dans ces occasions où:

régne cette politesse gênante ; elle éclate encore

dans toutes les actions qui ont quelque rapport à la

société. Les ïong-kinois mangent fort souvent en-

semble , et c'est pendant leur repas qu'ils traitent

ordinairement des affaires : ils n'ont pour fourchette

qu'un petit bâton d'ivoire ou d'ébène , dont l'extré-

mité est d'or ou d'argent. Ils ne louchent jamais rien

avec les doigts; de là vient qu'ils ne se lavent jamais

les tnains après le repas. Je ne puis mieux comparer

les ïong-kinois à table, qu'aux musiciens d'un or-

chestre; ils semblent qu'ils mangent en cadence et

par mesure, et que les mouvemensde leurs mains et

de leurs mâchoires dépend de quelques règles par-

ticulières, :; .
.'; ff! .

Leurs tables sont sans pappes et sans serviettes ;

elles sont seulement entourées de longs tapis brodés

qui pendent jusqu'à terre,. Chacun a sa table j on le*

sert toutes égales et eu même tiemps, on les couvre

de plusieurs petits plats ; ils aiment la variété des

me^s.

Celui qui veut inviter quelqu'un à un repas, lui

envoie la veille un petit cahier d'invitation , où se

trouve l'ordonnance du repas. J'en ai vu un quiétoit

conçu en ces termes : « Cliao-Ting a préparé un re-

» pas de quelques herbes, a nettoyé ses verres, et a

)) rendu sa maison propre , afin que Sé-Tong vienne

}) le récréer par les charmes de sa conversation et

)) par l'éloquence de sa doctrine ; il le prie de lui

» accorder cette divine satisfaction ». Sur la pre-

mière feuille du cahier , on écrit en forme d'adresse.



"à D IPlATfTES. 55

le nom le plus honorable de celui qu'on invite , et

on lui donne les titres les plus convenables au rang

qu'il occupe. Le jour destiné pour le festin , le maî-

tre de la maison envoie, dès le matin, un cahier sem-

blable au premier
,
pour rappeler au convive la pro-

messe qu'il lui a faite ; et vers l'heure du repas en-

core un troisième cahier^ avec un serviteur pour

raccompagner, et pour marquer l'Impatience qu'il

a de le voir : on observe les mêmes formalités avec tous

les convives. Lorsqu'on est sur le point de se mettre

à table , le maître de la maison prend une coupe d'or

ou d'argent, et l'élevant , il salue celui des conviés

qui tient le premier rang par son emploi : ensuite

il va dans la cour de sa maison, il se tourne vers le

midi y offre le vin à ses dieux tutélaires , et le verso

en forme de sacrifîc(î. Après cette cérémonie, cha-

cun s'approche de la table qui lui est destinée : avant

de s'asseoir , on est plus d'une heure à se faire des

compllmens,. et le maître de la maison n'a pas plu-

tôt fini avec l'un (ju'il recommence avec l'autre.

Lorsqu'il s'agit de boire , on redouble les compli-

mens; le convive lo plus distingué boit le pre-

mier , ensuite les autres , et tous saluent le maître

de la maison. Leurs taises n'ont pas [)lus de profon-

deur que la coquille d'une noix , cependant ils boi-

vent lentement et à plusieurs reprises , et ils plaisan-

tent : lorsque leurs fronts sont déridés , ils ont des

petits jeux où celui qui perd est condamné à boire.

Il arrive souvent qu'on joue la comédie pendant

le repas: c'ost un divertissement mêlé de la plus

effroyable miisique qu'on puisse entendre. Lesiuslru-
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mens sont des bassins d'airain on d'acier, dont le son

est aigu ou perçant; un tambour fait de (leau de

bu01e, qu'ils battent avec le pied, ou avec des bâtons ;

et enfin des flûtes dont le son est plus lugubre que

touchant. Les voix des musiciens ont à peu près la

même harmonie. Les acteurs de ces comédies sont

des jeunes gens de douze à quinze ans ; ils ont des

conducteurs qui les oiènenl de province en province,

et on les regarde par-tout comme la lie du peuple.

Je ne sais si leurs pièces de théâtre sont bonnes ou

mauvaises , ni quelles en sont les règles. La scène

m'a toujours paru tragique : j'en juge par les pleur»

continuels de^ acteurs, et par les meurtres feints qui

s'y commettent. Ces enfans savent par cœur jusqu'à

quarante ou cinquante pièces, dont la plus courte

représentation est de cinq heures. Ils traînent par-

tout leur théâtre , et quand ils sont appelés, ils pré-

sentent le volume de leurs pièces , et ils jouent sur

le champ celle que l'on choisit. Vers le miUeu du re-

pas, un des comédiens fait le tour des tables, et de-

mande à chacun sa rétribution : les valets de la mai-

son font la liîême chose , et portent au maître l'ar-

gent qu'ils ont reçu.

On étale ensuite aux yeux des conviés un nou-

veau repas, qui est destiné pour leurs domestiques.

Après quoi, les convives louent en détail l'excellence

des mets qu'on leur a servis, la politesse et la généro-

sité de leur hôte : celui-ci s'humilie, et leur demande

pardon, en s'inclinant profondément, de ne les avoir

pas traités suivant leur mérite.

. Un petit nombre de savans suivent ici la doctrine
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de Confuclus^ et seconfornieDl au peuple pour les au-

tres cérémonies religieuses. Il estpeu de villes auToug-

kiug, où l'on ne trouve un temple au moins en l'hon-

neur du philosophe chinois. On y voit dans l'endroit

Je plus éminent sa statue , environnée de celle de se»

disciples : tous les magistrats de la cité s'y assemblent

aux jours de la nouvelle et pleine lune , pour faire un

petit sacrifice
, qui consiste à offrir des présens sur

Tautel , et à brûler des parfums. Ensuite il y a tous

les ans, aux deux équinoxes , des sacriOces solennels

auxquels tous les lettrés doivent assister. Le sacrifica-

teur, qui est ordinairement un savant, se dispose à

cette cérémonie par le jeûne et par l'abstinence; il

prépare , la veilledu sacrifice , ce qui doit être offert

et brûlé en l'honneur de Gonfucius. X)n orne soa

autel des plus riches étoffes de soie , et l'on y met

sa statue, et plusieurs tablettes sur lesquelles son nom
est gravé en caractère d'or. Le sacrificateur éprouve

les victimes qu'on doit immoler, en répandant du
vin chaud dans leurs oreilles : si ces animaux remuent

la tête , ils sont propres au sacrifice ; après quoi il

les égorge, et conserve pour le lendemain , leur sang

«t le poil de leurs oreilles. Le jour suivant, le sacrifi-

cateur , se rend dès le matin au temple , où , après plu-

sieurs prosternations , il invile l'esprit de Gonfucius

à venir recevoir les hommages et les offrandes des let-

trés, tandis que les autres ministres allument des bou-

gies, et jettent des parfums dans des Ix'asiers. Un maître

de cérémonie dit alors à haute voix : qu'on offre le

«ang et le poil des bétes immolées. Le sacrificateur

«lève le vase où ce sang et ces poils sont renfermé».
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Jmmédiatement après, le maître des cér^moniet

dit : qu'on ensevelisse ces poils et ce sang. A cesmot»

tous les assistans se lèvent, et le prêtre, suivi de ses

niioistres
, porte le vase dans une cour qui est de-

vant le temple , el il enterre ce que contient ce vase.

Après ou découvre la chair des victimes, et le maître

des cérémonies dit : que l'esprit du grand GoBfucius

descende. Aussitôt le sacrificateur élève un vase pleia

d'une li<|ueur forte, et le répand sur une effigie hu-

maine eu paille, et prononce ces paroles : vos ver-

tus sont grandes, admirables j, excellentes, 6 Confu-

cius ! Si les. rois gouvernent leurs sujets avec équité^

ce n'est que par le secours de vos loix et de voire

doctrioe incomparable : nous- vous oflVous ce sacri-

ûce , outre oflfraude est pure , que votre esprit vienne

donc vers nous-, et nous réjouisse par sa présence.

Après ce discours, il prend luie pièce de soie, l'oflre

à l'esprit de Confucius, et la brûle ensuite daus uu

verre de broDZ,ç, en disaut à haute voixi depuis que

les Lumnivs ont commencé à naître, jusqu'à ce jour,

quel est celui d'enir'eux qui a pu égaler les perfec-

tion» et les vertus de Confucius? O Confucius! tout

ce que nous vous offrons, n'est pas digne de vous :

le goût et l'odeur <le ces mots n'ont rieu d'exquis ;

mais nous vous 1rs offrons afin que votre es{>rll nous

écoule. Ce discours éiaut fini, il boit la liqueur,

lan<liK qu'un de ses ministres adresse celle prière à

-Confucius : INcuis vous avous fuit ces offrandes avec

plaisir , et nous nous persuadwis que vous nous ac-'

corilerez loiiics sortes de biens, de gratics el d'hon-

neurs. Alors le sacrificateur distribue aux assi&tau&

i
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les viandes immolées , et ceux qui en mangent se

persuadent que Coufucius les comblera de bieufails

et les préservera d(^ tous maux. Enfin t*on reconduit

l'esprit du philosophe, au lieu d'où Ton suppose

qu'il est descendu. , ., .

' *

Les Tong-kinois sont francs , quoique parmi eux

une tromperie faite avec adresse , soit honorée du

nom de prudence. Ils sont généreux , mais à leure

intérêts près. Ils sont braves , laborieux , adroits , et

prodigues dans leur dépense d'éclat : ils n'aiment

point les Européens , et leur plus grand plaisir est

de les duper.

Ce peuple cultive six espèces de ria. On n'emploie

que des buffles pour les labours , ces animaux sont

plus forts que nos bœufs : on les attelé comme nos

chevaux.

L'on cultive encore le maïs, des millets de diffé-

rentes espèces , des phaséoles , des patates , des iu-

ham, et diverses autres racines propres àja nour-

riture de l'homme et des animaux. La culture la

plus importante après celle du riz , est celle de la

canne à sucre , il y en a de deux espèces.

L*on cultive aussi le cotonnier, le mûrier, le poi-

vrier, l'arbre du vernis, le thé, l'indigo > et une

plante nommée toiii , qui étant mise en fermenta-

tion , fonrnit une fleur verte , et donne en tein-

ture un verd d'émcraude très - solide. Je crois que

celle plante ne se trouve qu'au Tong-king et dans

la Cochinchlne.

Le pays est plein de gibier , comme cerfs , ga-

îselles , chèvres sauvages , paons , faisans. La chasse -
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est libre , mais dangereuse, à cause de la quantité de

tigres , d'élc^phans , de rhinocéros , et d'autres ani-

maux caruaciers qui peuplent les forêts. Les ani-

maux domestiques qu'on élève sont le cheval , le

buffle, le bœuf, le cochon, la chèvre, la poule

>

l'oie et le canard.

Il y a peu de bons fruits ; l'on ne cultive pas la

vigne
, quoiqu'elle soit une production naturelle de

leur terre, lis ont peu de légumes, et paroissent ne

pas se soucier d'en avoir.

L'occupation principale des Tong-kinois est de

tâcher de se bien former pour la guerre : dans le

choix que l'on fait des soldats, on prend toujours

les plus robustes, et on les occupe continuellement,

soit à leurs exercices, soit à des travaux publics ou

particuliers. Les compagnies sont divisées par quar-

tier , et chaque soldat a sa maison : tous sont ha-

billés d'un justaucorps de soie, d'un caleçon de

même étofife , et d'un bonnet de crin renversé par

le haut. Ils ont une espèce de sabre, mais tous n'ont

pas les mêmes armes ; les uns se servent du mous-

quet, d'autres de la lance, et quelques compagnies

d'arcs et de carquois. Ils ne passent presque aucuu

jour sans s'escrimer en présence de leurs chefs : un

officier qui manqueroit notablement à son service

,

redeviendroit simple soldat.

Les Tong-kinois rendent une justice exacte, chaque

crime a son châtiment particulier; mais le supplice le

plus ordinaire consiste à trancher la tête. Le criminel

est toujours présent dans la discussion de son affaire

,

il peut réclamer : s'il prouve qu'on l'a jugé iniqtie-
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ment , les juges subissent la peine à quoi ils ra*-

yoient condamné. L'accusé plaide lui-même sa cau-

se ; il est toujours en présence des parties qui n'ose-

roient sortir du respect qu'elles doivent aux juges.

On tient un registre de toutes les causes.

Les habitans des montagnes ont secoué le joug

des Tong-kinois et des Cocliincliinois , ils vivent

comme des bétes féroces an milieu des bois et des

montagnes escarpées , où personne n'ose aller les atta-

quer; ils forment une espèce de république dont leur

prêtre est le cbef. Au reste les mieurs de ces peuples

sont très > dissolues, et qui voudroit y mettre ua

frein , courroit de grands dangers.

Notice historique sur la Cochinchine*

Le Tong-king et la Cocbincliine étoient encore

des pays incultes, trois cents ans avant l'ère chré-

tienne. Ils n'avoient ni livres , ni caractères , et ils

ne connoissoient de loix fixes , ni pour le gouver-

nement, ni pour le mariage. Ce ne fut que 2i4 ans

avant Jésus-Christ que ces contrées commencèrent

à changer de face. L'empereur de la Chine étoii alors

Tsinchi-Hoang ; c'est ce prince fameux qui , pour se

garantir des incursions des Tartares , bâtit dans l'es-

pace de cinq ans , la grande muraille que Ton voit

encore subsister depuis tant de siècles : c'est aussi le

même prince qui, follement jaloux de sa gloire, et

ne voulant qu'aucun de ses prédécesseurs
, pût lui

être comparé I ordonna sous peine de la vie, de brù-
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lor dans loua sps Emis les livres d'histoire , les livre»»

classiques, et une infinité d'autres , afin que les rè-

gnes précédcns étant efl'acés de la mémoire des hom-
mes, le sien seul servît d'époque à la postérité (i)^

Ce prince
,
pour faire la conquête du Tonf;-king et

de la Coohinchine , avoit rassemblé dans son empire

plus de cinq cent mille hommes, et il les avoit en-

voyés dans la partie australe du Kouang-siet de Can-

ton, dans la Cochinchine et le Tong-king. L'arrivée

d'une si nombreuse colonie remplit ces deux royaiî-

mcs do familles chinoises qui s'y établirent et qui s>*y

(i) Un écrivain moderne a osé traiter de fable cet (évé-

nement
,
quoiqu'il soit constaté par l'histoire de la Chine ,

reconnue pour authentique dans tout l'empire : cette his-

toire fut recueillie peu de temps après la n'.oil de Tsinchi-

Hoang , avec des soins infinis , d'après les livres conser-

ves , malgrd la d(5fense de l'empereur.

M. Formond
,
pour autoriser son opinion , donne pour

preuve qu'il croit sans réplique lo silence des livres de la

Cochinchine et du Tong-king» sur un événement si sin-

gulier, et la facilité qu'on auroit trouvé après la mort da

cet empereur, d'avoir un grand nombre d'exemplaires des

Kvres chinois rdpandus dans ces deux royaumes j mais cet

écrivain doit sa^ir que la barbarie régnoit alors dans la

Cochinchii>e et le Tong-kinj»;
; que c'est la colonie envoyée

par l'empereur môme dont il s'agit, qui y introduisit les

caractères chinois; etqu*ussurdraent ce prinee
,
qui vouloit

anéantir et qui faisoit réduire en cendres les livres qui so

trouvoient dans ses Etats , n'auroit eu garde de les laisser

passer chez des barbares qui devenoient ses sujets, et qui

n'uuroient pas môme été en état de les lire.

Note des Lettres curieuses et édiûanlQi.
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multiplièrent; c'est pur là fjU(; les caraclùrcs , le gou-

verucrnciitel lu religion des Gliiiioiss'y introduisirent

peu ù peu. La Gocliincliine avoit olors le nom de Ting,

et ce fut aussi le nom de la capitale du pays.

Après la mort de Tsinclû-Moang , son (ils Culchi

monta sur le trône : son règne ne fut ni long, ni lieu«

reux. Un Seigneur, nommé Tcliaoto, d'une famille

illustre du Pé-tclieli , et gouverneur d'une place dans

le département de Canton fd'uîi dépendoicnt la Co-
chincliine et le Tong-king , se fit déclarer roi de ce»

deux pays , et ordonna que son nouvel État s'appel-

leroit Nanyve. Il rompit tout commerce avec la Clii-

ue , mais ce pays ne resta pas long-temps dans cette

indépendance : ù peine Caostou , fondateur de la dy-

nastie Hang, eut-il succédé ù l'empire, que Tclinoto

rentra dans la subordination et se soumit à un tribut.

Cependant peu de temps après, les méconiemens que

lui donna Liuhe-Heou, mèic de l'empereur, prin-

cesse altière et violente, lui fuent prendre le parti de

se déclarer empereur et prince indépendant.

Vonti étant monté depuis sur le trône chinois

,

entreprit de le soumettre ; il prit la voie de la né-

gociation , et il obtint que ce prince quitteroit le

titre d'empereur et lui payeroit tribut : ïchaoto

mourut , et tout retomba dans la confusion et l'anar-

chie. L'empereur Vont! qui régnoit alors , en sut

habilement profiter ; il fil marcher ses troupes ver»

les pays de Nauyve, les attaqua, s'en rendit maître,

et donna des gouverneurs au Tong-king et à laCo-
chinchine. Depuis ce temps jusqu'à l'an vingt-cinq

de Jésus-Christ, c'esi-à-dire, pendant cinquante ans,
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tous CCS Elflts (lemruicrent sous Ja domination de»

cnipcrPurs do la Chine.

Les Cochincliinois so lassèrent de les nvj)ir pour

maîlrfs. Sous le règne de l'omperonr Konangouli,

iJs se liguèrent avec le» [)euplc8 du Toug-kiug, et

Agissant «Je concert ils secouèrent en môme temps le

joug. Deux dames tong-kinoises , nomniées Tcliing-

Tse, et Tciiing-Eul , se mirent à la tète des révol-

tés ; elles étoient sœnrs , et avoicnt toutes deux les

inclinations guerrières et des cpialilés vraiment hé-

roïques : on les voyoit nuit et jour à cheval , Hiisanl

le servie»! de général : elles fortilièrenl K's IVonlières,

disciplinèrent des troupes nombreuses , les animèrent

lu défense de la patrie, et les disposèrent à résis-

ter aux Chinois, qu'elles prévoyoient devoir bientôt

venir les combattre.

En effet, l'empereur envoya une formidable ar-

mée pour les réduire, et en donna le commande-

ment à Mayven. Ce général conmiença par le Tong-

king : il eut besoin de son expérience, de son ha-

bileté dans l'art militaire et de sa bravoure , pour

attaquer avec succès l'armée tong-kinoise ; et si les

femmes belliqueuses qui la commandoient eussent été

mieux secondées par leurs troupes , Mayven auroit

échoué. Ou lui disputa pied à pied le terrain , il ne

put avancer qu'à force de combats ; et dans toutes

ces actions , ces héroïnes Hrent également admirer

leur courage et leur prudence. L'armée chinoise

perdoit ainsi beaucoup de monde , et s'affoiblissoit

de jour en jour ; mais enfin il y eut une bataille san-

glante auprès du lue Syhcu , à l'occident de la ca-

i; ii'ii
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pitale , et Mayven remporta une vicioiré complèie.

Comme il poursuivoit les débris de l'armée vain^

eue, il y eut cucore une action trés-vive, où lea

dames périrent en combattant. Après leur mort le

Tong-king fut soumis : Mayvcn entra rnsuitc dani

la Cochinchinc , et la remit sans peine sous la puis-

sance de l'empereur.

Ce qu'on rapporte de la marche do cette armée y

depuis la capitale du Ton^-king ,
jusqu'à celle d^

la Gocliinchine , fait voir que les limites de ces deux

Etals étoicnt alors à {>eu près les mêmes qu'aujour-

d'hui. Mayven fit placer des colonnes do cuivre pour

marquer ces limites ; celles près de Sseiin-tcheou y

subsistent encore, et on y lit cette inscription:

Quand ces colonnes seront détruites le Tong-king

périra. Ce monument est de la plus grande antiquité ,

smssi les Tong-kinois ont-ils grand soin de le con-

server, en le mettant à couvert des injures du
temps.

Au reste , on respecte encore dans le Tong-king

,

le nom et la mémoire de Mayven ; on le regarde

comme un général reoonimandable par son habileté ,

son courage et sa probité.

Le rétablissement de l'autorité impériale dans la

Cochinchine, se soutint jusqu'à Tan ;)63 : alors il

se fit une nouvelle révolution. Un grand seigneur

de ce pays , noma>é Kulien , entreprit de délivrer

la Cochinchine de toute domination étrangère; il fit

mourir le gouverneur chinois , échauda les esprits ,

et se trouva bientôt maître de tout le payi; il s'en fit

reconnoître souverain ,. et prit le nom de Liug. Per-
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sonne ne lui disputant la couronne , i) mourut pâi-

sibler possesseur du royaume qu'il avoit usurpé, ne

laissant aucun héritier mâle; mais un seigneur, uommé
Fan-Kiong, qui descendoit de lui par les femnies',

fut élu roi , et son fils Fany lui succéda. Sous le

règne de celui-ci , la famille de Fan adopta un es--

clave appelé Ouen, natif de Kouangnan dans le

Tong-king, et lui donna le nom de Fu-Oucn.

• Ce vil' étranger admis dans la famille royale ^

parvint bientôt par cette adoption et ses intrigues, à

un crédit et une puissance sans bornes. Ingrat et

perfide , il trouva les moyens de rendre odieux les

fils du roi Fang , et après la mort de ..e prince

il se saisit sans peine de la couronne. Pour signaler

les commeucemens de son règne, et s'attirer par

quelque exploit glorieux l'estime de ses sujets, il

entra à la tète d'une armée dans le Tong-king
,

s'empara de Kouangnan sa patrie, et ravagea tout

le territoire de Tsin-hoa. Cette expédition . se fit

l'an 347 de Jésus-Christ ; sa mort qui suiv it do près

cette expédition , déUvra le Tong-hing d'un voisin

si dangereux. Fan-Fou, son fils, lui succéda: comme
il u'avoit ni l'habileté , ni l'expérience de son père ,

le gouverneur du Tong-king crut le temps favorable

pour reprendre la place importante qui lui avoit été

enlevée j il s'avança avec une armée nombreuse , et

obligea Fan-Fou de sortir du territoire.de Kouang-

nan, et de se retirer à Ling. Le petit-fils de Fan-

Fou , nommé Fanouenti , eut un règne très-ora-

geux , il fut tué par le fils du roi de Camboie.

Il u*étoit pas facile de laOTermir un Etat ainsi

ébranlé.

if!
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ébranlé. Fan - Tchounbiig ,
prince de la famille

royale, rétablit le calme et se fit déclarer roi : après

sa mort, son fils lui Succéda qui transmit aussi la

courOnnie à son fils. On ne sait rien de toute cette

famille , sinon qu'elle paya exactement le tribut

aux ehi^ereurs chinois.

L'an 6o5 , Yang-Ti , empereur de la Chine , prince

avide et ambitieux, envoya le général Lieu-Fang , à

la tête d'une puissante armée , pour attaquer Fan-

Fantchi, roi de Ling. Celui-ci avoit assemblé des

troupes sur les frontières , les deux armées se ren-

contrèrent et en vinrent aux mains. Lieu-Fang eut

l'adressé d'effaroucher les éléphans qui étaient dans

les troupes cochiuchinoises ; ces animaux épouvan-

tés prirent la fuite , 'renversèrent , écrasèrent tout-

ce qui se trouva sur leur passage ; l'armée fut dissi-

pée et taillée en pièces. Lieu-Fang marcha droit à

Ling : aux approches de Teunemi , le roi abandonna

sa capitale; le général y entra, mit au pillage la ville

et tout le pays , et enleva dix-huit tablettes d'or

massif, de la salle où le roi alloit honorer la mémoire

de ses prédécesseurs ; usage qui venoit de la Chine.

Ces tablettes étoient à Ling, au nombre de dix-huit,

parce que Fan-Fantchi étoit le dix-neuvième roi da-

puis Kulien.

Le général chinois , chargé d'un si riche butin ,

prit la routé du Tong-king, et le roi rentré dans

sa capitale , s'appliqua à réparer le dégât qu'avoient

fait. les ennemis. Les historiens chinois reprochent

à Yang-Ti l'injustice de celle guerre , et regardent

2. 5
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comme un cliâtiment du ciel sa mort funeste et cello

de son général. ?^ *
.

•-•
• -

. Les siècles suivans , dans Thistoire cliinoise et dç

la Gochinchiue , offrent peu de connoissances sures,

et Ton n'y trouve presque aucun détail. On sait seu-

lement que l'an 63g , Fan-Teouly régnoit, que son

fils qu'il eut pour successeur fut assassiné , qu'en lui

finit la famille royale de Fan , et que les grands pro-

clamèrent Tchou-Coti, fils d'une tante paternelltt

d*un de ces rois.

Au commencement du neuvième siècle , le roi dd

la Cochinchine déclara la guerre au Tong-king ; il

entra dans ce pays à main armée , et pilla quelques

provinces , mais il fut repoussé avec perte par le

gouverneur chinois. De retour dans ses Etats, il

transporta la cour de Ling à Tclien , port de mer à

l'orient de la ville de Ling.

Au milieu du douzième siècle 3 le roi Tseouyana

voulut enrichir ses Etats par le commerce, il en-

voya de ses sujets dans l'île de Flagnan , pour y
commencer l'exécution de ce projet. Ils pillèrent le

pays où ils avoient abordé ; ce fut en vain que ce

prince fit rendre aux Chinois tout ce qui leur avoit

été pris , et qu'il demanda d'envoyer dans la suite

des gens pour commercer, toutes ces propositions

furent rejeiées.

' Il espéra avoir plus de succès dans la guerre , il

tourna ses vues vers le royaume de Camboie ; il y
entra à la tête d'une armée, l'an 11 79, et il y fit

de grands ravages , mais sans aucune conquête. Le

roi de Camboie dissimula lon^-tcnips son ressenti-*.
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mcDt j mais en 1 197 , il vint fondre sur la Cochin-

chine qu'il saccagea ; il prit et détrôna le roi, et en

se retirant , il mit en possession de la couronne un

seigneur camboyen. Ce changement de domination

ne dura que peu de temps. La guerre entre les deux

Etats fut longue, les Cochinclunois se tenant pres-

que toujours sur la défensive.

Le prince qui régnoit sur eux en 1280, s'appe-

loit Poyeoupoulelcheou. Dès qu'il eut appris que
Koublai , empereur des Tartares mongous , avoit dé-

truit la dynastie chinoise Song, et qu'il étoit maître

de toute la Chine, il lui envoya des députés avec

des présens ,
pour lui faire hommage comme prince

tributaire. L'empereur ne se contenta pas du tri-

but , il fît partir pour la Cochinchine des grands de

sa cour, pour y ériger un tribunal qui gouvernât le

royaume ; mais deux ans après , Pouli , fils du roi

,

indigné qu'un tribunat étranger donnât des loix à la

Cochinchine, engagea le roi son père à faire ar-

rêter les grands qui étoient à«la tête de ce tribunat.'

L'empereur irrité , résoldft d'en tirer vengeance ; il

équipa une flotte considérable , avec un grand nom-
bre de troupes tartares et chinoises, dont Sotou fut

nompié général. Sotou débarqua au port de Tcheu-
tching, et sans grande résistance se rendit maître

de Ling , la capitale. Le roi et son fils se retirè-

rent dans les montagnes, et donnèrent de là des

ordres pour rassembler des troupes; ils fortifièrent

de gros bourgs avec des batteries de canons maho-
niétans, firent mourir en secret les prisonniers qui

iavoicnt composé le tribunat érigé par l'empereur ,
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et ne soDgèrent plus qu'à amuser Solou , en lui en*

voyant des présens pour lui et pour ses troupes , et

lui promettant de se conformer au-f. ordres de l'em-

pereur. Sotou se laissa tromper par cette apparente

soumission ; mais bientôt un transfuge lui apprit le

massacre des membres du tribunal : il eut encore

avis qu'une armée formidable marchoit pour lui

couper les vivres et le retour. Il fit alors avancer

9CS troupes , et attaqua avec vigueur les bourgs for-

tifiés; la résistance fut grande : après avoir perdu

];)eaucoup de monde , il fut obligé , pour ne pas voir

périr toute son armée , de se retirer. Le roi et son

^Is ne doutèrent pas qu'un pareil échec ne rendît

l'empereur plus traitable ; ils lui envoyèrent des am-
bassadeurs pour lui faire leurs soumissions ; ils es-*

péroient l'adoucir, ils se tronipèrent, son mauvai»

succès n'avoit fait qu'augmenter sa colère. San»

vouloir admettre les ambassadeurs cochinchinois
,

il ordonna à sou fils Tohoan de conduire une armée

sur les frontières du Tong-king , de demander pas-

sage au souverain de ce pliys , et d'aller attaquer la

Çochincbine. Sotou eut en mçme jtemps ordre de

se joindre, au prince Tohoan; ce projet n'aboutit

qu'à quelques ravages que fit Sotou. L'empereur

Koublai finit ses jours sans avoir pu se venger de

la Cochinchine , et les souverains de ce royaume ea

furent quittes pour le tpilmt ordinaire qu'ilspayèreni

à ses succçssieurs. - ;

L'an 1 368 , la dynastie des Tartarcs niongous fut

détruite par un prince de la dynastie Ming , qui fit

notifier son avènement au trône impérial à Italaha^
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roi de la Cochinchine. Ce qui n'avoit point encore

eu d'exemple , il fil faire dans ce pays-là de» sacri*

fices pour honorer les esprits des forêts , dés niou-»

tagnes et des rivières ; ensuite il reçut l'hommage

et le tribut d'Itntaha. Ce dernier prince ayant envoyé

en 1573, une flotte contre les pirates qui infesloient

les mers , et ayant pris vingt hâlimens de ces cor-

saires , fit présent à l'empereur de soixante et dix

mille livres pesant, d'un bois précieux qu'on avoit

trouvé sur ces vaisseaux ; mais cette bonne intelli-

gence ne dura pas. Ilatuhu , malgré les ordres de

l'empereur , fut presque toujours en guerre avec le

Tong-king ; il donna même, en iSyy, une bataille

qui fut trés-sanglante , le prince tong-king y per-.

dit la vie,
'

Une conduite si contraire aux vues de la cour

de laClune, ne pouvoit manquer de lui déplaire;:

mais ce qui acheva de l'irriter^, c'est qu'en iSSy,

Itataha , par une basse cupidité , fit enlever la qua*

trième partie d'un grand nombre d'éléphans que le

roi de Camboie envoyoit à Pempereur, Cette ac-

tion révolta également les deux souverains. D'ail-

leurs Itataha s'étoit aussi rendu odieux à ses sujets,

ïtocheng , un des grands de sa cour , profita de

cette conjoncture pour assassiner Itataha ; et ne

trouvant point d'obstacle à son ambition, il s'em-

para du trône en iSgo. Dès qu'il 6*y fut affermi, il

envoya des ambassadeurs à Itongou , pour lui payer

tribut et lui demander l'investiture. Uempereur re-

çut l'un et refusa l'autre, et l'accabla de reproches

sur l'attentat dont il s'étoil rendu coupable.
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Yongio succéda à l'empereur Itongou. Tclien-pati-

lay, roi de Cochinchine , fît des avances pour l'enga-

ger à le secourir dans la guerre qu'il venoil d'entre-

prendre contre le Tong-king, Ces deux Etats étoient

presque toujours aux prises ; mais ils furent plus que

jamais acharnés l'un contre l'autre dans le siècle

dont nous parlons, malgré les exhortations de la cour

impériale.

La politique exigeoit que Tchenpatilay ménageât

la protection de cette cour , il ne le fît pas ; il alla

même jusqu'à se liguer contre elle avec un rebelle

tong-kinois , à qui il fournit de l'argent et des élé-

plians : il obtint en échange plusieurs villes dans le

Tong-king. Ce traité parvint à l'empereur Yongio,

qui se contcnia de faire des reproches très -vifs à

Tchenpatilay : à force d'excuses et de soumissions ,

ce prince parvint à adoucir l'empereur.

Ce roi de Cochinchine mourut en i44' > Maho-
pcnkai lui succéda. Il eut , comme son aïeul , de

grands démeîés avec le roi du Tong-king; il paroit

tneme qii'il'fut l'agresseur. La cour de Tong-king se

plaignit ù l'empereur des ravages de Mahopenkai :

le prince chinois exhorta les deux rois à vivre eu

paix , mais on eut peu d'égard à ses représentations;

la guerre continua , et Mahopenkai, dans une ren«

contre avec l'armée tong-kinoise , eut le malheur

d'être pris et de tomber entre les mains d'un en-

nemi irréconciliable ; on sollicita inutilement sa li-

berté. Dans ces circonstances critiques , les Cochin-

chiuois reconnurent, en i447 > pour souverain, Mo-
liokoueglay , neveu du roi prisonnier , et l'élection
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fut confirmée par Fempereur. Après la mort de Mo-
hokoueglay, son frère lui succéda; mais ces deux

règnes ne furent pas de longue durée ,
puisque l'aa

1458 , Molepanloyre , qui mourut eu 1460 , éloit

roi de la Gochinchine ; il eut pour successeur soa

frère Pantotchatsuen. Ce fut sous ce règne qu'arriva

en 147 1 , la grande rc'- oluiion qui , par la prise >de

ce roi dans une J)atai!le , rendit le monarque tong-

king Lyhao, maître absolu de la Gochinchine. La
cour chinoise ne prit aucune part à cette guerre y

et lorsque les grands cochinchlnols agirent auprès

de l'empereur pour procurer la liberté au roi cap-

tif , ou pour se donner un autre souverain, ce prince

refusa d'armer contre le roi Lyhao.

Depuis cette conquête de la Cocliinchine , l'his-

toire chinoise de la dynastie Ming ne dit presque

rien de ce royaume , et , ni dans cette histoire , ni

dans la nouvelle notice chinoise sur \es pays étran-

gers , on ne trouve , ni quand , ni comment la Go-
chinchine s'est affranchie de la servitude , et a eu de

nouveau un roi particulier. *
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Abrégé de la persécution de la Cochinchine ,
par

le père Jean-Antoine uirnédo , Jésuite espagnol:

. sa lettre est datée de Sinoa, capitale de la Co"

chinchine , du 5i juillet 1700.

• •
•'

«

• Il y a eu cette année une cruelle persécution

dans la Cochinchine ; la tempête commença le 14

mai 1698. Le roi , encore jeune , est extrêmement

superstitieux , et entièrement dévoué aux bonzes

chinois qu'il a appelés dans son royaume ; il a un

oncle auprès de lui , qui est le plus cruel ennemi

du clirisiianismeé On abattit plusieurs églises ; la

persécution seroit peut-être allée plus loin , mais

une calamité publique , causée par des orages , tour*»

na de ce côté l'aiteution de la cour. D'ailleurs , la

prédiction que je fis d'une éclipse , la porta à me
traiter plus favorablement.

L'année royale , qui revient de (louEe en douze

ans , suivit bientôt après. Comme on donne au peu-*

pie, durant cette année, une grande liberté , les

chrétiens en jouirent comme les autres , de sorte

que nous faisions les «exercices de la religion aussi

publit'uemeut qu'avant la persécution. Au commen-

cement de cette année 1 700 , quelques ennemis des

chrétiens abattirent et mirent en pièces les idoles

de la campagne : le roi ne doutant pas que nous

n'en fussions les auteurs, donna ordre qu'à notre

]ircmière assemblée on fît main basse sur tous les
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chrt'iicns
;

j'en fus averti , et je les empêchai de se

réunir.

Nous étions alors cinq missionnaires d'Europe.

Le «3 mars , on vint à main armée dans nos églises,

on arrêta nos domestiques, on pilla nos maisons,

et Ton mit en arrestation chaque missionnaire dans

son église, et trois jours aprîs ils furent menés dans

les prisons puhliques : on leur mit: le cangue (i).

Quant à moi on m'arrêta , mais dès le lendemain on

me rendit ma liberté , à cause de ma qualité de ma-*

thcmaticien. > : »>
. f *i, itror; •?*"."•»!./ fi

Le 17 , on publia un «dit du roi qui ordonnoit

qu'on abatttt dans tout le royaume les églises des

chrétiens
,
qu'on brîilut les livres de leur religion ,

qu'on arrêtât tous les missionnaires; que tous ceux

qui avoient embrassé le christianisme reprissent la

religion du pays , et que pour raarque d'obéissance ,

hommes, femmes , enfans ou vieillards, vifissent

fouler aux pieds l'image du Sauveur , qui est tou-

jours la principale que nous exposons sur l'autei. Cet

ordre s'exécuta d'abord dans le palais , dans l«s mai-

sons des mandarins , dans les rues et dans les places

publiques de cette ville. Plusieurs.cbrétiens obéirent,

d'autres se cachèrent ; il y en eut qui eurent assez

de courage pour mériter la palme du nÉIrtyre.. .|

Le même jour on brûla presque tous les livres

s;>ints : on me rendit ceux qui étoient à mon usage^

(i) C'est un instrument composd do deux ais fort nè-

sans ,'échancrds*\'ers lé milieu -dfe leur uniori} pour «errer

K COU. ... I •-... •» ; ., f J . • . -, . ^ ; ;„l
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SOUS prétexte que ces livres pouvoient servir aum

malhéniatiques. Oa saisit uu missionnaire qui s'étoit

sauvé à la campagne , on lui pressa tbriement les

doigts pour l'obliger à dire les noms des mandarins

chrétiens; il souffrit courageusement ce supplice ^

ce qui le fît estimer des païens mêmes. Un vieillard

fut assomme pour n'avoir pas voulu donner les li-

Vi'es^ ni fouler la sainte image.

Le roi avoit ordonné de laisser piller aux soldats

tout ce qui appartenoit aux chrétiens , à la réserve

des choses que nous regardons comme sacrées, qu'il

vouloit qu'on lui apportât. On lui montra , entr'au-

très choses , plusieurs reliques , dont quelques-unes

éioient des os entiers ; les ayant prises , et les fai-^

sant voir aux gens de sa cour : voici, dit-il, jusqu'où

les chrétiens portent l'impiété ; ils tirent des tom-

beaux des ossemens , ce qui doit nous faire hor-

reur; ils font plus , ajouta-t-il , ils en réduisent plu-

sieurs en poudre , et la mêlant dans des breuvages,

ils ensorcellent par là si fort le peuple , que tous

embrassent aveuglément leur doctrine. Le roi voyant

que ce discours animoit toute sa cour contre nous ,

ordonna qu'on exposât ces ossemens dans la place

publique , et qu'on fît entendre au peuple l'usage

que nous ^ faisions.

Cependant on tourmentoit furieusement les chré-

tien^ : ' un mandarin considérable vers le pays du;

nord , refusa courageusement de fouler aux pieds le

crucifix, on le conduisit à la cour. Présenté au roi
;

il faut tout à l'heure , lui dit ce prince , foule^; aux

pieds celte image , ou perdre la vie. Perdre la vie
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mille fois, répondit -il : pr(ît h. obéir dans tout le

reste
,
je ne puis le faire en ce qui regarde ma reli-

gion. Les mandarins qui éioient présens, indignés de

cette réponse, prièrent le roi de leur permettre de le

mettre en pièces. Le prince plus modéré , ordonna

qu'il fût envoyé dans son pays pour être décapité. A
son arrivée

,
plusieurs de ses parens vinrent se jeter

h ses pieds , le conjurant d'obéir au roi , ou du mains

d'en faire semblant, en approchant tant soit peu le

pied de la sainte image , ce qui sufliroit au générai

des troupes qui vouloit le sauver. Ils lui mirent sous

les yeux les malheurs où son obstination entrainoit

sa famille , ils le conjurèrent d'être sensible à leurs

pleurs, à leurs gémisscmcns , puisqu'ils alloient tous

être enveioppés daiis sa ruine. Chose étrange ! celui

qui avoit montré tant de courage devant le roi

,

n'eut pas la force de résister aux larmes et aux

prières de ses parens ; il feignit de fouler l'image ,

en protestant cependant que c'élolt pour céder à leurs

împortunités , et non pour renoncer à la religion

chrétienne. Le général écrivit au roi, qu'enfin le

mandarin avoit exécuté ses ordres : le roi irrité de

ce qu'un autre avoit su se faire mieux obéir que lui

,

commanda qu'on ne laissât pas de lui trancher la tête,

ce qui fut exécuté. Il mourut avec le repentir de s».

foiblesse.

Le 23 avril , on présenta au roi les quatre mis-

sionnaires; il ordonna qu'on les menât dans une pri-

son plus rude , où il paroît vouloir les laisser mourir

de misère. Trois dames furent- conduites en même
temps en la présence du roi ,

qui les condamna à
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]a Kistonnadfl , ù éire ras»t*()s, ctù avoir les bonis dos

oreilles et des doigts coupés. Pour ie» honmies, ceux

qui De voulureut pas obéir, furent condamué» à

mort. Je ne pourrois nombrer toutes les personnes

qui souflViretil et périrent pour la cause de la reli-^

gion ; il y eut des martyrs de tout âge , de tout sexe

,

de tout état.

Un des missionnaires est mort de misère dans la

prison , les autres y traînent encore une vie lan-

guissante. Pour moi , je loge dans un petit jardin

qu'on nVa donné près du palais ; le titre de mathé-

maticien me permet d'aller librement par -tout , de

visiter mes pauvres prisonniers , et de les consoler.

il

MEMOIRES SUR LA CHINE.
'•i!:'-

Z,ettre du père Premare , missionnaire , au père do

la Chaise . confesseur de Louis XIV,

' '

'
' • A Canton, le 17 février 1699»

.,
• : ,?'•;,- / -

Noil» voilà enBti arrivés, à la Chine au bout de

•ept mois, pendant lesquels nous avons fait quelques

petits séjours au Cap de Bonne-Espérance , à Achen,

à Malequa. Ce que j'ai vu à Achen m'a paru digne de

vous être transmis.

Je ne-,crois pas que vous sachiez en quel état se

tro«v« aujourd'hui ce royaume, ni ce que c'est

qu'AcUeu ,, sa ville capitale : j'abuse des mots d'ap-

h
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peler ville capitale un amas confus d'arbres et d«

maisons. Imaginez-vous une forêt de cocotiers , de

bambous , d'ananas , de bagnaniers , au milieu de la-

quelle passe une assez belle rivière toute couverte de

bateaux : mettez dans cette forêt un nombre consi-

dérable de maisons , faites avec des cannes , des ro-

seaux , des écoras , et disposez-les de telle manière

qu'elles forment, tantôt des rues, et tantôt des quar-

tiers séparés ; coupez ces divers quartiers de prairies

et de bois ; répandez par-tr-ut dans cette grande forêt,

autant d'hommes qu'on en voit dans nos villes les

plus peuplées , vous vous ' formerez une idée assez

juste d'Aclien , et vous conviendrez qu'une ville de

ce genre doit intéresser un étranger. Il y a à Achea

toutes sortes de nations^ et chaque nation a son

quartier et son église.

Son port est un grand bassin, borné d'un côté, par

la terre ferme de Sumatra , et des autres côtés, par

deux ou trois îles, qi'- laisseut entr'elles des passes

ou des chemins , l'iuj pour aller à Malaqua, l'autre

pour Bengale, et le ir«.»isième pour Surate. On n'aper-

çoit point la ville de la rade , parce que de grands

arbres qui bordent le rivage en cachent les maisons ;

mais outre le paysage qui est très-beau , rien n'est

plus agréable que de voir un infinité de petits ba-

teaux de péclieurs, qui sortent de la rivière avec le

jour, et qui ne rentrent que lorsque le soleil est cou-

ché. Vous diriez un essaim d'abeilles qui reviennent à la

ruche , chargées du fruit de leur travail. Ces petits

bateaux sont extrêmement propres , tant au dedans

qu'en dcliois; les planches en sont si bien jointes^ qu'il
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n'est pas besoin de les calfater. Oa se sert pour la

r navigation d'une voile faite d'une toile trés-fino et

très-légère.

La ville me parut d'abord , comme ces paysages

sortis de l'imagination d'un peintre ou d'un poëtb ;

rien de plus agréable y de plus riant , tout est né-

gligé, champêtre, et même un peu sauvage.

Je n'ai rien pu apprendre de certain sur le gou-

vernement de ce royaume : on parle d'une reine

d'Achen, je crois que c'est une fable , ou , si il y en

a une, elle n'a qu'un fantôme de royauté. Quatre

ou cinq des principaux du pays partagent entr'eux le

pouvoir , qui n'est certainement pas grand'chose ;

ce pays ne porte ni froment ni vignes , le commerce

roule sur le poivre et l'or : il n'est pas nécessaire de

creuser dans les entrailles de la terre pour y cher-

cher ce précieux métal , on le ramasse sur le pen-

chant des montagnes, et on le trouve par petits mor-

ceaux dans des ravins où les eaux l'entraînent. L'or

d'Achun passe pour le plus pur de tous.

La ville de Malaqua est éloignée d'Achen d'envi-

ron cent cinquante lieues, d'est encore ici de la ver-

dure^ des paysages, mais les maisons sont mieux

bâties ; il y a un plus grand concours des nations ,

un commerce plus étendu , beaucoup plus d'Euro-

péens; tout a l'air moins négligé qu'à Achen, sans que

pourtant l'art cache la nature : la ville est séparée

de la forteresse par une rivière, qui venant se joindre

à la mer, lorsque la marée est .haute , fuit que la ci-

tadelle demeure isolée. 11 y a dans la ville des mos-

quées pour les musulmans, un temple dédié aux
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«Joies de la Ghiae, et rexercice public de toutes

sortes de sectes y est permis. La seule vraie religion

en est bannie; les catholiques sont contraints do

.fi^enfoncer dans l'épaisseur des bois pour célébrer lea

saints mystères. i. .

, Voilà ce que j'ai pu remarquer dans le peu do

séjour que j'ai fait dans ce.A deux villes. Maintenant

je vais vous donner quelques détails sur celle do
Macao (i).

Elle est bâtie dans une petite péninsule. Cette lan-

gue de terre ne tient au reste de l'île que par uno

gorge fort étroite , où l'on a buti une muraille de

séparation : i! y a un beau port. Les maisons sont

à l'européenne , mais un peu basses.

Les Chinois y sont en plus grand nombre que les

(i) Macao appartient aux Portugais , par une suite de
l*ëvënement que voici : Un pirate , nommd Tchang-Si-
Lao , s'ëtoit empare de la petite île de Macao , d'où il

tenoit bloqués les ports de la Chine ; il alla mettre le siëge

devant Canton. Les mandarins des environs eurent recours

aux Portugais , alors puissans dans ces contrées : commo
ils avoient des vaisseaux à Sanciam , île voisine de Ma-
cao , où les Chinois leur avoient permis 'de venir com-
mercer , ils accoururent au secours de Canton , en firent

lever le siège , remportèrent une victoire complète sur le

pirate, qu'ils poursuivirent jusqucs dans Macao, où il se

tua. L'empereur chinois , reconnoissant du service que les

Portugais venoient de lui rendre , leur fit présent de Ma-*

rao , et ils y bâtirent une ville qui devint l'asile des mis-

sionnaires , lors de la persécution qu'on leur êuscita en

Chine.
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Portugais. CeUx-ci sont presque tous mëtis. Ils ne

50tit pas riches ; âiii&i les Chinois pàroiâseat les dédai-

gner. Les fortifIcaliQDS de Macào sont assez boâùeày

mais la garni^oâ est rtiàl entretebue , les Ghj^ois en

sont les maîtres. U y a un gouverneur portugais

,

et un mandarin dont tout le pays dépend ; âon palais

est au milieu de la place : quand il ordonne^ c^est

Aux Portugais d'obéir. ' ' ^ ' '

De Macao, nous fumes voir l'île verte, qui porte

ce nom parce qu*elle est très-biçn boisée ; elle est

proche de la muraille qui sépare la ville de Macao

du reste de l'île ; c'est la maison de campagne des

Jésuites portugais. L'ombre et la fraîcheur rendent

ce lieu fort agréable.

Quand on est à Canton , on commence à prendre

unOigidée de la Chine; dès qu'on est entré dans la

rivière , on voit sur ses bords de grandes campagnes

de riz, vertes comme de belles prairies, qui s'éten-

dent à perte de vue , entrecoupées d'une infinité de.

petits canaux
;
plus loin dans les terres , l'on voit

les coteaux couronnés d'arbres : tout cela est mêlé

de tant de villages , que le site en est délicieux.

La ville est *plus grande que Paris, et elle est tout

aussi peuplée ; les rues sont étroites et la plupart pa^

vées de grandes pierres plates. Les maisons sont très-

bases , et presque toutes en boutiques. Lès plus

beaux quartiers ressemblent assez aux rues de la foire

Saint-Germain ; il y a presque par - tout autant de

monde , on voit très-peu de femmes. La plus grande

partie du peuple, qui fourmille dans les rues, y
porte
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lf;Ortc des fardeaux, car tout« voiture par des porte-

faix , qui vont la tête et les pieds nuds.

Rien de plus singulier que de voir des rues en-

tières où il n*y a point de feaétres , parce que tout

est eu boutiques , et qui la plupart sont fermées de

simples claies de bambou, en guise déporte. Chaque

rue a la sienne , que Ton ferme un peu plus tard que

les portes de la ville ; ainsi il faut que chaonn se re-

tire dans son quartier, sitôt que le jour finit. Cette

police remédie à beaucoup d'inconvéniens , et fait

que pendant la nuit tout est aussi tranquille que s'il

n'y avoit qu'une seule famille dans toute la ville.

I.ev ndarins ne sortent jamais qu'avec une suite

cons" ?
'

îe. Le Tson-Tou (mandarin qui a le gou-

vernement de deux provinces ) ne marche jamais

sans une suite de cent hommes. Une partie va de-
vant lui , avec des symboles et des habits particuliers ,

ensuite vient un grand nombre de soldats ; le man-
darin est au milieu de ce cortège, sur une chaise

dorée que huit hommes portent sur leurs épaules.

Celte suite nombreuse occupe souvent toute une
rue : le peuple se range des deux côtés , et s'arrête

par respect, jusqu'à ce que tout le cortège soit passé.

Les bonzes sont ici en fort grand nombre; ces

prêtres ont de lon.'iues robes qui leur descendent jus-

qu'aux talons , avec de vastes manches, lis demeu-
rent ensemble dans leurs pagodes , comme dans deà
couvens, vont à îa quête dans les rues, se lèvent
la nuit pour adorer leurs idoles, chantent à plu-
sieurs chœurs, d'un ton qui approche assez de noire
psalmodie. Cependant ils sont fort méprisés dés hon-

2.
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iietcs gens, parce qu'avec ces apparences de pielé,

]a plupart ont des mœurs fort équivoques. Ils ne sont

f'iére mieux vus auprès du peuple qui ne pense qu'à

&ii sauver de l'indigence , et dont toute la religion ne

consiste qu'eu des superstitions bizarres.

Il y a une espèce de ville flottante sur la rivière

de Canton ; les barques se touchent , et forment des

rues. Clique barque loge toute une famille, et a

conmie des maisons régulières, des compartimens

pour tous les usages du ménage. Le petit peuple qui

habite ces casernes mouvantes, en sort dès le matin,

pour aller pécher ou travailler au riz, qu'on sènio

et qu'on recueille ici trois fois l'année.

^p*^^^PM^»«Vi^PM^^^<^^'^^^^^^*^^^|'

Lettre du père de Premare , missionnaire , au père

Gobien f Jésuite,

A ycntdieou-fuu , dans la province de Kouang-si , le

I novembre 1700.
•

Je suis maintenant assez versé dans la langue chi-

noise, pour vous faire des relations intéressantes. Ce

pays est riche et fertile : la magnificence de l'empe-

reur , celle de sa cour , et l'opulence des mandarins

surpassent tout ce qu'on peut dire. On est frappé de

ne voir que soie , que porcelaines
,
que meubles et

cabinets , qui n'étant pas plus riches que le commun
de nos ouvrages d'Europe , ont pourtant quelque

chose de plus brillant.
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Cependant ce riche et puissant empire est , dans

un sens, le plus misérable de tous. Ne criez pas au

paradoxe, et écoutez.

La terre, quelque fertile qu'elle soit , ne suffit pas

pour nourrir ses habitans , il faudroit quatre fois au-

tant de terrain pour les mettre à leur aise. Dans la

seule ville de Canton > il y a , sans exagérer
, plus

d'un million d'habitans. Jugez par là du dénombre-

ment de l'empire , composé de quinze grandes pro-

vinces presque toutes également peuplées ?A combien

de millions cela doit-il monter? Un tiers de ce peuple

infini s'estimeroit heureux , s'il avoit autant de riz

qu'il en faudroit pour se bien nourrir.

On sait que l'extrême misère porte à de terribles

excès; de là à la Chine, la barbarie de quelques mè-
res qui exposent leurs enfans, et l'infanticide. Les

temps de disette sont trés-fréquens ; on voit une mul-

titude de personnes mourir de faim, et l'État demeu*

rer tranquille : personne n'a recours à ces violences

dont on lit tant d'exemples dans nos histoires d'Eu-

rope.

On ne peut reprocher aux pauvres de la Chine,

leur fainéantise ; le travail et la peine de ces mal-

heureux sont au-dessus de ce qu'on peut imaginer.

Un Chinois passera les journées à remuer la terre ,

souvent il sera dans l'eau jusqu'aux genoux , et il n'a

le soir pour toute nourriture qu'une écuelle de riz ,

et l'eau insipide dans laquelle on le fait cmre.
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Mémoire sur l'état des missions de ta Chine , par l«

père François Noël , Van lyoS.

Nos péres portugais, qui sont les premiers fon-

dateurs de cette mission , avoient déjà ici un grand

nombre de belles églises,, quand les Jésuites français

y arrivèrent. On comptoit , il y a près de vingt ans ,

dans la seule province de Nankin , plus de cent égli-

ses, et plus de cent mille chrétiens. Mais le bonheur

qu'ont eu les Jésuites de France de se rendre agréa-

bles à l'empereur , et de lui persuader de favoriser la

i-eijgion , a fait faire bien de nouveaux élablissemens.

Les Portugais ont ac fuis des maisons dans plusieurs

villes, et à Pékin ils ont bâli une église pour les

femmes , ce qui étoit fort nécessaire , car il n'en

est pas à la Chine comme en Europe , où les églises

sont communes aux deux sexes. La coutume ne per-

met pas que les hommes et les femmes se trouvent

ensemble dans le même lieu ; on regarderoit ces as-

semblées comme contraires aux bonnes mœurs. Les

femmes s'assemblent dans de petites chapelles parti-

culières , où les missionnaires vont avec beaucoup de

circonspection et de prudence, les prêcher au travers

d'une grille, et leur administrer les sacremens : elles

pratiquent les devoirs de la religion avec ferveur et

modestie ; celles de Pékin se sont dépouillées de leurs

bijoux pour en orner les autels de la nouvelle église.

Les missionnaires français, de leur côté, ont ouvert

de nouveaux temples au Seigneur à Kou - kiang et à
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V'. - tcheon ; mais rien n'approche de la belle égliso

qu'ils ont fait bâtir à Pékin , dans la première en-

ceinte du palais de l'empereur, et par ses libéralités.

Quoique nous ayons trois églises dans cette ville
,

elles ne suffisent pas , et nous avons résolu d'en

avoir une quatrième , dédiée à Saint-Joseph , en nié-

nioire de l'édit fameux donné par l'empereur , le

jour que l'Eglise célèbre cette fête , édit qui nous

accordoit la permission de prêcher la loi de Jésus-

Christ dans toutes les terres de son obéissance

,

et qui a été enregistré dans tous les tribunaux de la

Chine.

Outre les églises dont nous venons de parler, il

y en a dans les provinces de Nankin , de Rou-coiiam ,

de Sokien et de Canton. Nous sommes présentement

plus de soixante-dix missionnaires répandus dans cet

empire, tous de notre conjpagnie.

Les Jésuites de Pékin baptisèrent en i6g4,cinq

cent trenle personnes , en i6c)5, six cent quatorze
,

et en 1696, six cent trente-trois, et les années sui-

vantes à peu près autant. Je ne parle que des adul-

tes , car on baptise beaucoup plus d'enfans , surtout

de ceux qui se trouvent tous leà matins exposes dans

les rues (i). 11 est inouï, que dans un pays aussi

bien policé que la Chine , ou souffre un si criant dé-

sordre ; mais Pékin est une ville si peuplée , que

(i) Le gouvernement envoie tous les matins des cha-

riots qui parcourent les rues , recueillent les enfans qui

respirent , et les transportent dans un hôpital , où des mé-
decins et des matrones sont chargés de les soigner,

3!ïote des Lettres curieuses et édifiantes.
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ceut qui sont surchargés d'cnfans, n'ayant pas leâ

moyens de les nourrir, les abandonnent dans les rues^

où les uns meurent de faim, et les autres sont dé*

Vorés par les animaux. Un de nos premiers soins est

d'envoyer tous les matins des catéchistes dans les

diflérens quartiers de la ville, baptiser tous les en fans

qu'ils rencontrent. De vingt ou trente raille qu'on

expose chaque année , nous en régénérons environ

trois mille; peu échapperoient à notre zèle, si nous

avionsune trentaine de catéchistes destinés seulement

a cet emploi. 11 ne nous seroit pas difficile d'en trou-

ver ; mais il nous fandroit des fonds pour leur payer

une pension , et c'est ce qui nous manque.

Le progrès que fait la religion est encore plus con-*

sidéiable dans les provinces de Tempire qu'il ne l'est

a Pékin. La plupart de ceux qui embrassent le chris-^

tiauisme sont gens du peuple : il est vrai que tout est

peuple a la Chine , il n'y a d'autre noblesse que celle

des princes du sang, un petit nombre de princes tar-

tares, et quelques familles particulières, que l'em-

pereur a décorées d'un titre d'honneur. Comme
ces personnes demeurent à la cour ou dans la ïar-

larie , on ne doit point s'étonner si dans les provin-

ces on trouve si peu de chrétiens qui soient gens de

distinction : un prince tartare y a pourtant embrassé

depuis quelqiies années notre sainte loi, avec sa fem-

me et plus de cinquante de ses domestiques Nous

comptons encore parmi les chrétiens quelques lettrés ,

des mandarins mêmes, mais en petit nombre, si ce

n'eàt dans le tribunal domestique de Pékin.

Les grands mandarins ^ et tous les gens de mar-r
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que , ont cependant de l'estime pour le clirlstiauls-

me; ils le regardent comme très-conforme à la rai-

son; ils honorent ceux qui le prêchent, leur font

amitié , et aiment à les entendre parler de nos maxi-

mes, ils louent notre morale; mais quand nous leur

parlons de quitter la religion du pays , ils ne nous

entendent plus.

Nous avons plus de liberté à la campagne pour

propager notre sainte croyance : dans les villes on

dépend du gouverneur et des mandarins , il faut les

visiter , ce qui ne se peut suivant le cérémonial
,

sans présens et sans frais ; au lieu que dans les vil-

lages, on n'a besoin de l'agrément de personne pour

exercer librement le culte divin. Les missionnaires,

faute de moyen pécunaire, n'ont pu encore aller

dans toutes les provinces de ce vaste empire. Si l'on

exigeoit quelque chose des chrétiens du pays , ce se-

roit bientôt ruiner l'œuvre de Dieu, et mettre un

obstacle invincible à la conversion des autres.

Si la Cliine étoit chrétienne , nous porterions la

foi dans la ïartarie, dont la partie orientale se peu-

ple tous les jours. L'empereur y fait bâtir des villes,

et les villages y sont fort peuplés. Quant à la Tarta-

rie occidentale , il n'y a ni villes ni villages que du
côté aes Yousbeks , et de la mer Caspienne. Cette

étendue de pays est habitée par divers peuples er-

rans avec leurs troupeaux. Leur conversion sera

très-difficile
, parce qu'ils ont une confiance aveugle

en leurs lamas.

La conversion des dames chinoises n'offre pas moins

d'obstacles
^ parce qu'elles ne sortent jamais , ni ne
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reçoivent aucune visile d'hommes. C'est une raaxinid

fondamentale dans tout l'empire , qu'une femme ne

doit jamais paroîtrccn public, ni se mêler «des affaires

du dehors. Pour les mettre dans l'impossibilité de vio-

ler cette maxime , on a su leur persuader que la beauté

consistoit dans In petitesse du pied ; en sorte que

leur premier soin est de s'ôier elles-mêmes le pou-

voir de marcher : un «-ufant d'un mois a le pied plu»

grand qu'une dame chinoise. Los missionnaires ne

peuvent donc les instruire ; il faut commencer à

convertir le mari, afîn qu'il instruise lui-même sa

femme. Cependant une femme dont le mari idolâ-

tre connoissoit nos saintes vérités , dans une grande

maladie qu'elle eut , le pria de laisser venir un mis-

sionnaire pour la baptiser ; le mari qui raimoit ten-

drement y consentit. Les bonzes en furent avertis >

et lui en firent de grands reproches , et il se ré-

tracta : des chrétiens de ses amis vinrent le prier

d'accorder ce qu'il avoit déjà promis. « Je connois

» la finesse du missionnaire, leur dit -il; il vient

» avec son huile arracher les yeux des malades

,

» pour en faire des lunettes d'approche : non, il ne

» mettra pas le pied dans ma maison , et je veux que

» ma femme soit enterrée avec ses yeux » . On ne

put jamais le détromper , et sa femme mourut sans

recevoir le baptême.

-«»
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Lettre du père de Fontauey , missionnaire y au père

de la Chaise , confesseur de Louis XIV.

A Trlieon-clian
,
port de la Chine , dam la province de

Tche-kiaii, à 18 lieues de Ninipo, le j5 f^v. 1703.

Nous parûmes, les pères Tachard , Billoo , Le

Comie , Videlou , Bouvet et moi ,
pour les missions

de la Chine et du Ja[)on , et nous arrivâmes à Nim-

po le i5 juillet 1687. Cette ville est une des plus con-

sidérables de la providence de Tché-kian , son port

est sur la mer occidentale de la Chine , vis-à-vis le

Japon. EJle est située à 29 degrés , 56 minutes de

latitude septentrionale , éloignée de 5 ou 6 lieues de

la mer ; on y va dans une seule marée par une

fort belle rivière. Les marchands chinois de Siam et

de Batavia , y viennent tous les ans pour y cherclier

des soies , car c'est dans cette province que se trou-

vent les plus belles de la Chine.

Le père Martini rapporte que notre compagnie

avoit une église à Nimpo : il faut qu'elle ait été dé-

truite par l'irruption des Tartares , car nous n'avons

trouvé aucun vestige ni d'église, ni de christianisme.

On étoit même' si peu accoutumé à y voir des Euro-

péens, que le peuple accouroit en foule sur notre

passage, comme si nous eussions été des hommes
d'une espèce nouvelle.

Les mandarins ayant su notre arrivée , voulurent

nous voir; ils nous reçureat très-lionnétement^etnous
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demandèrent quel éioli l'objet de notre voyage; nous

leur répondîmes , que ce qui nous avoit porte à l'en-

treprendre, cloit la permission que î'empereur don-

noit aux étrangers de venir dans ses ports; que notre

dessein étoil do demeurer avec nos frères , ayant

appris que par la mort de plusieurs d'enlr'eux , et

la vieillesse de plusieurs autres , ils avoient besoin

d'aide et de secours. J'ajoutai que le père Verbiest

ni'avoit écrit pour ni'engager à venir. Il nous parut

que ces mandarins avoient pour lui une grande con-

sidération ; s'ils eussenC été les maîtres , ils nous au-

roient permis de nous retirer dans une de nos égli-

ses. Mais le vice-roi qui linïssoit notre religion , les

blâma d'avoir souiTert que nous prissions une maison

k Mimpo , quoique les chaleurs fussent alors si vio-

lentes, qu'il nous eût été impossible de demeurer

sur les vaisseaux. Il écrivit ensuite contre nous au

tribunal des rites, priant qu'on défendît aux vais-

seaux chinois qui trafiquoient dans les royaumes

voisins, d'amener jamais aucun Européen à la Chine.

Pendant que nous demeurâmes à Nimpo , nous

eûmes plus d'une occasion de parler aux manda-

rins de la grandeur et de la puissance de Dieu. 11 y
avoit trois ou quatre mois qu'il ne pleuvoit point

dans tout le pays , ce qui ruinoit les moissons , et

faisoit craindre la famine; ou avoit ordonné des

jeûnes, et des prières dans les pagodes. Le gouver-

neur inquiet, s'avisa de nous consulter sur les causes

de cette sécheresse; il nous demanda si nous eu

avions quelquefois en Europe, et quel moyen nous

prenions pour en être délivrés. Nous lui répoudi-
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mes que nous allions dnns nos églises implorer la

niisériconle de IVkmi. M.iis il y a plus d'un mois,

it'pli(|ua-t,-il
,
que nous faisons la m^ino chos^ dans

toutes nos pagodes. INous lui fîmes alors sentir la

diflereuce de ce» faux dieux , avec celui que noua

adorions; il nous écoul.i paisiblement , et nous pria

de demandei' au nôtre qu'il leur accordait de la pluie.

Nous lui répondimes , qu'il n'étoit pas juste que

Dons la demandions seuls. Eli bien! dit-il, j'irai

demain chez vous pour adorer le Dieu du ciel, et

[Tour lui présenter des parfums. Nous nous prépa-

rions ù la cérémonie, lorsque nous apprimes qu'il

devoit le lendemain , en sortant de notre maison
,

aller avec tous les autres mandarins à une monta-

gne voisine , sacriHer au dragon des eaux : nous ju-«

geâmes qu'un culte partagé ne seroit pas agréable à

Dieu , ainsi nous lui fîmes dire
,
que s'il vouloit ado-

rer le vrai Dieu chez nous , il ne falloit point qu'il

fût ailleurs : il nous fît répondre qu'il ne pouvoit

s'en dispenser. Quelques jours après il y eut un peu

de pluie suivie d'un orage si violent , que la cam-

pagne en fut désolée.

Nous apprimes quelques jours après, qi. l'empe-

reur Kang-Hi nous appeloit à Pékin par es mots

pleins de bonté : « Que tous viennent ^ ma cour
;

ceux qui savent les mathématiques demeureront au-

près de moi , les autres iront dans les provinces où

bon leur semblera » . Aussitôt qu'on nous eut remis

l'ordre impérial , les principaux mandarins vinrent

nous complimenter sur l'honneur que nous faisoit

l'empereur. Nous parlimes, et les villes par où nous
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passâmes nous reçurent avec houneur ; nous éiîonâ

aoconipagnes d'un mandarin qui avoit soin de tout

ce qui nous étoit nécessaire. y,.

Nous arrivâmes à Pékin le 7 février i68d : la cour

éloit eu deuil de la mort de l'imp'^ratrice, aïeule de

Tempereur ; nos pères Tétoient aussi pour la mort

du père Verbiest, nous assistâmes à ses obsèques*

Voici l'ordre q lï s'observa dans cette cérémonie :

des mandarins envoyés par l'empereur arrivèrent à

sept heures du matin ; nous nous rendimes dans la

salle ou étoit le cercueil. On le porta dans la rue sur

un brancard au milieu d'une espèce de dôme riche-

ment couvert , et soutenu de quatre colonnes revê-

tues d'ornemens de soie blanche (c'est à la Chine

la couleur du deuil ) : d'une colonne à l'autre peu-

doient plusieurs festons de soie de diverses autres

couleurs, le brancard étoit porté sur les épaules de

quatre-vingts hommes. Tous les Jésuites se mirjent à

genoux devant le corps au milieu de la rue; nous

iimes troi$ profondes inclinations , et la marclie

commença dans cet ordre.

On voyoit d'abord un tableau de vingt-cinq pieds

de haut sur quatre de large, orné de festons de

soie y dont le fond étoit d'un taffetas sur lequel Iç

nom et la dignité du père Verbiest étoient écrits en

chinois , et en gros caractère en cr ? cette machine

que plusieurs hommes soutenoient en l'air, étçit;

précédée par une troupe de joueurs d'mstrumens,

et suivie d'une autre troupe qui portoit des éten-

dards , des festons et des bandtrolles. La croix pa-

roissoit dans une grande niche ornée de colonnes et
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de divers ouvrages de soie : plusieurs chrétiens sui-

voient avec des étendards ou des cierges , ils niar-

choient, deux à deux, au milieu des vastes ruete

de Pékin : dans une niche on voyoit Pimage de la

Vierge et de l'Enfant Jésus, tenant le globe du

monde en sa main , et à la suite le portrait du

père Verbiest, qu'on portoit avec tous ïes sym-

boles qui convenoient aux charges dont l'empereur

l'avoit honoré. ISous paroissions après avec nos ha-

bits de deuil en blanc , et d'espace en espace nous

marquions la tristesse dont nous étions pénétrés,

par des sanglots réitérés , selon la coutume du pays.

Le corps du père Verbiest suivoit , accompagné des

mandarins que l'empereur avoit nommés pour ho-

norer la mémoire de ce célèbre missionnaire; ils

étoient tous à cheval, c'étoient des personnes de la

première distinction. Toute cette n^archc étoit fer-

mée par cinquante cavaliers; les rues étoient bor-

dées d'un peuple infini , qui gardoit un profond si-

lence en nous voyant passer.
'

Notre sépulture est hors de la ville , dans un jar-

din qu'un des derniers empereurs donna aux pre-

miers missionnaires de notre compagnie ; on y a

bâti une chapelle et quelques petits corps de logis.

'' Quand nous fumes arrivés à la porte , nous nous

mimés tous à genoux devant le corps , et nous finies

les mêmes inclinations ; les pleurs des assistons re-

conrtiiencèrent : on porta le corps auprès du lieuNjù

il devoit être inhumé; après quelques prières , nous

nous prosternâmes encore : on mit le corps en terre ,

alors les cris des assistans redoublèrent avec plus
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de violence. A quelques pieds de distance du torth^

beau , on plaça une pierre de marbre blanc , sur la-

^quelle étoient écrits en chinois et en latin , le nom ,

l'âge et le pays du défunt, ranucc de sa mort> et

le temps qu'il avoit vécu à la Chine. ' •

^ Avant ces obsèques, l'empereur avoii envoyé deman-

der nos noms, et s'informer de nos talens. Il envoya

aussi demander l'âge du roi de France , les guerres

qu'il avoit soutenues , et la manière dont il gouver-

tloit ses Etats. L'officier qui nous parloit de la part

de ce prince, nous dit, que quoique son maître ne nous

connût pas encore , il avoit pour nous la même bien-

veillance que pour les autres pères
; qu'il admiroic

notre courage de quitter nos parens, notre patrie,

pour venir à l'extrémité du globe prêcher notre re-

ligion
;
que pour être convaincu de Ja vérité de celte

l'eligion , il voudroit voir quelques miracles sem-

blables à ceux qu'on racontoit avoir été faits autrefois :

ensuite il nous envoya de son thé , et du meilleur vin

de sa table.

C'étoit au tribunal des rites à nous présenter à

l'empereur, parce que c'étoit ce tribunal qui avoit

reçu l'ordre de nous faire venir à la cour. Nous

viraes donc ce redoutable tribunal , où, quelques an-

nées auparavant , tous les missionnaires avoient paru

chargés de chaînes. Les mandarins assis sur une es-

trade, nous reçurent avec honneur, et nous firent

asseoir : le premier président nous dit que l'empe-

reur souhaitoit nous voir le lendemain, et que c'étoit

le supérieur de notre maison qui nous présenleroit.

Ce grand prince nous reçut avec bonté , et après
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nous avoir fait un reproche obligeant de ce que nous

ne voulions pas rester tous à sa cour^ il déclara

quUl retenoit Içs pères Gerbillon et Bouvet , et qu'il

permettoit aux autres d'aller dans les provinces, prê-

cher notre religion. Il nous fît ensuite servir âathéf

et nous envoya mille pistoles , ce qui parut aux Chi-

nois une gratification extraordinaire. Après cette

visite, les pères Lecomte, Videlou et moi, nous

nous partageâmes les provinces où nous irions prê-

cher l'Évangile ; mais avant de quitter la capitale

,

nous visitâmes ce qu'il y a de plus curieux à voir.

Pékin est composé de deux villes ; la première au

milieu de laquelle est le palais de l'empereur, s'ap-

pelle la ville des Tartares , et la seconde celle des

Chinois : elles sont jointes l'une à l'autre, et ont cha-

cune quatre lieues de tour. Il y a une si grande mul-

titude de peuple , et tant d'embarras
, qu'on a peine

à marcher dans les rues , quoiqu'elles soient très*

larges, et que les femmes n'y paroisseut point.
'

Nous allâmes voir la fameuse cloche de cette

ville , qui pèse, à ce qu'on nous a assuré, cent mil-

liers : sa hauteur contient une fois et demie sa lar-

geur. Elle est élevée sur une masse de briques et de

pierres de figure quarrée,et couverte seulement d'un

toit de nattes , depuis que celui de bois a été brûlé.

Nous vîmes aussi l'observatoire, et tous les instru-

mens de bronze , qui sont beaux et dignes de la ma-

gnificence de l'empire, mais peut-être manquent-ils

de justesse.

Les portes de la ville sont extrêmement élevées ,

et enferment une grande cour quarrée, environnée
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de murailles, sur lesquelles on a bâti de beaux sa*

Ions. Les murailles de Pékin sont de briques , hau--

tes d'environ quarante pieds , flanquées , de vingt en

Tingt toises, de petites tours quarrées. Il y a de

grandes rampes en quelques endroits, afîn que la ca-

valerie puisse y monter. La situation de Pékin est

sous le trente-neuvième degré , cinquante-deux mi-

nutes, cinquante secondes.

L'on nous parla du royaume de Corée ; sa capitale

s'appele Ghun-sien. Ce royaume s'étend du côté du

nord jusqu'au quarante-quatrième degré de latitude

septentrionale; il est très-peuplé et divisé en huit

provinces. D'Orient en Occident , il y a 140 lieues ,

mais on ne peut y aller de la Chine sans une per-

mission de l'empereur.

Mous quittâmes Pékin , et arrivâmes après seize

jours de marche, à Kiant-cheOu , ville de la province

de Cliansi : pendant notre séjour nous y baptisâmes

quelques personnes. La route depuis Pékin jusqu'à

celte province est des plus agréables , on passe par

neuf ou dix villes. Tout le pays est plat et cultivé ,

le chemin uni , et bordé en plusieurs endroits d'ar-

bres , avec des murailles pour couvrir et garantir

les campagne?» C'est un passage continuel d'hom-

mes, de charrettes et de bêtes de charge : dans l'es-

pace d'une lieue, on rencontre toujours deux ou trois

villages. 11 y a sur les rivières de beaux ponts à plu-

sieurs arches : le plus considérable est celui de Lou-

ko-kiao, à trois lieues de Pékin. Les garde-fou<s en

sont de marbre ; 6n cohipte de chaque côté , cent

quarante-huit poléaux , avec des lionceaux au-dessus^

eo
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en difTérentes allitudos , et au deux bouts du pont

quatre éléphans accroupis. ' »H - ^ • •'^Afô'r,

Je partis de Kiam-tclieou: les pères Lecomte et

Videlou m'accompagnèrent jusques hors de la ville,

lious rencontrâmes nos principaux chrétiens ,
qui à

notre insçu , avoient prc[)aré sur le chemin une

table couverte de fleurs et de parfums, avec une col-

lation : c'est la coutume de la Chine d'en user ainsi ,

quand on veut marquer du respect et de l'attache-

ment à la personne qui s'en va. Je pris congé dans

ce lieu de mes deux confrères , et je marquerai ici

quelques particularités de mon voyage.

Après avoir passé la rivière de Suenho qui est

à l'orient dé la ville deKiam-tcheou, on trouve pen-

dant dix lieues , un pays plat , couvert d'arbres, bien

cultivé, avec un grand nombre de villages : l'on

entre ensuite dans des montagnes , quelquefois sté-

riles-, mais le plus souvent en valeur , jusques sur \q

bord des précipices ; l'on y trouve des plaines de trois

à quatre lieues , environnées de collines et d'autres

montagnes. Je n'y ai trouvé qu'une ville du troisième

ordre , mais par-tout il y a des villages et des ha-

meaux sans nombre. J'y ai vu de la faïence comme
la nôtre j on y fait en plusieurs endroits de la pote; ie

qui se transporte dant» les provinces voisines. Je me
trouvai un jour dans un chemin étroit , où il se fit

en peu de temps un grand embarras de charrettes :

en Europe , on en seroit venu aux injures
;

je fus

bien surpris de voir des gens qui se saluoleut , se par-

loient avec douceur, et s'entraidoieht mutuellement

à se débarrasser , ci à passer.

3. 7
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Vers la fin de ces montagnes la desceuî.*' est Cent

rude , quoique taillée dans le roc. Oti dccxi^re la

province de Honam , et le Hoam-ho^ c'csi-à-dire,

le fleuve jaune; le cours der celte ;;ivièri est iïijarf[ué

par des vapeurs blanches y ou p^;" une « spéce de

brouillard que le soleil attiœ.

Je fi» quatre-vinyt lieues dans celle province ,

toujours dans un puys plat, mais À bien cuîjivé
,

qu'il n'y avoit pas un pouce de terre qui fûî peniv* ;

je <1cconvr)3 de tout côté un nombre infini de villes

et ih \i\h'j,<i^
'f l'î

passai le Iloam-ho , c'est la ri-

vière h [>ius rapide que j'aie trouvée ; ses eaux sont

iVnne f.oaîeur jaune, parce qu'elle entraine beau-

coup o!e terre ; celle qu'on voyoit sur les bords, étoil

de la même couleur.

De la province de Honam, on entre dans celle de

Kankin : je vins à Poukeou , ville située sur le

Kiam, gnnd fleuve qui traverse toute la Chine,

d'Occident en Orient , ei qui la séparant en deux

parlies à peu près égales, porte l'abondance par-

tout, par la facilite qu'il y a d'y naviger en tout

temps et avec toutes sortes de barques. Ce fleuve

est large de près d'une lieuè devant Pou-keou.

La ville de Nankin est à trois lieues du Kiani.

On peut s'y rendre par plusieurs canaux qui sont

couverts de bateaux , parmi lesquels il y a grand

nombre de barques impériales ,
presque aussi gran-

des que des vaisseaux ; elles sont veruiss'' îs au de-

hors et dorées en dedans, et renfermen '^;?, salles

et des chambres uès-biea meublées, p'u .s maa«
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darins qui vienneut à la cour , ou qui sont obliges de

voyager dans les provinces.

L'empereur a donné le noi7i de Kiamnim à la ville

de Nankin ; on ne soùffriroit pas Tancien nom dans

les acles publics : j'y ai demeuré deux ans. Au com-
mencement de l'année i68g , l'empereur fit uu

voyage dans les provinces du midi , il passa à Nan-

kin ; la veille qu'il y arriva , nous allâmes , le père

Gabiano et moi, sur la route qu'il devoit tenir ; nous

passâmes la nuit dans un village où il y avoit

soixante chrétiens de la même famille : le lendemain,

nous vimes passer l'empereur qui s'arrêta, et nous

parla de la manière la plus obligeante ; il éloit à

cheval , suivi de ses gardes du corps , et de deux ou

trois mille cavaliers : les habitans vinrent le rece-

voir avec des étendards , des drapeaux de soie , des

dais, des parasols, et d'autres ornemens : de vingt

en vingt pas , on avoit élevé dans les rues , des arcs

de triomphe sous lesquels il passoit : il y avoit sur son

passage , un peuple infini, mais dans un silence pro-

fond. L'empeicjr comptoit partir le lendemain : les

mandarins le supplièrent en vain de demeurer quel-

ques jours dans la v^Me , mais le peuple étant venu

ensuite demander la même grâce , il lui accorda

trois jours ; il céda au désir du peuple plutôt qu'aux

prières des mandarins
, parce que le soulèvement des

peuples et la révolte des provinces viennent presque

toujours Je? ^-^^vatious que les mandarins exercent:

les en. :,ci"eurs dans es sortes de voyages se conci-

Ken: , tant qu'ils peuvent , 1'. spilt des peuples

,

même au préjudice des grands seigntuis. Peudant

• * . ' ,
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]e séjour du prince à Nankin , nous allâmes tous

les jours au palais , et tous les jours il envoyoit chez

nous des gentilshommes de sa chambre.

Ces bontés que l'empereur nous témoignoit à 1^

vue de toute la cour, et des premiers mandarins

des provinces , ne pouvoient qu'élre très-favorables

pour notre religion et les missionnaires qui la prê-

chent. Ce prince pai tit de JVankin , le 22 mars ,

pour s'en retourner à Pékin , nous fîmes environ

trente lieues à sa suite ; il nous aperçut et fit ap-

procher notre canot , que sa bar(iue traîna plus de

deux lieues ; il étoit assis sur une estrade , il lut d'a-

bord un remcrcîment que nous lui finies par écrit,

selon l'usage de la Chine : il faut que cet écrit soit

en très-pelit caractère
;

plus la dignité des supé-

rieurs est élevée, plus ces caractères doivent-ils être

lins et déliés. : ,

Ce grand prince nous traita dans ce dernier en-

tretien avec familiarité ; il nous demanda s'il trou-

veroit sur la route quelques-unes de nos églises , il

nous montra les livres qu'il avoit. Enfin , après

avoir fait mettre dans notre canot du pain de sa ta-

ble, et quantité d'autres provisions, il nous renvoya

comblés d'honneurs.

Les pères Bouvet et Gerbillon étoient très-occu-

pés à Pékin j les pères Pereira et Thomas , depuis

la mort du père Verbiest, alloient tous les jours

au palais , travailler au tribunal des mathémati-

ques ; les pères français qui restoient se trouvoient

par là chargés de presque toute la chrétienté de

cette grande ville. L'empereur engagea à son re-
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tour, les pères Gerhillon et Thomas à apprendre

la langue lartare, afin qu'il pîit s'entretenir avec

eux; il leur donna pour cela des maîtres, et prit

un soin particulier de leur étude , jusqu'à les inter-

roger et à lire lui-même ce qu'ils avoient composé ,

pour voir le progrès qu'ils faisoient dans celte lan-

gue, qui est plus facile à apprendre que la chinoise.

L'empereur ctoit alors en guerre avec les Mos-

covites, qui avoient su se faire une route depuis

Moscou jusqu'à trois cents lieues de la Chine , s'a-

vançaut d'abord par la Sibérie , et sur diverses ri-

vières, rirtis, rOby , le Génissée, Langara , qui

vient du lac Puïcal, situé au milieu de la grande

Tartarie. Ils entrèrent ensuite dans la rivière de

Sélinga , et pénétrèrent jusqu'à celle que les Chi-

nois nomment Helon-kian : ce grand fleuve tra-

verse laTarlariè, et se jele dans la mrr orientale,

au nord du Japon. .,-.
,

• Les Moscovites bâtirent de distance en distance ,

des forts et des villes sur toutes ces rivières
, pour

s'en assurer la possession ; les places les plus pro-

ches de la Chine étoient Selenga, bâtie sur In rivière

du même nom , Nipchou sur le Helon-kian , et

Yusca sur le même fleuve, mais plus à l'orient.

Itcs Tartares orientaux , sujets de l'empereur
, qui

occupent toute cette vaste étendue de terre qui

est entre la grande muraille et ^a rivière de Hélon-

kian , furent fort étonnés de voir les Moscovites ve-

nir leur disputer la chasse des martres zibelines , et

bâtir des forls dans un pays dont ils croyc'ent être

les raaît'-^ .• Ils voulurent s'y opposer, deux fois ils
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prirent Yusca : les Moscovites le reprentïoient i

ces sujets «'î! jmvti Iles augmentant tous les jours,

on pro;j<>Sii (i*î [u. t et d'autre de régler les limitci

des dfMX. empires. Les czars de Moscovie envoyè-

rent leurs plénipotentiaires à JNipchou ; Tempereur

y envoya aussi les pères Gerbillon et Pereira, qui

dévoient leur servir d''•.tiCi^.•^.tL's; '^^ afin de mon-
trer l'estime qu'il avoit pour ces pères , il leur don-

na deux de ses propres habits, et voulut qu'ils fus-

sent assis avec les mandarins du second ordre.

Gomme ces olliciers portent au cou une espèce de

chapelet, il permet à ces pères de mettre le leur à

la place.

Le père Gerbillon
, qui étoit plein de capacité , eut

le bonheur de trouver des expédiens pour concilier

les deux nations qui ne s'accordoient sur rien Les

Moscovites parloient avec hauteur ; les Chinois qui

étoieut venus avec une armée, et qui en attendoient

une autre de la Tartarie orientale, se voyoient les

plus forts , mais ils craignoient que les Tartares oc-

cidentaux ne se joignissent aux Moscovites, ou que

ceux-ci ne donnassent du secours aux autres, s^ils

formoient n'ielqup desse' contre la Chine : ainsi

,

ils souhaitoient la paix et ne pouvoient la conclure.

Mais ce qui trancha toute difficulté fut la permission

que l'on douna aux Moscovites de venir à Pékin

tous les ans pour faire leur copimerce* Le père Ger-

billon leur démontra q; e Cc.oit le plus grand avan-

tage qu'ils pussent e.': i 3r. Ils cédèrent Yusca , et

acceptèrent les limites que [ 'oposoit l'empereur.

Cette paix fit beaucoup d'honneur aux deux mis«
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fiionnaires y toute l'armée les en félicita ; mais celui

qui leur fit le plus de caresses , fut le prince Sofan ,

chef de Tambassade, il les assura que dans tous les

temps, ils pourroient compter sur lui. Le pèreGer-

hiilon prit ce moment pour lui parler des derniers

édits qui défendoient aux Chinois d'embrasser la

religion chrétienne : ce seigneur promit de nous ser-

vir cflicaceraent ; il nous a tenu parole quelques an-

nées après. '•'

L'empereur voyant ses Éiats dans une profcnde

paix , voulut s'occuper à ; j»prendre les sciences de

l'Europe ; il choisit rariihmétique , lesélémens d'Eu-

clide, la géométrie-pratique, et la philosophie: nos

missionnaires eurent ordre de composer des traités

sur ces matières. Leurs démonstrations étoient en

langue lartare , et ils les expliquoient ù ce prince ^

qui conv rcnant facilement tout ce qu'on lui ensei-

^noit, a imiroit de plus en plus la solidité de nos

s< aces, et s'y appliquoit avec ardeur. Ils alloient

tous les jours au palais passer quatre heures avec lui,

et mou? -nt sur son estrade, assis à ses côtés pour lui

montrer les hgures et les lui expliquer; ils étoient

obligés de le suivre , quand il alloit à son palais de

Tchan-'jchun-yuen
,
qui est à deux lieues de Pékin.

On partoLt de la ville à quatre heures du matin, et on

ne revenoit qu'à la nuit, il falioit veiller pour pré-

parer les leçons du lendemain : ce n'étoit pas sans

beaucoup de fatigues, mais l'envie de contenter l'em*

pereur, cl l'espérance Ae le rendre favorable à la reli-

gion , adoucissoient leurs peines. Quand ils étoient

retirés, ce prince répétoit lés leçons qu'où venoit de
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lui donner, et il les cxpliqiioità ses enfans. Il conlînti.l

cette élude avec la même assiduité pendant quatre ou

cinq ans, sans rion diminuer de son application aux

afiaires, et sans manquer un seul jour de donner au-

dience aux grands oflicicrs de sa maison el aux cours

souveraines. L'empereur ne s'arrêtoit pas dans ces

sciences à la seule spéculation; il nivela lui'-méme, pen-

dant trois ou quatre lieues , la ponte d'une rivière ; il

niesuroil géométriquement la dislance des lieux , la

haut«ur des montagnes, la largeur des rivières, pre-

nant ses stations^ poiniant ses instruniens , et faisant

exactement son calcul. Les seigneurs de sa cour qui

éloieut présens ne manquoient pas de l'admirer ; il

recevoit avec plaisir leurs applaudissemens , mais il

les tournoit presque toujours à la louange des scien-

ces d'Europe^ et des pères qui les lui enseiguoient.

L'empereur s'occupoit ainsi , et vivoit avec ces pères

dans une espèce de familiarité qui n'est pas ordinaire

aux monarques chinois , lorsque la persécution de

ïlam-tcheou éclata ; elle ne pouvoit arriver dans une

conjoncture plus favorable. * ;«v i ' -

Le vice-roi de Tche-kiam étoii l'auteor de cette

persécution ; il avoit fait publier une déclaralion inju-

rieuse au christianisme, et il ordonnoit aux fidèles de

retourner à la religion de leurs pères. Jl fit fermef

notre église , et afficher sa déclaration à la porte s

un de nos pères fut appelé par son ordre dans les

tribunaux inférieurs, et itîterrogé par quelle permis-

sion il restoit dans la ville ; il le fit maltraiter : on

exerça ensuite par son ordre mille violences contre

les chrétiens.

Le

actes

m
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Les pèrrs de Prkin ayant reçu copie de tous le»

actes et de toutes les procédures du vice-roi , pré-

sentèrent ces copies à l'empereur ; ce prince les

écouta favorablement, il offrit d'étouffer sans bruit

cette pA*sccution , en ordonnant au vice-roi de se

désister de son entreprise , et de laisser les cbréliens

en paix. Les pères lui firent sentir que ce seroit

toujours à recommencer. L'empereur leur permit

alors de lui présenter une requête , afin que cette

afVaire fût jugée solennellement par la voie des tri-

bunaux , et qu'on se réglut ensuite sur cette déci-

sion dans les provinces.

Les missionnaires dressèrent la requête : ce prince

voulut l'examiner , et ne trouvant pas qu'elle suffît

pour obliger les tribunaux à accorder ce qu'ils deman-

doient , il leur en fit secrètement donner une autre.

Les pères Pereira et Thomas qui avoient soin du

tribunal des mathématiques , la vinrent présenter

un jour d'audience ; l'empereur la reçut , comme s'il

l'avoit ignorée , et ordonna à la cour des rites de

l'examiner , selon la coutume , et de lui en faire sou

rapport. On insinua de sa part aux membres de ce

tribunal qu'il falloit avoir égard à la requête des pè-

res européens ; cependant ils n'en firent rien : après

avoir rapporté tous les édils qu'on avoit fait pen-

dant la minorité de ce prince contre la religion chré-

tienne , avec ce qu'ils conrenoient do plus odieux >

il conclurent que l'affaire dont il s'agissoit étoit déjà

décidée ,. et qu'on ne devoit point permettre l'exer-

cice de cette religion. L'empereur peu satisfait de

leui- réponse , la rejeta , et leur Ordonna d'exaAiiner
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vue seconde fois la requcie qu'on leur avoil mise

entre les mains. C'éioit leur marquer assez claire-

ment qu'il vouloit une décision favorable ; mais ils

n'eurent pas plus de complaisance dans le second

rapport que dans le premier ; ils persistèr<fbt à ne

vouloir pas que notre religion fut autheuliquement

approuvée dans l'empire.

On s'étonnera peut-'Ure qu'un tribunal ait osé

faire une pareille résistance , vu la déférence que les

mandarins ont pour les moindres ordres du prince.

L'aversion que les Cliinois ont pour les étrangers

,

peut les avoir portes à se déclarer contre la religion

cbrétienne j mais peut-être la fermeté qu'ils firent

alors paroîtro venoit d'un autre principe. Lorsque

l'empereur interroge les tribunaux , et qu'ils répon-

dent suivant les loix , on ne peut leur faire le moin-»

dre reproche ; au lieu que s'ils y portoient atteinte y ,

les censeurs de l'empire ont droit de les accuser ,

et l'empereur peut les faire punir pour n'avoir pas

suivi les loix : ce qui me confirme dans cette idée,

c'est que le prince Sofan dit nettement à l'empe-

reur, qu'il falloit qu'il usât de son autorité pour

révoquer et al)roger les édits qui proscrivoient le

christianisme. D'ailleurs la suite nous a prouvé que

la cour des rites ne nous étoit pas contraire.

Quoi qu'il en soit , l'empereur voyant qu'il n'ob-

tiendroit rien par la voie aes tribunaux ,
prit le parti

d'approuver ce que la cour des rites avoit jugé. Cette

cour peraiettoit au pfîre Intorcetta (celui que le

vice-roi avoit fait saisir ) , de demeurer à Ham-
tcheoli , et aux Européens seulement, d'adorer le
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Dieu du ciel dans leurs églises ; mais elle défendoit

aux Chinois d'embrasser leur religion , et elle con-

Hmioit les anciens édils. Celle nouvelle jeta les

pères dans une si grande consternation , que Tenipc-

reur en fut surpris et louché ; il tâcha de les con-

soler. Nous sommes , disoient ces pères , à ceux qui

leur parloient de sa part , comme des gens qui ont

continuellement devant les yeux les corps morls de

leurs pères et mères (c'est une expression qui frap-

pe beaucoup les Chinois ). Ce prince leur offrit d'en-

voyer quelques-uns d'entr'eux dans les provinces ,

avec des marques d'honneur qui convaincroienl tout

le monde de l'estime qu'il faisoit des Européens, et

de l'approbalion qu'il donnoit à leur loi. Enfin

,

voyant que rien ne diminuoit leur douleur , il en-

voya cliercher le prince Sofan , pour le consulter

sur les moyens qu'il pourroit y avoir pour les con-

tenter.

Ce ministre zélé se souvint alors de la parole qu'il

avoit donnée au père Gerbillon , à la paix de Nip-

chou ; il fît à l'empereur l'éloge des pères , lui re •

présenta les services qu'ils avoient rendus et qu'ils

vendoient encore à l'Etat
;
qu'ils étoient désintéres-

sés , et qu'on ne pouvoit les récompenser qu'en leur

permettant de prêcher publiquement leur religion

dans tout l'empire
;

qu'il n'y avoit aucun danger ,

puisque leur loi proscrivoit tous les vices , et ensei-

gnoit la pratique de toutes les vertus. Mais quel

raoyen«de les satisfaire , dit ce grand prince , si les

tribunaux s'obsiinent à la rejeler. Le ministre se

proposa alors pour aller traiter de cette affaire avec
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iis riiai)(1arins , cl qu'il cspi'roit <|irancun ne s\;lol-

gnrroit des senlimcns do leur souverain.

Il réussit en ellel , l'acte lut dressé : on y fit-de

grands élo{j[(îs des missionnaires de la relijjjion chré-

tienne, et on permit .aux Chinois de l'embrasscir ;

l'on conserva les églises qui suhsistoienl. L'empereur

ratifia tous ces points , et la cour des rites les en-

voya, selon leur coutume, dans toutes les Villes de

l'empire, où ils furent alfichés et enre{^istrés dans les

audiences.

Voilà de quelle manière l'on obtint la liberté tlo

la religion chrétienne
,

qu'on désiroit depuis tant

d'années. Maintenant les' missionnaires vivent eu re-

pos dans les province^
;
pour peu qu'ils soient pro-

tégés ils réussissent à avoir de nouvelles églises ; les

mandarins qui nous sont affectionnés se prévalent de

)a déclaration de l'empereur pour nous soutenir. Eu-

fin, il est certain que ce prince croit nous avoir fait

une grande laveur, car, lorsqu'on lui annonça que

tous les pères étoient venus pour le remercier : ils

ont grande raison, dit-il ; mais avertissez-les qu'ils

écrivent dans les provinces à leurs compagnons , do

ne pas se prévaloir trop de la |)erniissiou qu'on leur

donne , et de s'en servir avec tant de" sai;esse
, que

je ne reçoive jamais aucune plainte de la part des

mandarins, car s'ils m'en faisoient, je la révoquerois

sur le champ..

Après ccuv affaire , le père Videlou et moi étant

à Canton , nous reçûmes ordre de l'empereur^tle ve-

nir tous «leux à sa coin* ; à notre arrivée nous trou-

vâmes ce prince malade. Les pères Gerbillou cl Pe-

i"^lii.
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reira passoieut les nuits au palais par son oidre :

nous y descendinies , les princes ses enfaus vinrent

nous y trouver. L'un d'eux demanda au père Vi-

delou , ce qu'il pensoit des livres chinois , et s'ils

s'accordoient avec notre religion : oui, lui répon-

dil-il , quant à ce qu'on trouve dans les anciens li-

vres , mais non avec ce que les interprètes ont écrit:

c'est répliqua le jeune piince , qu'ils n'ont pas tou-

jours bien pris le sens de nos anciens auteurs.

L'empereur fut atteint d'une fièvre maligne; nous

lui donnâmes des pales médicinales que nous avions

apportées de France. La maladie se changea en liè-

vre tierce. Heureusement j'avois une livre de quin-

quina ; ce remède éloit inconnu à Pékin , nous le

présentâmes comme le remède le plus sûr qu'on eût

en Europe , contre les fièvres intermittentes. On fit

le lendemain l'expérience de ce remède sur trois

malades , on les garda à vue dans le palais , et ils

furent guéris tous les trois. Quatre seigneurs en bu-

rent ensuite devant l'empereur ; après tous ces essais,

W prit le quinquina , et sa santé se rétablit de jour

en jour.

Pour nous récompenser , il nous fit don d'une

maison dans la première enceinte de son palais. Un
an après , il nous accorda une seconde grâce . il y
avoit à côté de celte maison un terrain vide que i on

destinoit pour bâtir des corps de logis aux eunuques

du palais, l'on nous permit d'y bâlir une église qui

pût répondre à la beauté de la maison ; on y a tra-

vaillé depuis ce temps. M. Giierardinil peintre ita-

lien , l'a ornée de peintures.
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L'empereur ne cesse de nous honorer des mar-

ques de sa bienveillance. Au commencement de l'an-

née c'est la coutume de la Chine, que le souverain

envoie aux grands seigneurs de sa cour, deux tables,

l'une couverte de viandes , et l'autre de fruits et de

confitures ; il nous fait les n:émes honneurs, et nous

invite à son beau palais de Tchan-lchun-yeven, pour

y voir les feux d'artifice.

Lettre du père Fontancj , au pcre de la Chaise

,

confesseur de Louis XIK.

Le i5 janvier 1704.

L'e m p e r e u r continue toujours à nous honorer

de sa bienveillance : quoiqu'il ne paroisse plus avoir

le même empressement pour les mathématiques, et

pour les autres scier..cs de l'Europe , nous sommes

cependant toujoiu'j obligés de nous rendre au palais,

parce qu'il a toujours quelques questions à nous pro-

poser. Il occupe sans cesse trois frères que nous

avons, qui sont très-entendus dans la guérison des

plaies , et dans la pharmacie j il les envoie visiter ses

olliciers, et les personnes les plus considérables de

Pîkin qui sont malades; il est si content de leur

service, qu'il mène toujours l'un d'eux dans ses voya-

ges.

Quoique nous soyons tous les jours au palais,

nous n'avonî pas l'avantage d'entrer en société

avec les savans , ni avec les grands de la cour. Nous
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sommes toujours renfermés dans un appartement qui

touciie à celui de l'empereur , ce qui est une faveur

extraordinaire; maia comme cet appartement est

fort éloigné de celui oii les grands de l'empire s'as-

semblent, nous n'avons aucun commerce avec eux ;

nous ne pouvons parler qu'à quelques eunuques ou

à quelques gentilshommes delà chambre : nous som-

mes tout le jour renfermés , et nous ne sortons fort

souvent , que bien avant dans la nuit , fort fatigués.

C'est un genre de vie bien gênant , et peu conforme

en apparence à la piété des missionnaires ; mais les

accès faciles que nous avons par là auprès du prince,

donnent un grand crédit à notre religion , et font

que les mandarins nous honorent et nous protègent.

Sur le frontispice de la belle église que nous ve-

nons de bâtir dans l'enceinte du palais , on a gravé

en caractères d'or et en chinois, le sens de ces mots ;

Temple du Seigneur du ciel, bâti par ordre de l'em-

pereur. C'est un des plus beaux ouvrages qui soient

à Pékin ; nous n'y avons rien épargné pour piquer la

curiosité chinoise, et y attirer les personnes les plus

considérables de l'empirie , cela leur fait prendre des

çentimens favorables pour notre culte : ce qu'a dit uu

vice -roi de Canton, en est une preuve. Le peuple

lui fit des plaintes de ce qu'un de nos missionnaires

bâtissoit deux* églises trop exhaussées; il demandoit

qu'on les abatît,ou du moinsqu'on les abaissât. Voilà

l'empereur, leur répondit le vice- roi, qui permet

d'en élever une [)lus haute dans son propre palais;

quelle témérité ce seroit que de toucher à celles-ci !

Nous voulûmes en établir ii«e à Nimpo ; le peuple
.as
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de celle ville esl très-superstiiieux , nous éprouvâ-

mes beaucoup de difficultés, uos pères furent appelés

au tribunal des rites. Le père Gerbillon obtint la dé-

cision la plus favorable que nous pussions espérer.

L'empereur nous donna ensuite une preuve de

distinction qui a beaucoup liouoré la religion. Une
inondation ayant produit la famine dans la province

de Chang-tong, ce monarque taxa ses courtisans, et

y envoya de grands secours , qui dévoient être ad-

ministrés par des mandarins députés exprès pour cet

acte de bienfaisance. Cela ne suffit pas ; une grande

partie de ces malheureux vint dans la capitale pour

y chercher de quoi vivre.

L'empereur ayant conçu de la défiance des man-

darins, fit appeler quatre de nos pères, et leur re-

mit deux mille taeis pour en acheter du r'vi , et le

distribuer dans un vaste terrain qu'il y a près de no-

ire sépulture , et il nous dit qu'il espérolt que nous

contribuerions aussi, selon nos moyens, au soulage-

ment de tant d'infortunés. Cet ordre fut reçu avec

rcconnoissance par uos missionnaires , cl ils trou-

vèrent cinq cents taels pour les employer en aumônes:

deux de nos pères furent chargés de les distribuer.

A la vue d'un signal qu'on élevoit, les pauvres eu-

Iroicnt sans confusion, et se rassembloient , les

hommes d'un côté, et les femmes de l'autre, et là,

on donuoit à chacun sa portion de riz et d'her-

bage. Les clirétiens les plus considérables de la ville

yenoient tour à tour servir les pauvres*; ils mainte-

noicnt le bon ordre, et tachoient, par des paroles affec-

tueuses, de consoler ces malheureux. Les mandarins

et



EDIFIANTES. Il5

1

et les eunuques de la cour
,
que la curiosité alti-

roit à ce spectacle , étoient charmés de l'ordre qui

étoit maintenu sans le secours d'aucun garde ; il^ ad->

miroient que des personnes d'une certaine naissance

se mêlassent ainsi parmi les pauvres, jusqu'à leur

fournir les bâtonnets pour manger, et jlisqu'à les re-

conduire comme des l)ôles à qui on veut faire hon-

neur. O ! s'écrioient-ils
, que cette religion doit être

excellente, puisqu'elle inspire tant de charité ! il n'y

a pas jusqu'aux bonzes qni ne devinssent nos pané-

gyristes, car il y en avoit tous les jours une cen-

taine à qui on faisoit l'aumône avec les autres. C'est

ainsi, que durant quatre mois , nous avons nourri

plus de mille personnes par jour.

Je finirai cette lettre par une réponse à l'accusa-

tion que nous font des personnes pieuses , d'affecter

à la Chine un luxe qui ne s'accorde pas avec l'état

que nous avons embrassé. Vous allez vêtus de soie,

disent-elles, dans les villes ; vous n'allez qu'en chaise ;

les apôtres prêclioient-ils l'Evangile de cette ma-
nière? Je répondrois à cela que les premie'S mis-

sionnaires que nous avons eus dans ces contrées

ayoient des habits simples. Le père Ricci ,' fondateur

de cette mission, vécut ainsi les premières années ; mais

durant ce temps-là il ne convertit presque personne.

Les sciences d'Europe étant nouvelles alors à la Chi-

ne, quelques mandarins eurent la curiosité de le voir
;

il leur plut par son esprit insinuant; quel<jues-uns

même le prirent en affection. Ayant appris de lui

qu'il vcnoit à la Chine prêcher la loi de Dieu , dont

il leur expliqua les principales vérités , ils lui con-
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seillèrent de changer son genre de vie. Dans l'élal

où vous êtes ici, disoient -ils, peu de gens vous

écouteront, on ne vous souffrira pas même long-

temps à la Chine : puisque vous êtes savans, vivez

comme les savans , alors vous pourrez parler à tout

le monde : les mandarins accoutumés à considérer

les gens de lettres, vous considéreront aussi ; le peu-

ple vous voyant honorés d'eux , respectera et écou-

tera vos instructions. Le père suivit le conseil.de ces

mandarins , et il eut le plus grand succès.

L'état de gens de lettres est donc celui que nous

devons prendre quand nous venons à la Cliine; il

faut que nous en gardions toutes les bienséances ,

que nous soyons vêtus de soie , et que nous nous

servions de chaise, comme eux, quand nous sor-

tons : cependant nos missiounaires vont à pied lors-

qu'ils parcourent les villages
,
quelques-uns même

marchent à pied dans les villes , ce qui n'est pas

sans danger ; car, outre les railleries et les paroles

de mépris qu'ils s'attirent, cela ne dispose pas les

Chinois à les écouter ; ils doivent se ressouvenir

que les missionnaires ne sont que tolérés à la Chine,

et qu'il ne faut s'y montrer que rarement en public

,

de peur que les mandarins, choqués de les voir «"i si

grand nombre , ou même de les voir souvent, ne les

trouvent trop hardis, et n'intriguent à la cour oon-

tr'eux : cette considération les oblige à prendre de

grandes précautions. Puisse le ciel bénir des in-

tentions si pures!
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Lettre du père Gozani , missionnaire
y ,

au père

Suarez , Jésuite. ^ ,
,

A Cai-fum>fuu , capitale de la province de Tlonan , I*

S novembre 1704.

«

Jallai voir des Chinois qu'on appelle ici Tiao-

Kia-Riao, ci !ns Ja pensée que c'étoit des Jiiifs; ils

me perniiren i d'aller dans leur Li-paï-sou , c'ést-à-

dire , leur synagogue , où ils étoicnt tous assemblés.

J'ensavec eux de longs entreliens; je vis leurs ins-

criptions , dont les unes sont en chinois , et les au-

tres en leur langue ; ils me montrèrent leurs kims

eu livres de religion , et ils me laissèrent entrer jus-

que dans le liey le plus secret de leur synagogue

,

c'est un endroit réservé au chef seul de la synago-

gue. Il y avoit sur des tables treize espèce" de taber-

nacles, dont chacuu éloit environné de ,)etits ri-

deaux; le sacré kim de Moïse (le Penlatelique),

étoit renfermé dans chaque tabernacle , dont douze

représenloient les douze tribus d'Israël, et le trei-

zième Moïse. Ces livres éioient écrits sur de longs

parchemins et plies en rouleaux : on déplia ces

parchemins ,ils étoient écrits très-nettement.

On voit encore en deux autres endroits de la sy-

nagogue plusieurs anciens coffres , où ils conservent

avec soUi un grand nombre de petits liv s, dans

îesquels ils ont divisé le Pentateuquc, elle: autres

livres de leur loi. Ils se servent de ces livres pour
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plier; ils me parurent écrits en ln''!)i'>i : il y ca

avoit de neufs , cl crautres à demi décliirés.

Il y a au milieu de la synagogue une chaire ma-

gniHrjue oi fort élevée ; c'est la chaire de Moïse ,

sur laquelle, les samedis et les jours solennels , ils

mettent le Pcntatcuque , et ils en font la lecture. On
y voit aussi un tableau où est écrit le nom de l'empe-

reur ; il n'y a ni statues, ni images. Leur synagogue

regarde l'Occident, et quand ils prient ils se tour-

nent de ce côté : ils adorent Dieu sous le nom do

Tien , de Cham-Tien , de Chatn-Ti , de Teao-Van-

Voe-ïche, c'est-à-dire , de créateur de toutes choses :

ils me dirent qu'ils avoient pris ces noms dans les

livres chinois.

En sortant delà synagogue, je vis une salle avec

un graqd nombre de cass >lettes ; ils me dirent qua

c éioit le lieu où ils hono oient les grands hommes
tjtt leur loi : la plus grande cassolette est pour Abra-

li.'tm; après sont celles d'Isaac, de Jacob et de ses

douze enfans, de Moïse, d'Aaron , de Josué, d'Es-

dras, et de plusieurs autres personnes illustres des

deux sexes.

Ces Juifs gardent encore plusieurs cérémonies do

l'ancien Testament , la circoncision , les azymes , l'a-

gneau pascal , en mémoire de la sortie d'Egypte

,

le sabbat et autres fêtes de l'ancienne loi. lis me
dirent que les premiers Juifs qui vinrent à la Chine

sous la dynastie des Han (i) étoieut soixante-dix

(i) Des vingt-deux familles qui ont posscdd l'empire de

la Chlu« , depui» le grand Qocvcn-Ti , c'ttsl-à-dire , depuis
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familles; il n'en reste plus que sept, qui font tout

au plus mille personnes
,
qui s'allient enlr'ellcs sans

se mêler jamais : ils n'ont de synago'^ue que dm»
la capitale de la province de Hoiiun ; elle a (juelque

rapport avec nos églises d'Europe , cMc «"^ partagée

en trois nefs.

Ces Juifs honorent Confucius de 1 n na-

nière que les lettrés chinois ; ils assi., r éui

aux cérémonies solennelles qui se font dau- illes

de leurs grands hommes. Ils me dirent qu au prin*

tenips et dans l'automne , ils rendoient à leurs ancê-

tres les honneurs qu'on a coutume de leur rendre à

Ja Chine
;
qu'ils ne leur présentoient pas de viande

de cochou , mais d'autres animaux; que dans les

cérémonies ordinaires , ils présentoient des porcelai-

nes pleines de confitures, et qu'ils accouipagnoicnc

celte oflVande do parfums et de prosternemens.

Ces Juifs n'allument point de feu le samedi , on

fait cuire la veille ce qu'il faut pour ce jour-là : lors-

qu'ils lisent la Bible dans leur synagogue, ils se cou-

vrent le visage avec un voile transparent , en mé-
moire de Moïse qui descendit de la montagne le vi-

snge couvert : outre la Bible , ils ont encore d'autres

l'an 2697 avant la naissance de Jdsus-Christ jusqu^à prd-

scnt , la famille des Han est la cinquiènne , et l'une des

plus illustres. Elle a donné vingt-sept empereurs à la

Chine , et elle a gouverné pendant 426 ans , depuis l'annëe

206 avant Jésus-Christ, jusqu'à l'année 220 après sa nab-
sunce.

iNotc des Lettres curieuses et édifiantes.
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livres hébreux faits par leurs anciens rabbins ; ils

contieniieht leurs rituels, et les cérémonies dont

ils se servent aujourd'hui. Ils me parlèrent du pa-

radis et de l'enfer d'une manière peu sensée ; il y a

apparence qu'ils ont tiré du Tp^nud ce qu'ils en sa-

vent.

Je les queslionnai sur le Messie promis dans les

EcAtures , ils furent fort surpris de ce que je leur

en dis; ils me répondirent qu'on faisoit mention

dans leur Bible d'un saint homme nommé Jésus

,

qui étoit iils de Sirach, mais qu'ils n'en connois-

soient point d'autre. •
*

Pendant long-temps ces Juifs ont été trps-hono-

rablement traités dan» la Chine. Plipsieurs sont de-

vcrius gouverneurs de provinces , ministres ^'Etat ,

bacheliers, docteurs; des particuliers y on'', possédé

de grands biens en terres ; mais «ujourJ.'hui il ne

leur reste rien de cet ancien éclat : ils avoient des

établissemens dans plusieurs villes
, qui ont disparu.

La plupart ont embrassé Tilalisme.

M' 1
•<
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Mémorial sur ce qui s'est passé à Pékin, dans le

séjour de M. de Tounion , patriarche d'Antio^

che y légat du Saint-Siège à la Chine; par le père

Thomas , vice - provincial des Jésuites dans cet

empire,

ARTICLE PREMIER.

Quand M. le légat Çni arrivé à Canton , le 8

avril 1705, il prit conseil des plus anciens mission-

naires du pays, et il résolut de cacher sa dignité

jusqu'au temps oii il seroit à propos de la décou-

vrir ; il fit cependant écrire aux missionnaires de

Pékin , qu'il alloit se mettre en roule : ii leur, écri-

vit ensuite, contre l'avis commun, d'annoncer à

l'empereur son arrivée, et son dessein de visiter

toutes les missions, avec un plein pouvoir de sa Sain-

teté. Depuis ce temps , M. de Tournon n'a demandé

conseil à aucun missionnaire de Pékin.

Pour obéir à l'ordre de M. le patriarche, nous

écrivimes quatre fois en Tartarie où l'empereur

étoit alors, pour (Ju'il permît à M. de Tournon

d'user de ses pouvoirs. A la troisième lettre on nous

refusa son entrée à Ja cour , on le permit à la qua-

trième. L'empereur ordonna de faire prendre au

légat un vêtement tartare, et le fit défrayer jus-

qu'à Pékin. Par là on ferma la bouche à ceux qui

répandoient le bruit dans Rome et ailleurs
,
que les
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misslontiaires établis à la cour de Pékin empeche-

roient le légat de parvenir jusqu'au prince.

M. de Tournon partit de Canton^ le g septem-

bre, et fut reçu par-tout avec de grands honneurs.

Nous avions donné à l'empereur une très-haute idée

de la dignité de légat, aussi fit-il partir un de ses

fils pour aller au-devant de lui. Il arriva à Pékin

,

le 4 décembre, et il fut logé dans la maison des

missionnaires, dans l'enceinte du palais. On lui assi-

gna des provisions de bouche , aux frais de l'empe-

reur, pour tout le temps de son séjour à Pékin.

Un de ses domestiques étant mort, sa majesté lui

donna un champ pour sa sépulture. De là , la grande

espérance que conçut le prélat d'établir une maison

de missionnaires italiens dans cette capitale. Il ne

voulut point d'un terrain destiné aux anciens Euro-

péens , et montra par là , une espèce de séparatioi)

de nous, à un prince très-pénétrant.

M. de Tournon fut admis *
'° 5 1 , en la présence

de Tempereur; il éioit suî- . toute sa maison.

Les cohortes au milieu desquelles il lui fallut pas-

ser, avoient ordre de le dispenser des cérémonies

chinoises. Il salua sa majesté par ces sortes de génu-

flexions q«ie l'on traite en Europe d'adoration. L'en>

pereur fil asseoir le légat sur ui^ monceau de cous-

sins; il lui demanda des nouvelles de la santé du

pape , avec un air de bonté et de cordialité. Une
réception de la sorte est regardée à la Chine comme
une faveur extraordinaire. L'« .npereur lui fit ensuite

présenter du thé par les plus grands seigneurs, et

lui-même lui mit en main une coupe pleine de vin.
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Deurs, et

Enfin on lui servit une table couverte de trente-six

plats d'or , l'empereur n'y avoit presque pas toucUé ;

cette table fut envoyée au légat dans son logis. On
s'entretint de choses agréables , après le dîner ; en-

suite l'empereur invita le patriarche à s'expliquer

sur le sujet de sa légation.

On peut assurer que jamais à la Chine , il n*y a eu

un seul exemple d'une réception d'ambassadeur qui

égale celle de M. de Tournon. Les bontés de l'em-

pereur se soutinrent toujours : il fit délivrer des pré-

sens i)our le pape , et se réserva d'en envoyer de

plus précieux par le relour de M. de Tournon. En-

fin sa majesté ordonna , le premier jour de l'année

chinoise , ( il est d'usage qu'au renouvellement de

l'année l'empereur fasse des présens ) , qu'on portât

au légat un esturgeon d'une grandeur prodigieuse,

et d'auires poissons, des sangliers, des faisans, et

une table plus riche encore par une belle garniture

d'argent , que par les mets dont on la couvrit. Rien

de plus magnifique que l'appareil avec lequel on

conduisit au prélat les présens de la cour.

Le 26 février , l'empereur invitu M. le palriarclie

à un beau feu d'artifice qui devoit être tiré dans

une de ses maisons de campagne. Gomme M. de

Tournon étoit indisposé , on le porta à travers les

jardins de l'empereur. On lui fit entendre un con-

cert d'eunuques qui ne chantent que dans l'appar-

tement des femmes ; enfin on le fit coucher la nuit

dans la maison impériale , et deux mandarins furent

toute la nuit de garde à sa porte.

Au commencement du printemps, l'empereur par-
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lit pour la chasse de certains oiseaux aquatiques

dans la province de Pë-tché-li : c'est un amuse-

ment qu'il prend avant d'aller en Tartarie passer les

grandes chaleurs. Le légat reçut du prince héritier,

pendant l'absence de son père , les mêmes distinc-

tions. Vers la mi-juin l'empereur étant de retour ,

fit inviter M. de Tournon à venir prendre son au-

dience de congé; mais sa maladie étant augmentée

,

il ne put s'y rendre. Deux mandarins inférieurs eu-

rent ordre de ne point le quitter, afin de donner

de ses nouvelles à la cour. Aussitôt que l'empereur

eut appris sa convalescence , il lui envoya quinze

pièces de brocard et une lifre de la précieuse ra-

cine de ginser» , car c'est la coutume de la Chine

de faire des présens aux convalescens.

Sur la nouvelle qu'eut M. de Tournon du pro-

chain départ de sa majesté pour la Tartarie , il vou-*

lut encore.avoir une audience. On l'adhiitidans une

maison impériale hors de la ville ; il fut invité à voir

le lendemain, la maison de campagne de l'empe-

reur et les jardins du prince héritier. Ce fut le

prince lui-même qui la lui fit parcourir ; il avoit fait

préparer deux barques sur le canal , il le régala de

liqueurs délicieuses. La cour fut surprise de la ré-

ception que les missionnaires du palais avoient pro-

curée à un étranger : plusieurs même murmuroient

de la familiarité à laquelle , disoient-ils , l'héritier

d'un grand empire s'étoit abaissé.

On peut dire que les pères de Pékin n'ont 'pas

peu contribué à lui attirer tant de marques de dis-,

tinction. Plût à Dieu que l'empereur eût continué à
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traiter le légat avec le même honueur! mais mal-

gré les sujets de plaii\tes qu'il crut avoir contre lui

pendant deux mois , on lui a toujours fourni gratui-

tement des provisions ; et c'est aux frais de ce prince

qu'il a été conduit à Canton.

«

articleII.

Nous nous contenterons pour cet article , de dire,

que lorsque M. de Tournon arriva à Pékin , et qu'il

fît entendre aux nyssionnaires
,
que Rome avoit

prononcé sur les contestations fâcheuses qui les di-

visoient, concernant les cérémonies chinoises , ils le

supplièrent de leur faire connoilre le décret , en pro-

testant qu'alors ils sacrifieroient à l'obéissance due

à l'église l'intérêt de la mission , et qu'ils sJiandonne-

roient même la Chine, si le souverain pontife l'or-

dounoit. '
.

ARTICLE III.

Conduite de M. le patriarche à ta cour de Pékin,

Le 25 décembre de l'année i yoS , l'empereur fit

demander au patriarche la cause de sa légation. Ce
prince n'ignoroit pas le sujet de nos divisions ; ain-

si , quand il vit arriver un commissaire apostolique
,

il conçut qu'il ne venoit que pour rétablir la paix

entre les missionnaires : il fit donc dire au légat

,

qu'une navigation de six mille lieues n'avoit certai-

nement été entreprise que pour un grand dessein
,

et qu'il lui importoit d'en être informé. Le patriar-
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che rëpondu qu'il n'étoit venu que pour rendre grâ-

ces ù sa niajesté de la protection qu'elle accordoit

à la religion chrélieane ; mais bientôt après il ré-

solut de faire savoir à Tempereur les véritable» mo-

tifs , eu employant pour cela Tentremise des man-
darins ; il déclara qu'il éloit venu pour soumettra

les pères de Pékin à la visite pastorale. IVous sûmes

que ce prince avoit répondu à son excellence de la

bonne conduite et de la régularité des pères de sa

cour : tout cela se fit avant qu'on eût traduit en chi-

nois le mémoire du légat. Par oc mémoire , l'on di-

soit à l'empereur , que sa sainteté désireroit de nom-

mer quelqu'un de sage et prudent en qualité de su-

périeur général de tous les Européens , et qui se-

roit chargé d'établir une correspondance entre le»

deux cours. Lorsque sa majesté en eut fait la lec-

ture : ce ne sont là que des demandes frivoles, dit-

elle , le patriarche n'a-t-il point d'autre affaire à né-

gocier ici?

Les mandarins rapportèrent au légat , que l'em*

pereur jugeoit à propos que ce supérieur général fût

un homme connu a sn cour
; qui y eût demeuré au

moins dix ans, et qui fût instruit de ses maximes. Cette

réponse fut un coup de foudre pour le patriarclie;

il s'écria avec émotion , qu'il falloit que l'empereur

eût été prévenu par des inspirations particulières et

fort suspectes. Ce prince qu'on instruisit de ces pro-

pos , dit le lendemain à ses courtisans : notre nou-

veau venu d'Europe s'est imaginé que les ancien^

Européens ont brigué la nouvelle dignité dont i)

parle dans son mémoire , il se trompe certainement ;
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car , outre qu'une commission de la sorte n'a parmi

nous ni rang , ni prérogative y ce ne pourroit être

qu'une charge bien pesante pour eux : la cour de

Rome voudroit les rendre responsables des mauvais

succès de leur négociation ; ainsi je suis sûr qu'au-

cun d'eux ne voudroit s'en charger. En conséquen-

ce , l'empereur nous ordonna de présenter au pa-

triardie une protestation où nous dîmes , que nous

n'avions nullement empêché ce prince d'accorder au

légat ce qu'il souhaitoit , et que certainement nous

refuserions cette place , si l'on nous la proposoit.

Le patriarche n'en crut pas moins que c'étoit nous

qui avions détruit sa négociation ; il se borna alors

à proposer un simple agent , pour être l'entremet-

teur entre les deux cours. L'empereur répondit qu'oa

pouvoit donner celte commission à quelque ancien

Européen de^on palais. Le légat répliqua qu'il étoic

plus à propos que ce fût un homme de confiance ,

connu en cour de Rome , et qui en sût le style et

les manières. Que voulez-vous dire par cet homme
de confiance ? nous ne parlons point aiL..v h la Chi-

ne y tout sujet est pour moi un homme de confian-

ce , et je compte siir la fidélité d'eux tous : qui d'en-

ir'eux oseroit y manquer ? 8i je vous accordois l'a-

gent que vous souhaitez , ce nouveau venu pour-

roit-il m'entendre et se faire entendre? il faudroit

un interprète , et de là des soupçons et des défian^^

ces, comme on en a aujourd'hui : ainsi qu'il n'en soit

plus question.

Le troisième projet du légat n'eut pas un plus

heureux succès. Il vouloit obtenir de l'empereur la
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permÎBsloQ d'aclicter ù ses Irais une muison ù Pékin ;

îl en parla à un mandarin qui lui conseilla d'agir de

concert avec nous pour cette nnair(\ Ils sont les

seuls , lui dit-il
, qui disent du bien de vous ; sans

eux , nul ne vous reconnottroit'ici pour un homme
cousideVahle en Europe : fui les puroîtrc un esprit

de paix et d'union. Le légat suivit ce conseil , il cu-

l'oya prendre les pères du palais ; mais sur la de-

mande qu'ils firent à sa majetilé de celle maison

,

elle leur défendit d'insister jamais là-dessus. Le pa-

triarche en eut du chagrin , et conçut de violeus

soupçons contre les Jésuites.

La quatrième entreprise du patriarche fut au su-

jet des préseos que l'empereur envoyoit au pape.

Sa majesté lui avoit permis de choisir quelqu'un

pour les conduire , et pour les présenter à su Sain-

teté. M. de Tournon jeta les yeux sur M. Sabini

,

son auditeur. L'empereur réfléchit ensuite qu'il étoit

plusdécent de joindre ù ses présens un envoyé do

sa part; il nomma le père Bouvet. Les présens

ayant donc été portés au légat., on en recommanda

le soin à ce père. Dans l'audience du monarque qu'eu-

rent M. Sabini et le père Bouvet, sa majesté ne re-

commanda qu'à ce dernier seul de saluer le pape de

sa part , et les présens ayant été emballés , on ne

remit les clefs qu'à lui seul. Le légatUes lui deman-

da , il obéit , et à son départ le patriarche les remit

à M. Sabini , avec défense de les donner au père

Bouvet.

Avant ce départ , M. de Tournon dk?manda une

audience particulière de l'empereur; ce prince la fixa
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au premier juin , in.-ils 1rs grandes incommoditës du

|)aU'iurclic rcmpt^cliorciit d'y aller : il refusa jusqu'à

deux fois do cou(i(!r à un mandarin que l'empereur

lui unvuyoit , ce qu'il avoit à dire ,
protestant qu'il

s'agissoit de riutcrét de ce prince , et mémo de la

famille imptiriale. Ces refus réitérés choquèrent lo

monarque; il fut étonné qu'un homme vint de si

loin lui communiquer des atruires qui re^ardoient sa

famille , et lui personnellement. Un peu ému , il prit

lo pinceau et lui écrivit do s'expliquer sans détour.

Le patrittrchc se trouvant pressé par cet ordre , dé-

clara (|ue les affaires qui touchoicnt pcrsonDellement

rempereur éiolent, que le père Bouvet se donnoit

pour son député à Rome , et que les Portugais em-

})echoient les aut^-es nations de venir à la Chine. On
envoya cette d(*c]aration à l'empereur qui étoit à la

campagne ; son (ils aîné la reçut , et s'écria dès qu'il

l'eut lue : de quoi se mêle cet étranger ? le père

Bouvet est réellement notre envoyé ; le domestique

du légat peut-il lui en disputer la qualité ? l'au/ions-

nous choisi pour en faire notre ambassadeur? Ce
prince porta ensuite la déclaration à son p^re , qui

en parut très-pr ii satisfait. Il demanda aux mission-

naires, si en Europe le légat et son auditeur ne se-

roient pas punis; il écrivit de sa main à M. de Tour-

non ,
justifia le père Bouvet , et lui dit, qu'en qua-

lilé de légat, il ne devoit se mêler que des affaires

de la religion
;

qu'il ne semoit que des racines de

discorde
;
que les Européens s'étoient jusques - là,

bien conduits dans ses Etats , et qu'ils n'étoient

brouillés que depuis son arrivée. Il le menaça de ne
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plus recevoir de missionnaire dans son empire, sanl

les avoir fuit examiner dans ses ports. Le légat eut

peur, et témoigna qu'il accjuiesceroit aux volontés de

l'empereur ; mais il eut encore une sixième afiaire

,

h Toccasion d'un mécontentement qu'il avoit donné

à ce prince , et pour lequel on exigea qu'il Ht quel-

ques cxcu/ies , cequll ne voulut point. Par là M. de

Tournon s'attira la colère de sa majesté , il reçut

coup sur coup des ordres très-durs et bien peu con-

venables à sa dignité ; aussi se plaignit-il qu'on vio«

loit son caractère de légat apostolique. On lui fit

défense de prolonger le temps fixé pour son départ,

et l'on fit revenir les présens que l'on envoyoit au

pape. M. de Tournon fut cependant réconduit avec

les mêmes honneurs qu'on lui avoit rendus en venant.
/ r

ARTICLE IV. '4

Etat de la religion à la Chine , depuis le départ

du légat»

L'empereur regrette d'avoir prodigué ses faveurs

au patriarche , et reproche tous les jours aux mis-

sionnaires les instances qu'ils ont faites pour obtenir

l'entrée de ce prélat à la Chine (i). On s'est ima-

giné à la cour que les dissentions des missionnaires

(i) Le prince héritier en montant sur le trône, n'oublia

pas ces malheureuses dissentlons ; et c'est à cela vraisem-

blablement que l'on doit le renvoi des missionnaires de la

Cbino , et la persécution contr* los chrétiens.

no
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ne pouvoient uatlrc que de quelques desseins uriibi-

tieux. Dans celte idée , le prince héritier a fuit pren-

dre des informations secrètes dans les provinces. U
a même engagé un de ses domestiques à se faire

chrétien , afîn d'être informé par son moyea du mys-

tère do pos assemblées.

On commence à invectiver contre le christianisme

CD présence de l'empereur, ce que personne n'uvijit

osé faire jusqu'alors; le prince héritier est un des

p\us animés,,

* Les bonzes triomphent et annoncent certains

oracles de leurs dieux sur notre ruine prochaine.

Notre religion commence à devenir suspecte ; i'au«

torité du souverain pontife qiie nous avions si fort

exallée , n'a plus le même poids dans les églises de

la Chine. ^ .

Lettre du père Jartoux , missionnaire , eu procu-

-- reur général de la mission des Indes et de la

Chine,

. L« xa HYtii i;;ti.

La carte de la Tarlarie que nous lève oç par ordre

de l'empereur de la Chine, nous a procur»r l'occasion

de voir la fameuse plante de ginseug , si estimée à

la Chine , et si peu connue en Europe. Les plus

habiles médecins de la Chine ont fait des volumes

sur les propriétés de celte plante ; ils la font entrer

dans presque tous les remèdes qu'ils donnent aux
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îjraïK^s , car elle est d'un prix irgp haut pour le peu-

ple : ils jH-élettfîein que c'est «ti reUiétfe souverain

prescjiïe powt* toutes les maladies , el qu'elle pro-

longe la vie aux Vi'éillards.

Les Cliinois et les ïariares ne feroienl pas un si

grand cas de celle racine , si elle ne produisoit cons*

tduiment de bons cflfe'ts; ils en usent nieme eti sanié

pour se rendre plttsi-obust^. Je suis persuadé qu'en-

tre hcs niâins 'âcs Européens, ce seroil un excelleiît

remède : ce qui est certain , c'est qu'clkî suhtiîrse le

sang
, qu'eîle le ftTCt en nyouvemeot , et l'échauffé;

<Jft''diîe aide à îa digestion , et qu'cîle fortifie d'une

manière sensible. l*ien ai fait l'essai ; après en avoir

|)ris , je tne seùlis besrueoup plus de vi^Teor, et twre

facïKt'é (pour le travafti que je ti'avois pas auparavant.

J'en fis une seconde épreuve, un jour que je nre

trouvai si fatigué et si épuisé de travail , qu'à peine

pouvois-je me tenir à clieval ; une heure après, je ne

me ressentis plus de foiblesse. J'en ai usé depuis ce

temps-Tà, et toujours avec succès : j'ai remarqué

"encore que la feuille toute fraîche , et surtout les

fibres que je machois, produisoicut à peu prés le

même efFet. N<oii8 nous sommes souvent servis de

ces feuilles à la place du thé , c<,insi que font les Tar-

tttrcfs
;
je doune la préférence à la première boisson.

Le Keu où croît celle racine est dans la Ta rtarie,

'entre le trente-nettvièmeet le quaranlie-septième de-

^j»ré de latitude boréale , et cture le dixième et le

vingtième degré flfe longitude orientale : là , -se dé-

«ônvre «ne longue suite de montagnes couvertes et

^'tiviiortnées d'épaisses forêts. C'est sur Ifc penchant
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de ces n)otU9gaes et daa$ cp^ h9i& iwpéiiétrables
^^

fur Iç bord des ravioes ou «uiour des roçhfsrs , aii^

pieds des arbres » et m n^ilieu de toutes sprtes d'ber*

bes, qua «e trouve la pl^qte de giqsepg ; si le iei4

prend à la forél et la consume , cette pl^O^te u'y i'e<»

paroît X]ue quelques aQuées après, ce qui prouve

qu'elJiÇ est eupeai^ de la chaleur; aussi cro^t-i^D^

toujours -^ Vghvï du soleil* Je pense que s'i) s'eu trpuv^^

dans quelque autre partie du globe , jçe doit eixe e^

Ç«^ad^ f qui .conjrae la Tartarie est .çpi^yerte de fy-t

rets et de TOoaia^ne:> (jr).

Ifi9 endroits m ^poii le ^n^m^ , soult sep«r(^s d9

h provintce de &aa-4oug, par ^i^ barrière de pieuf

,

«uic eavir^ons de l^queUe desgard^ rôdent saujscesae^

pour empêcher les Chinois ^\4Ur çherchei' eeue r.»-^

ciue. Maigre leur vigilance, les Chinois, quelquefois

jusqu'au nombre de deuic ou tr/ois mille, teutent

r»vei9!tture , au lisque de perdre leur tibert« s'ils «(j>{^

découverts. L'empereur ypwlw^i ûivoriser les T«r*

tares, leur permit d'aller jusqu'au ito^ibre de dû^

iuille,ramasser tout m'ai^ïh pouivoient de gi^eng^

(l) L'abbé Raynal , dans son histoire philosophique

des Indes , dit que le pèro Lafitau , Jësuite , découvrit

en 1720, le ginseng dans les forêts du Canada. On porta

cette racine à Canton, où el4e fut chèrement vendue. L'em-

pressement qu'cxcitoit cette plante poussa les Canadiens à

cueillir au mois de mai , ce qui ne devoit être cueilli qu'eu

septembre , et à faire sëcher au four ce qui devoit être sé-

ché à l'ombre. Cette faute décria le ginseng du Canada

,

et la colonie perdit cette branche de commerce.
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à condiliôn que cliacuu d'eux lui en donneroit deux

onces du méillelir, et que le reste seroit payé atif

poids d'argent fin. ]Nous les rencontrâmes au milieu

de ces déserts : voici l'ordre que garde celle armée

d'herboristes.

Après s'être partagé le terrain , chaque troupe ait

nombre de cent , s'étend sur une même ligne jus-

qu'au terme marqué , eu gardant de dix en dix une

certauie distance; et ils parcourent pendant quelques

jours , cet espacé. Dès que le terme est expiré , les

mandarins placés avec leurs tentes, envoient visiter

chaque troupe, pour s'infofmer si le nombre est

complet. Si quelqu'un manque , comme il arrive assez

souvent , ou pour s'être égaré , ou pour avoir été dé-

voré par les bêies , on le clicrche ; après quoi on re-

commence. — ' , , . .

Ces Tartares ont beaucoup à souffrir dans cette

expédition, ils m'ont point de tentes et couchent

sous des arbres. Chacun porte sa provision de miilej:

cuit au four ; les mandarins leur envoient de temps

en temps, quelques pièces de bœufou de gibier, qu'ils

dévorent après les avoir montrées au feu : c'est ainsi

que ces dix mille hommes passent six mois de Pau-

née.
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!tte armée Lettre du père Jacquemin , missionnaire , au père

procureur des missions des Indes et de ta Chine,

Da l*ile de TBong^ming , dans laprovince de Nankin,

le 17 septembre 171 2.

L'î L E de TsoDg-niing n'est pas fort éloignée du

continent de la province d^ Nankin, elle n'en est sé-

parée à l'ouest que par un bras de mer, qui n'a pas

plus de cinq ou six lieues. On assure qu'elle s'est

formée peu à peu des terres que le Kiang ,
grand

fleuve qui passe à Nankin , a, cntraîuées de diverses

provinces qu'il arrose. Avant qu'elle fut habitée, ou

y reléguoit les scélérats dont on vouloit purger la

Cliine : Ibs premiers qu'on y débarqua , défrichèrent

celte terre iaculte, et semèrent le peu de grains

qu'ils avoient apportés; celte terre devint extrême-

ment fertile. Plusieurs familles chinoises se trans-

porièrent dans l'île, et se parlagèrent le terrain.

Cette île n'étoit pas alors d'uhe aussi grande éten-

due; plusieurs petites îles s'y sont réunies, et ont

formé un terrain qui a aujourd'hui vingt lieues de

longueur , et environ six de largeur.

Il n'y a dans tout le pays qu'une ville qui est du

troisième ordre : la campagne est coupée d'une in-

finité de canaux propres à recevoir l'eau du ciel qui

s'y amasse , et s'écoule ensuite dans la mer : il n'y a

point de montagnes , l'air y est tempéré et sain ,
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quoique les pluies qui tombent en abondance, le rea"

dent fort humide.

Le grand froid ne dure pas plus de douze jours
;

la neige qui couvre alors la terre, n'est jamais fort

haute, et elle se fond aux premiers rayons du soleil ;

mais la chaleur y seroit excessive, si elle li'étoitmo-

derëë pàt daà ôfà^ôâ fréquëtiâ : céut qtli périssent

par le tonnerre , ce qui arrive assez souvent , sont

regardés comme des coupables qui ont provoqué par

leurs (autos, le courroux du ciel.

Celte île est encore sujèie à des ouragans ter-

ribles> deux ou trois fois l'année. Les habitans ^e sou-

viendront long-temps des désordres que causa un dé

ces Ouragans , la trente-cinquième année de l'empe-

reur régnant. 11 s'éleva dès le matin un vent violent

,

sn fureur augmenta durant la nuit ; la mer en fut

tellement agilée qu'elle franchit ses bornes, et se

répandit à plus d'nne lieue dans l'île : la récolte fut

perdue , les maisons renversées ; des milliers de per-

sonnes furent englouties dans les eaux ; il ne se sauva

que ceux qui eurent assez de force pour gagner la

terre à la nage, ou ceux qui purent grimper au ptuft

haut des arbres. Ce qu'il y eut encore de bien cruel,

c'est que cette inondation infecta tellement le pays ,

qu'il périt autant de monde l'année suivante, dans les

lieux voisins où la mer n'avoll pas pénétré.

Du reste , cette île est très-agréable ; d'espace eil

espace on voit de gros hôurgs , où Ton trouve chez

les marchands, tout ce qu'on peut désirer. 11 y a en-

suite entre ôhàqùe boUrg , autant de maisons répan-

dues dans les campagnes ,
que de familles occupées
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au labour : ces niaUpiis ii out qu'un toit de cliaume^

et ne sont construites que de simples roseaux entre-

lasses, à k reserve de celles des riches, qui sont l>â-

lies de briques et couvertes de tuiles. Toutes sont

environnées d'arbres plantés le long des fossés pleins

d'eau : les grands chemins qui sont fort étroits, par-

ce que le terrain est extrêmement niénagé , sont

bordés de petites maisons de marthands qui vendent

des rafraichissemens aux voyageurs. Toute l'île ne

paroît presque qu'un seul village, d'une étendue im-

mense : quoique cette île soit extrêmement peuplée,

elle a de quoi nourrir ses habitans. Le cochon y est

très-commun et très-estimé, meilleur même qu'en

Europe : ils ont des oies , des canards et des poules^

des buffles {pussi , mais qui ne servent qu'au htbour :

qiioi<]ue grands et forts, un enfant suffit pour les con-

duire. Les chevaux y sont, rares, c'est un luxe que

d'en avoir. Des ânes sont la mouture ordinaire^

même des personnes les plus distinguées.

La terre y porte peu de fruits : il y a de gros ci-»-

trons, mais ils ne servent que d'ornemeus dans les

maisons ; cm eu met sept à huit sur un plat de por-

celaine , uniquement pour flatter la vue et l'odorat.

Il y a encore de petites oranges aigres , dont on se

sert pour assaisonner difl'ércns mets ; des abricots

qu'on pourroit manger si on les laissoit miirir , des

pêches qui valent celles d'Europe ; le meilleur fruit

qu'on y trouve , c'est le setse , il est de la grosseur

de nos pommes ; sa peau est Hue et unie , sa ch^if

molle et rouge , et il renferme trois noyaux longs et

dplatis : çfi fruit est i-^fraîchi^ant. Il y a au$âi de

.^y^-. -^i^A^

\-
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gros melons d'eau , qu'ils appellent melons d'Occi-

dent.

Dans toutes les saisons de l'année
f il crotl toutes

sortes d'herbes et de légumes incfonnus en Europe^

Be la graine de ces herbes, on fait une huile qui tient

lieu de beurre et qui est d'un grand usage pour les

sauces. Les Ghinoi$ ont porté l'invention en matière

de ragoûts , encore plus loin que nos cuisiniers frau-»

cais, et à bien moins de frais : avec de simples fèves,

et de la farine qu^ils tirent de leur riz et de leur bled,

ils préparent une inHnité de mets tous diflerens le»

uns des autres , à la vue et au goût.

La vigne ne peut croître dans cette fie, mais ces

insulaires ont trouvé le secret de faire du vin assez

bon avec uue espèce particulière de riz , di(réreut de

celui dont ils se nourissent.

Le poisson qu'on ^trouve dans l'île vient de la

terre ferme ; je ne parlerai que de ceux qui sont in-

connus en Europe. Un de ceux que les Chinois esti-

ment davantage, et qui pèse environ quarante livres,

s'appelle en leur langue, l'encuirassé : ni a effecti-

vement sur le dos , sous le ventre et aux deux cô-

tés , une suite d'écaillés tranchantes , rangées en li-

gnes droites , et posées les unes sur les autres, à peu

près comme sont les tuiles sur nos toits : sa chair

ressemble assez à celle du veau pour le goût.

On pêche une autre sorte de poisson fort délicat

,

qu'on appelle [>oisson de farine , à cause de son ex-

trême |)lancheur : ses prunelles sont noires et sem-

blent être enchâssées dans deux petits cercles d'ar-
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gent ; Il y en a dans ces mers , une quantitë prodi-

gieuse.
^

Il arrive des côtes de lu province de Tche-kiang^

des vaisseaux chargés d'une autre espèce de poisson

frais , qu'on nomme le poisson jaune , à cause de

sa couleur. Il ressemble aux morues de Terre neu-

ve; il s'en fait une consommation immense, et on

le sale ainsi que ce poisson de l'autre hémisphère.

Il y a trois sortes de terre dans l'île; celle qui

est vers le nord ne se cultive pas : elle est à peu

près comme sont nos prairies ; les roseaux qui y
Croissent naturellement, sont d'un revenu considé-

rable : on emploie upe partie de ces roseaux à bâtir

les maisons de campagne; l'autre partie fournit le

chauffage, non-seulement n tout le pays> mais eu^

core aux côtes voisines.

La seconde espèce de terre produit les grains ,

le coton et le riz ; la troisième qui est très-stérile

en apparence , est d'un plus grand revenu que tou-

tes les autres ; c'est une terre grise, répandue par

arpens , dans divers cantons de l'île. On en lire une

si grande quantité de sel, que non-seulement il y
en a pour la consommation de l'île, mais qu'il en

passe beaucoup en contrebande, dans le continent. Il

seroit assez difficile d'expliquer comment il se peut

faire que des portions de terre dispersées dans un

pays , se trouvent si remplies de sel , qu'elles ne

produisent pas un brin d'herbe , tandis que d'autres

qui leur sont contiguës , sont très- fertiles : ce sont

là de ces secrets de la nature que l'esprit humain ne

peut pénétrer.
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Le ^rnnd commei-ce qui se fait dans rile, snrt

aussi à fj^irc subsister les liabitans. Mais toute occu-*

potion cesse les deux premiers jours do leur pre-

mière lune ; ils les emploient eu divcrlissemens et

aux visites ordinaires de la nouvelle année : hors ce

temps, tout est eu mouvement dans la ville elles

campagnes ; il n'y a pas jusqu'aux plus pauvres qui

,

en commerçant , ne se donnent des Iiabils de soie

qu'ils portent aux jours de cérémonie.

La monnoie de ce peuple consiste en divers mor-

ceaux d'argent qu'on pèse dans des petites balances

portatives, et avec des deniers de cuivre enlilés par

centaines jusqu'au nombre de mille. Les lingots s'em-

ploient pour payer les grosses sommes; pour s'en

servir dans le détail , il faut les mettre au feu et les

battre , afin de pouvoir aisément les couper par

morceaux : le paiement est toujours plus long et

plus embarrassant que n'a été l'achat. Les Chinois

pensent que notre monnoie est plus commode

,

mais ils prétendent que la Chine fourniilleroit de

faux monuoyeurs.

11 y a quatre sortes de conditions parmi les babi-

tans de l'île. Le premier ordre est celui des man-

darins , soit d'armes ou de lettres : le premier d<'S

mandarins d'armes a le même rang et fait les mêmes

fonctions que nus colonels , il a sous lui quatre man-

darins ;
quatre autres dépendent de ces derniers , et

ceux-ci en ont encore d'autres au-dessous d'eux :

chacun de ces mandarins a un train conforme à sa

dignité, il est toujours accompagné d'une escorte

d'officiers. On fait de temps en temps , la revue des
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troupes : on y'isite 1rs chevaux et les armes; pour

peu que les armes soient fouillées, on punit k Tins*

tant celui a qui elles apiwrtieonent, dé trente ou qua-

rante coups de bâton. Leur exerdce qu'on fait faire

souvent , n*est qu'une marche tumultueuse et sans

ordre , que les soldats font à la suite du mandarin :

hors de là , il leur est libre de faire tel commercé

qui leur platt. Gomme lai paît règne depuis tant

d'années ) loin qu'on soit obligé d'enrôler les soldats

par force, cette profession est regardée commo
une fortnne qu'on tâche de se procurer par des

protectioûs , ou par des présens qu'on fait aux man-
darins.

Le premier mandarin de lettres est le gouverneur

de la ville et de tout le pays , c'est lui seul qui ad-

ministre la justice ; il est chargé de recevoir le tribut

que chaque famille paie à l'empereur ; il doit visi-

ter en personne , les corps de ceux qui ont été tués

dans quelques démêlés , ou que le désespoir à portés

à se donner la mort : deux fois le mois, il donne au-

dience aux vingt-sept chefs des quartiers répandus

dans l'île ; il distribue îes passe-ports aux barques et

aux Vaisseaux ; il écoute les plaintes et les accusa-

tions qui sont presque continuelles parmi un peuple

si nombreux ; il fait punir à coups de bâton , celut

qu'il juge coupable : enfîn c'est lui qui condamne à

mort les criminels ; mais sa sentence , ainsi que

celles des autres mandarins , ne peut être exécutée

qu'elle ne soit ratifiée par l'empereur ; et comme les

tribunaux de la province , et eucoi*e plus ceux de la

ct)ur, sont chargés d'une infinité d'afTaires, le cri-
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inlnel n toujours deux ou iroU'ans à vivre avant quo

lie subir son arrêt.

Ce mandarin tionnc encore les ordres nucessaircâ

pour demander de la pluie ou du beau temps ; alors

il fait afTicher des ordonnances qui prescrivent un

jeûne universel. 11 est défendu dans ce temps, aux

bouchers et aux traiteurs de rien vendre , sous des

peines grièvcs ; ccpendaut ils ne laissent pas de vendre

sous main, moyenuant quelque argent qu'ils donnent

à ceux qui sont chargés de cette police. Quand l'or-

donnance est aflichéc , le mandarin marche/ accom-

pagné de quelques autres, vers le temple de l'idole ;

il allume sur son autel, deux ou trois petites baguet-

tes de parfum ; après quoi , tous s'asseyent et pren-

nent du thé , fument , causent deux ou trois heures

ensemble, et enfin ils se retirent. C'est ce qu'il*

appellent demander de la pluie ou du beau temps.

Il y a deux ou trois ans que le vice-roi de la pro«

vince , impatienté de ce que la pluie se refusoit ù

ses demandes réitérées , envoya dire à l'idole
, que

s'il n'y avoit pas de pluie à tel jour qu'il désignoit

,

il la chasseroit de la ville et feroit raser son temple.

Le jour marqué arrive, pas une seule goutte d'eau :

le vice-roi défendit alors au peuple de porter son

offrande à cette sourde divinité ; il fit fermer son

temple et eu scella les portes : mais la pluie étant

venue quelques jours après , il fut permis d'honorer

l'idole comme auparavant.

Les nobles tiennent le second rang dans l'île ; on

appelle ainsi, ceux qui ont été mandarins dans d'au-,

très provinces ( car on ne peut l'être dans son pro-
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pic pays), et qui ont cessé d'exercer aucun emploi,

soil qu'ils uicut clé cassés , soil que d'eux-mômes iU

aient quitté le mandarinat , avec l'agrément de l'em-

pereur , ou qu'ils y soient forcés par la mort de leur

père ou de leur mère;- car un mandarin qui a fait

une semblable perte , doit aussitôt se dépouiller de
sa charge, et donner par là, une marque publique de

sa douleur. /

On met encore au rang des nobles, ceux qui n'ayant

pas eu assez de capacité pour parvenir aux degrés lit-

téraires , se sont procurés par argent certains titres

d'honneur , à la faveur desquels ils entretiennent

avec les mandarins un commerce de visites qui 1^
fait respecter du peuple.

Le troisième ordre est celui des lettrés; on compte

dans l'île près de quatre cents bacheliers , trois d'en-

tr'cux sont chrétiens. Il y a deux bacheliers d'ar-

mes, sept à huit licenciés^ trois ou quatre docteurs,

et puis une infinité de gens d'étude qui, depuis l'âge

de quinze ans jusqu'à celui de trente , viennent tous

les trois ans, pour les examens, au tribunal du gou-

verneur, prendre le sujet de leurs compositions.

Tous aspirent au degré de bachelier, mais peu y
parviennent; c'est l'ambition qui les soutient dans

cette longue étude ^: le degré de bachelier les met à

couvert des châtimens du mandarin , et leur donne

encore le privilège d'être admis dans son audience

,

de s'asseoir en sa présence, et de manger avec lui,

honneur qui est infiniment prisé à la Chine , et qui

ne s'accorde jamais à aucune personne du peuple.

Enfin le dernier ordre comprend la populace;
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il est stirpreuanl avec quelle (aciiitëj un seul maii(1a«

riu la f^vcrne. Il public sca ordr<^ sur un simple

|io{>ier K' ollé tle son sceau, tpril liiil uiliclier uui car-

refours (i(>s V illes et villages , et il est aussitôt oV^i :

cette prompts ol»éifi!iaiicu vient de la craitilc et du

respect que i« mandarin s'attire par sa manière d't^tre

Il ne parott jamais en public que superbement vé h
9

son visage est grave et sévère; quatre koniTics fe

poitent assis sur une chaise découverte , tMffr do-

rée ; il est précédé de tous les gens de son tribunal

,

clont les bonnets et les liaUts sont d'une forme par^M

ticulièra : ils mai'cltent en ordre , des deux côtés de.H

k me; les uns tiennent devant lui un parasol de

soie; les autres frappent de temps en temps, sur un

bassin de ouivre , et d'espace en espace avertissent

H baute voix , ie peuple de se tenir dans le respecC ù

son pas5i'!^'^ ; «pielques-uns portent de grands fouets,

d'autrx)» iratnent de longs bâtons ou des ebatnes de

1er. Le fracas de t<His ces tnstrumeos fait trembler un

()eu{>le nacurclleaieni timide, et qui sait qu'il n'é-

ebapperdk pas aux cSiatimens que lui infligeroit le

naandarki , s'i"! cotHrevenoit à ses ordres.

Les Clnnois sont extrêmement complinifenteurs :

voici 4|uelques uns des termes de civilités dont ils

usent en se parlant. Qu»r'<! 01: «se donne quelques

peines pojr les obliger : v ''^^>v'; nr." prodij.'— volie

cœvw , dtsent'ils m. Si 01 '
-i. a .tiidu quelque ser-

vice : N Mes remercimens ne peuvent avoir de fin ».

Pour peu qnHIs délonnaent uue personne occupée-:

« Je VOHS «nis bien in^portun , c'est avoir fait une

l^aitde faute que d^avoir pris cette liberté » . Quand
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on les prcTienit 'le qu«l<^iK lionmHeu' : m Je n'osfl,

jtî ii'oMî, jo n'ose, c'(!8l-H-dirc, àourtVir que vou»

prciiicx celte peine. lis ont toujours 4 lu }i< Miche de

scmltlalvleK paroles , prononcée» d'un ton aflV;ctiM?(ix
,

<.*t la n'i<^aM) politesse rè({ne parmi le sutiple pctipif».

11 n'y a guère de nntioii (pu craif^ie pluA la moi-e

que celle-ci ; ucpondant on voit quel(fuef<us «tes sui-

cides. LcsCliinoiH semblent apprrJ«eQcl<T S(;nlenienr.

de manquer ^le cciv.ucii; il est étonxtMil iusqu'oîi va

leur prévoyaiwîe mit cet a^tic^e : loi 4i|iù ti'«ura que

4iuit à dix |H6toles , fes <<ii>ploiera à H'<n imre ix>ns-

truire un , et il le legaixie >coninic le mcuLk* le plus

précieux qu'il ait.

'Les Cliiuois sout ourioux , ik Tieuient tout voir,

toM cnbendne ; du vct/bc, ils ouml iloùx «t pitisiLles,

nianis vindicaûf'» à 'IVxoès , torsi^n'ils ont «té o^onsés :

«n voici un exemple. Un mandai-iin avoit dcMmnié

à son pro<(i<t une grande parue àw riz que l'emp^-rcur,

dans un 4emps de gtérilitc , avoit en<voyé pour être

<]i(itribné à «dhaque farniHe de ila •campa;,'ne : > I fut

prouvé que de <iju;rtrc 'oonts cliarges .«jn'il avoit re-

çues, il fTon avoin; <dotiné «fue rpitftrc-vjagt-dix . Ce
inandaÛR 'fnit<cas6c -sur l'henre de son 'oniiploi : quand

il fut sorti 'de >la v)He pour se raettne en roule , on ne

-init pointeur son iMiSBage de tables clmr<|^es «le [> r-

fums , com-me c'-etit la coulunu; ; ot personne ne >.(;

trouva pour tirer ses 'bottes ot Iwi en chausser de

nouvelles, tl'éioit -environné d'mne foule prodi^^ieuse

de pe»ple, mais tons n'éioient accourus que pour

l'iusuhor et lui roprocber son avarice. On Je tira d<e

t»a chaise qu'on lui 'brisa ; on déchira ses ij:ibit^ ^
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et son parasol de soie , on le suivit en l'accablant de

malédictions.

Hors de ces sortes d'occasions qui sont rares, les

Chinois sont fort traitables , et ont un profond res-

pect pour les personnes qui ont sur eux quelque

autorité. Ils sont avides de louanges ^ surtout les petits

lettrés; mais ils le sont encore plus d'argent, Ton

ne doit jamais leur en coniîer qu'avec de grandes

précautions. Cependant on voit ici des gens pleins

de probité, de droiture, qui assistent leurs amis

dans les revers de fortune. Voici un des moyens qu'ils

emploient , et qui m'a paru assez singulier pour vous

être rapporté.

Quand les affaires d'un particulier sont dérangées ,.

six de ses amis s'unissent pour le secourir , et for-

ment avec lui une société qui .doit durer sept ans ;

ils contribuent les uns plus, les autres moins, jus-

qu'à la concurrence d'une certaine somme. Par exem-

ple, ils lui feront la première année , une avance de

soixante pistoles , dont il peut tirer un gros profit

dans le commerce : pour faire cette somme , ils se

taxent chacun pour toutes les années , de la manièi'e

suivante : d'abord celui qu'on veut assister lient le

premier rang dans la société, et fournit cmq pis-

toles ; le second des associés quinze , le troisième

,

treize, le quatrième, onze, le cinquième, neuf, le

sixième, sept. Celle première année finie, celui pour

qui l'on a formé cet accord , fournit alors quiaze pis-

toles ,
pendant chacune des six années qui uestenl ;

ce qui ne l'incommode pas beaucoup, puisque ce

n'est qu'une partie du profit qu'il a du retirer de la

somme
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somme capitale de soixaDte pistoles dont on Ta gra-

Xiûé. La seconde année » tous les associés fournissent

leur contingent à l'ordinaire j et celui d'entr'eux qui

,

l'année d'auparavant , avoit avancé quinze pistoles

,

en reçoit soixante , et en fournit treize les années

suivantes, et ainsi les autres années. Chacun , à tour

de rôle, reçoit les soixante pistoles, plutôt ou plus

tard, selon qu'il a déboursé plus ou moins ^ chaque

année ; et quand les sept années sont accomplies ,

celui en faveur duquel la société a été formée, se

trouve avoir la somme principale de soixante pis-

toles , sans aucune charge , outre que cette somme
lui a rapporté chaque année , beaucoup plus que les

quinze pistoles qu'il a déboursées.

Extrait d'une lettre du père Laureati, écrite de

Fokien, en 1714*

La Chine est fertile en toutes sortes de grains ,

mais le riz fait la nourriture ordinaire des Chinois.

Les légumes y sont si communs qu'on les donne aux

troupeaux. I^a terre les produit deux ou trois fois,

chaque année, dans la plupart des provin<ïes, ce qui,

prouve autant l'industrie des peuples que la fertilité

de la terre.

Il y a plusieurs sortes de fruits , des poires , des

pommes , des coins , des citrons , des figues appe-

lées bananes , des cannes de sucre, des goyaves, de»

raisins , des citrouilles, des concombres, des noix^

2. 10
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des primes , des abricots et des cocos ; mais oa n'y

voit ni olives y ni amandes. Il y a d'autres fruits qui

nous sont inconnus , le mangle qui ravit par son

odeur; sa chair est jaune et pleine d'un suc si acide,

que les taches qu'il fait sont inefTaçables , son noyau

est un remède contre le flux de sang. Le litchy, qui

a le goût du raisin muscat , est de la grosseur d'une

prune
;
quand il a été séché , il a le goût du raisin

sec : les Chinois alors le mêlent avec le thé , auquel

ce fruit donne un petit goût d'acide très-agréable.

Il y a aussi des grenades, des ananas, des avogados.

La terre fournit encore des herbes semblables aux

nôtres, laitues, épinards, choux et toutes sortes de

racines.

Il n'y a point de chêne à la Chine, mais il est

suppléé "^ar une espèce d'arbre que nous appelons

arbre de fer, à cause de sa dureté. Il y a des pins ,

des ormeaux, des frênes, des palmiers et des cèdres.

Le cèdre tient lieu de cyprès , c'est l'arbre funéraire

qui sert à inhumer les morts. Mais le plus commun
est le bambou dont les branches ressemblent à des

roseaux ; c'est un bois dur et creux, qui a des nœuds.

Les Chinois en font leurs lits, leurs tables, leurs

chaises^ des éventails, et mille autres ouvrages qu'ils

couvrent d'un beau vernis.

Il y a aussi des herbes et des racines médicinales,

la rhubarbe est la principale. Les Chinois ne s*eU

servent que pour la teinture jaune, et ils nous la

vendent, après en avoir extrait presque louie la ver-

tu. Le quinquina et le sanctum s'y trouvent aussi.

On y trouve plusieurs espèces de cire : outre celle
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que forment les abeilles, on en voit. une beaucoup

plus blanche, et qui répand une lumière plus écla-

tante ; elle est l'ouvrage de certains petits vers qu'on

élève sur des arbrisseauii, à peu près comme nos vers

à soie.

Les Chinois, à l'exemple de tpus les peuples orien-

taux , usent de la feuille de bétel , comme du re-

mède souverain contre toutes les maladies qui atta-

quent la poitrine ou l'estomac. L'arbre qui porte

cette feuille croit comme le lierre , et serpente au-

tour des arbres. Les Chinois mâchent continuelle-

ment ces feuilles, et ils s'en offrent, quand ils se ren*

contrent, de même que nous présentons du tabac.

Le thé est leur boisson favor^e ; ils en prennent

très-peu à la fois, et dans de petites tasses. Ils ont

une liqueur dont ils usent dans leurs repas , faite de

riz et d'eau : je la trouve fort inférieure çu cidre et

à la bière. Ils en boivent jusqu'à s'enivrer, mais ils

attendent la nuit , ne voulant pas que le soleil soit

témoin de leur intempérance.

Us ont quelques vignes , mais ils en négligent la

culture. Ils font chauffer l'eau et toutes les liqueurs

dont ils boivent, et ce n'est que depuis quelques

années, que l'on s'est accoutumé à boire à la glace

^

dans la province de Pékiù.

Il y a dans cet empire, des mines d'or , d'argent

,

de cuivre, de fer, de plomb, d'étaiu : outre le

cuivre ordinaire , il y en a de blanc , si fin et si puri-

fié , qu'il a la touche de l'argent. Les Japonois en

apportent de jaune , et qui se vend en lingot ; il a

la louclie de l'or, et les Chinois s*en servent à plu-
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sieurs ouvrages domestiques : on prétend que ce

cuivre n'engendre point de vert de gris.

J'ai ouï dire que les empereurs chinois des an-

ciennes races , avoient interdit à leurs peuples , le

travail des mines d'or, à cause des vapeurs malignes

qui sortoient de la terre : aujourd'hui l'on est moins

scrupuleux, et les Chinois font un grand commerce

de ce précieux métal. ' " -

Il y a dans l'empire, plusieiirs manufactures de

soie , des damas pour meubles et habits , des étanii-

nes , des gourgourans , des tafietas , des satins unis

et à fleurs , des lampas. Leurs teintures sont infini-

ment meilleures que les nôtreis , et leurs couleurs^

primitives sont à l'épreuve de l'eau.

Selon l'histoire chinoise , ces peuples aurcwent in-

venté la manière d'élever les vers à soie, environ deux

mille ans avant la naissance de Jésus-Christ : leurs

vers la filent deux ou trois fois , chaque année. Mais

les Chinois sont privés du lin et du chanvre ; leurs

toiles , quoique très-fines , sont de fil de colon ou

d'ortie; ils fabriquent aussi des draps fort légers,

dont ils se servent en hiver, au lieu d'étoffe de soie.

Dans les provinces du Nord , ils doublent ces draps

de peaux de bêtes , dont les Moscovites et les Tar-

tares font un grand commerce avec eux.

L'usage de la porcelaine est général par toute la

Chine ; mais la plus belle se fabrique à King-te-

tching. Ce bourg, où sont les vrais ouvriers de la

porcelaine , est aussi peuplé que les plus grandes

villes de la Chine : on y compte plus d'un millioa-

d'àuies; il ue lui manque qu'une enceinte de mu-
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railles pour avoir le nom de ville. La pluç rare et

la plus, précieuse porcelaine est jaune , on la réser-

ve pour l'empereur; cette couleur est celle affec-

tée au prince , dans quelque ouvrage que ce soit.

Quoique le tabac ne soit pas d'un usage aussi

général à la Chine qu'en Europe, ce pays en pro-

duit néanmoins une très-grande quantité ; on ne s'en

sert que pour fumer.

Les ouvrages de vernis que nous estimons tant en

Europe, sont ici très-communs. Le vernis est un
bitume ou une gomme qu'on tire de l'écorce d'un

arbre qui ne croît qu's^ la Cliine ou au Japon. Les

Hollaudois ont en vain tenté de transporter cette

gomme en Europe; elle perd sa force au bout de

six mois. Tous les meubles des Chinois sont enduits

de ce vernis , qui est à l'épreuve de l'eau la plus

chaude.

Les Chinois préfèrent le riz au pain ; l'abondance

règne dans leur repas, à défaut de la propreté et de

la délicatesse : la chair de pourceau en est la base.

On y sert des chèvres , des poules , des oies , des

perdrix , des faisans , et quantité de gibier inconnu

en Europe. Ils ne dédaignent pas la chair de cheval,

d'âuesse, et de chien ; elle est en vente dans les

marchés : les bœufs sont réservés pour les besoins

de l'agriculture. On sert toutes les viandes coupées

par morceaux , dans des jattes de porcelaine. 11 est

rare qu'on mette des pièces entières , si ce n'est

lorsqu'ils invitent quelque Européen , dont ils veu-

lent par courtoisie, imiter les usages.

Les fleuves qui arroseot toutes les.provinces de
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la Ùnne , les lacs, les ëtangs et la mer, fournis-

sent abondammetit , toutes sortes de poissons. Les

Chinois les font sécher , et en font un grand com-

merce : ils élèvent dans leurs maisons, de petits pois-

sons bigarrés de couleurs différentes ; leurs écailles

sont dorées ou argentées; et leur queue, dont la

figure est extraordinaire , est aussi longue que tout

leur corps.

Les chemins publics sont très-bien entretenus, et

la quantité de rivières et de lacs dont la Chine est ar-

rosée, n'apporte aucune incommodité aux voyageurs ,

par la précaution qu'on a prise d'opposer des digues

aux débordetnens des eaux. On se sert rarement de

chevaux dans les voyages , on s'embarque dans des

J)ateaux ; et comme le même fleuve parcourt souvent

plusieurs provinces, il est aisé de voyager. Dans les

provinces où les rivières sont plus rares , on se fait

porter en chaise à porteur , et l'on trouve de lieue

en lieue, des villages et des bourgs où Ton change de

porteurs. U y a aussi des postes réglées, mais elles

sont réservées pour lès courriers de l'empereur , et

pour les affaires qui concernent le gouvernement

public.

Les chevaux chinois u'ont ni la beauté, ni la vi-

gueur, ni la vivacité des nôtres, et l'on ne sait pas

les dompter; on les mutile, seulement, et cette

opération les rend doux et familiers. Ceux qu'on

destine aux exercices militaires, sont si timides,

qu'ils fuient aux hennisseroens des chevaux tartares.

D'ailleurs , qomme ils ne sont point fer. cs , la corne
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de leurs pieds s'use promptement ; un cheval , à six

ans , est presque incapable de service.

Les couleuvres et les vipères de ce pays ont un
venin si actif, que sitôt qu'on en est mordu, le corps

s'enfle , et le sang sort par les yeux , les oreilles , la

bouche, les narines et les ongles; mais comme
l'humeur pestilentielle s'évapore avec le sang, leurs

morsures ne sont pas mortelles. Il y en a d'autres

dont le venin monte à la tête, et se répand soudain

dans toutes les veines ; il cause des défaillances, en-

suite le délire, et bientôt la mort. On n'a pu trou-

ver aucun remède contre leui*8 morsures.

Il y a un animal appelle sinfin , espèce de singe

,

que j*ai eu occasion de voir : «a grandeur est celle

d'un homme de taille moyenne ; il marche presque

toujours sur ses deux pieds, et il a beaucoup de con-

formité avec l'espèce humaine.

Dans les déserts de la province de Chen - si , on

trouve le gin - hiung , ou l'homme ours ; c'est una

espèce d'ours d'une grandeur extraordipaire.

Les voyageurs chinois parlent d'un animal qui ne

diffère du cheval qu'en ce qu'il est couvert d'écaillés :

il ressemble au tigre par ses ongles^ et encore plus

par son humeur sanguinaire , qui le fait sortir de

l'eau vers le printemps , pour dévorer les hommes
et les animaux : son existence est bien douteuse. Ce
qu'on dit du hiang-tchang-tse , est plus certain. C'est

une espèce de daim sans cornes ; sa bourse qui est

pleine de musc , est composée d'une pellicule très-

fine , et couverte d'un poil fort délié : sa chair se

sert sur les meilleures tables.
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On met avec raison, au rang des heaui oiseaux, le

hai-tsingo; il est plus beau et plus gros qu'un fau-

con , mais très-rare : il est si estimé des Chinois

,

que lorsqu'ils ont le bonheur d'en prendre un , ils

l'oflfrent à l'empereur qui les récompense généreu-

sement.

On voit à la cour, des papillons qui servent à des

ornemens- pour le palais ; leurs couleurs sont extrê-

mement variées, et d'une vivacité surprenante; ils

sont plus gros que les nôtres, et ils ont les ailes

bien plus larges. Pendant le jour, ils sont immobiles

sur les arbres, et s'y laissent prendre sans peine ; ce

n'est que le soir qu'ils commencent à voltiger.

Le poisson le plus curieux, est celui qu'on appelle

kin-yu^ ou poisson d'or : on le nourrit dans de petite

étangs, ou dans des vases larges et profonds, dont

on orne assez communément les cours des maisons

des grands seigneurs. Ces poissons sont d'un rouge

doux et tempéré, et comme semés de poudre d'or,

surtout à la queue qui a deux on trois pointes : on

en voit aussi, d'une blancheur argentée; d'autres, qui

sont blancs et semés de taches rouges. Leur vivacité

est extrême; ils aiment à jouer sur la surface de

l'eau; mais leur petitesse les rend si sensibles aux in-

jures de l'air , et aux secousses même un peu vio-

lentes du vase, qu'ils meurent aisément. On ne leur

donne point de nourriture pendant l'hiver , il n'est

pas aisé de deviner comment ils peuvent subsister.

J'ai vu sur les bords de la mer de Foukien , un

poisson appelé hai-seng : je le pris pour nn rouleau

de matière inanimée ,. mais l'ayant fait couper en
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deux
, je le jetai dans un bassin ; il y nagea , et yé"

eut même encore assez long-temps. 11 a de petites

excroissances par tout le corps, qui sont comme
autant de boutons qui lui servent à se mouvoir :

on ne lui trouve ni épine ni os , il meurt dès qu'on

le presse ; on le conserve avec un peu de sel, et on

le transporte ainsi dans tout l'empire. Les Chinois

en sont très-friands.

Près de Tchang- boa -bien, est un petit lac qui

fournit le poisson nommé boa-bien; son écaille est

d'un jaune clair, semée de taches rougeâtres. Il est

extrêmement rare, on le conserve dans un vase quo

Ton ferme pendant l'hiver , en y laissant une petite

ouverture.

C'est du grand Aeuve Yang - tse - kiang que les

Chinois tirent presque tous leurs poissons. Vers le

mois de mai , l'on barre le fleuve en différens en-

droits, l'espace d'environ dix lieues , avec des nattes

et des claies : la semence du poisson s'arrête à ces

claies. L'on puise alors , de cette eau mêlée de se-

mence ; et on en remplit quantité de vases que l'on

transporte dans diverses provinces, ayant soin seule-

lement d'agiter cette eau de temps en temps : on la

vend à ceux qui ont des viviers et des étangs domes-

tiques. Au bout de quelques jours , on aperçoit de

petits tasd'œufs, qui deviennent ensuite poissons.

Je vais maintenant vous donner des détails sur la

religion des Chinois à Emouy , où j'ai fait quelque

temps ma résidence ; les temples y sont magnifi-

ques , les bonzes qui les habitçnt , ont soin de les

entretenir. Ces édifices sont situés sur les coteaux
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des montagnes ; là , rè^ne un printemps continuel

,

ce sont des solitudes charmantes : les eaux coulent

du haut des montagnes par plusieurs canaux , et y
répandent une fratcheur délicieuse ; ajoutez à cela ,

di»s bosquets et des avenues d'arbres dont l'hiver sem-

ble respecter les feuilles.

La grande pagode d'Emouy est à deux milles

de la ville ; la mer
, par diflférens canaux , forme

devant ce temple , une nappe d'^au bordée d'uu

gazon toujours verd ; le portail esi ^:rand et orné de

figures en relief. On trouve en entrant dans un

vaste portique, un autel où l'on voit une statue de

bronze doré, qui représente Focy sous la figure d*un

colosse assis , les jambes croisées. A chaque angle de

ce portique, sont d'autres statues dorées, hautes de

dix-huit pieds ; l'une tir./t entre ses bras un serpent,

l'autre un arc bandé et mi carquois : des deux qui

restent, l'une a une espèce de hache , et la dernière^

une guitare.

En sortant de ce portique, on entre dans une

cour , où l'on trouve aux quatre côtés, des pavillons

qui se terminent en dôme , et qui se communiquent

par un corridor qui règne tout autour. Dans l'un , il

y a une cloché de dix pieds de diamètre ( le bat-

tant des cloches chinoises est en dehors , il est en

bois , en forme de marteau ) ; les autres pavillons

servent de retraite aux étrangers que les bonzes sont

obligés de loger.

Au milieu de cette cour, est une grande tour iso-

lée , qui se termine aussi en dôme. Au milieu de

ce dôme est un temple dont la voûte est ornée de
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inoiak|ues , et les murailles revéïucs de fi^^ures de

pierres en relief, qui représenleat des aaimaux et

des monstres. Les colonnes qui soutiennent le toit

de cet édifice sont de bois veraissé , et aux jours

solennels, on les orne de banderolles de diverses cou-

leurs. Le temple est pave de petits coquillages qui

,

par un assemblage curieux , forment des oiseaux ,

des papillons et des fleurs.

Les bonzes brûlent continuellement des parfums

sur l'autel y et entretiennent le feu des lampes qui

sont suspendues à la voûte du temple. A Tune des

extrémités de l'autel , est une urne de bronze sur la-

quelle on frappe , et qui rend un son lugubre. A
l'autre extrémité, une machine de bois creuse sert au

même usage , et le son de l'un et l'autre instrument

aceompagiie la voix des bonzes lorsqifils chantent

les louanges de l'idole ({u'on adore en ce lieu.

Le Dieu Poussa est placé au milieu de cet autel

,

il a pour base une fleur de bronze doré ; il tient un

jeune enfant entre ses bras, et plusieurs autres ido-

les sont rangées autour de lui : sur les murs du tem-

ple on voit plusieurs caractères hiéroglyphiques k la

louange de Poussa, et un tableau peint à fresque,

qui représente un étang de feu où semble nager plu-

sieurs hommes. ^

Il y a derrière l'autel, une espèce de bibliothèque,'

dont les livres traitent du culte des idoles, et des sa-

crifices qu'on a coutume de faire dans cette pa-

gode.

Lorsqu'on est descendu de ce dôme, on traverse

la cour, et on entre dans une espèce de galerie dont
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les murs sonl lambrissée» : j'y coinplaî vlii^t-qiiatre

slaïues de bronze doré
, qui représentent vingt-qua-

tre philosoplies , anciens disciples de Confucius : au

bout de cette galerie, on trouve une {grande salle ((ui

est le réfectoire des bonzes j on traverse une autre

pièce qui conduit dans le temple de Fo ; il est orné

de vases et de fleurs artificielles , ouvrages dans les-

quels les Gbinois excellent. On ne voit la statue du

dieu , qu'à travers une gaze noire qui forme une es-

pèce de rideau devant l'autel. Le reste de la pagode

consiste en plusieurs grandes chambres ; les jardins

et les bosquets sont pratiqués sur le coteau de lu

montagne, et Ton a taillé dans le roc, des grottes

charmantes pour se mettre à l'abri de la chaleur ex-

cessire du climat.

J'ai souvent visité les bonzes de cette pagode ,

ils ont toujours paru me voir avec plaisir : on peut

aller librement dans leur temple ; mais il ne faut

pas chercher à entrer dans les appartemens, s'ils ne

vous y introduisent pas eux-mêmes ; la raison qu'on

en donne , c'est que les bonzes , à qui le commerce

des femmes est interdit , sous des peines rigoureu-

ses , en gardent sonvent dans des lieux secrets.

H y a plusieurs pagodes de celte espèce aux en-

virons et dans l'enceinte d'Emouy. Cependant les

bonzes sont très-mépiisés à la Chine, et les peuples,

qui n'ont aucun système bien suivi , ne respectent

pas plus leurs divinités que leurs ministres. Ces bon-

zes sont tirés des plus basses classes de la société ,

et lorsqu'ils ont amassé quelque argent , ils achètent

des esclaves dont ils font des disciples , qui sont en-
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•uitc lours successeurs ; ils ont des supérieurs et des

digoltés parmi eux. Fuur être initié uui mystères

dclcursccic, il tant passer par un noviciat. Celui

qui postule pour cet élnt , est obligé de laisser

croître sa barbe et ses cheveux pendant un an , de

porter une robe déchirée , et d'aller de porte en

porte, chanter les louanges des idoles auxquelles il

se consacre. Il s'acquitte de ce devoir sans lever les

yeux ; et la populace pour éprouver sa vocation ,

l'accable de sarcasmes, d'injures, quelquefois mê-
me (le coups de bâton : l'humble candidat souffre

tout avec une patience admirable ; il ne mange pen-

dant cette année aucune chose qui ait eu vie. Si le

sommeil auquel il résiste constamment , le surprend

quelquefois , un compagnon impitoyable le réveille

aus'sitûl; en un mot, rien n'est comparable aux tour-

mens qu*ou lui fait endurer. Lorsque le jour où il

doit prendre l'habit est arrivé , les bonzes des pago-

des voisines s'assemblent , et vont se prosterner tous

devant l'idole ; ils récitent en psalmodiant, des priè-

res dont souvent ils n'entendent pas le sens; ils ont

une espèce de chapelet autour du cou ; ils enton-

nent des hymnes, et accompagnent leur chant du son

de plusieurs clochettes.

Cependant le novice, prosterné à l'entrée du tem-

ple, attend la fin de ces cérémonies. Les bonzes

alors le conduisent au pied de l'autel , et lui met-

tent une longue robe grise, à peu près semblable à

celle de nos religieux : on lui met sur la tête un

bonnet de carton , sans bord , et la cérémonie finit

par l'accolade. Le novice régale ensuite tous les bon-
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zes , et rivresse qui s'ensuit termine la récepliofii

Malgré la punition attachée au commerce des' fem-

mes, les bonzes cherchent sans cesse à satisfaire

leurs passions ; ils ont Textérieur grave et composé ,

n'affeclant une vie retirée et solitaire que pour sur-

prendre la crédulité du vulgaire , qui est en effet

leur unique ressource. Les bonzes peuvent quitter

leur profession, lorsqu'elle les a enrichis, et en pren-

dre une autre ; mais le changement d'état ne peut

effacer la mauvaise réputation qu'ils se sont acquise.

Etrange aveugleujenC des peuples , d'adorer des

dieux dont ils méprisent Ls ministres , et de noter

d'infamie ceux qui s'attaphent particulièrement à

leur culte (i). Ces bonzes s'attribuent l'art de la di-

vination. La plus grande superstition des Chinois

consiste à consulter les dieux et leurs ministres, sur

le succès de leurs affaires et les dangers de leurs

maladies.

La punition d'un bonze, convaincu d'avoir eu

commerce avec une femme , est de mettre au cou

du coupable un ais fort pesant , et ses confrères le

traînent par la ville pendant une heure , eu le frap-

pant continuellement ; ils vengeiit ainsi eu apparen-

ce l'injure faite à leur religion. Cependant ces châti-

meus sont rares , et les bonnes ont autant d'adresse

(i) Il est inconcevable, que les Chinois méprisant aussi

fortement ces ministres de leur culte, soient assez gêné-

reux pour les enrichir. L'on n'est guère porté à donner à

ceux qu'on mëprise.
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à cacher leurs passions , que d'avidité à les satis-

faire,
f

Il y «voit autrefois près de Fotcheou, une pago-

de fameuse , où demeuroient les bonzes les plus dis-

tingués de la province. La fille d'un docteur chi-

nois , allant à la maison de campagne de son père ,

suivie de deux servantes , et portée suivant l'usage

du pays, dans une chaise couverte, eut la curiosité

d'entrer dans le temple , et envoya prier les bonzes

de se retirer. Tandis qu'elle faisoit sa prière, le bon-

ze principal, curieux de voir cette jeune personne

,

se cacha derrière l'autel , et en devint si épris , quo

son imagination échruffée écarta l'idée du péril , et

ne lui r:iontra que la facilité d'enlever une fille foi-

ble et mal accompagnée. L'exécution suivit de prés

le projet ; il ordonna en même temps à quelques

bonzes d'arrêter ses deux suivantes , et il fit dispa-

roître la jeune fille malgré ses cris et ses larmes.

Le docteur n'ignora pas long-temps que sa fille

étoit entrée dans la pagode , et qu'elle y avoit dis-

paru : les bonzes soutinrent qu'elle en étoit sortie

après avoir fait sa prière. Mais le docteur, élevé

dans le mépris pour les bonzes , comme tous les let-

trés , qui se mettent au-dessus de la sotte crédulité

du vulgaire , s'adressa au général tartare de cette

province , et lui demanda justice ; les bonzes dirent

alors que Fo , étant devenu amoureux de cette jeune

personne , l'avoit enlevée. Le bonze , auteur du

rapt , essaya de faire entendre au docteur combien

Fo avoit fait d' honneur à toute sa famille , en jugeant

sa fille digue de sa tendresse ; il ne put le persua-
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der. Le général tartare , sans écouter ces fables , fit

visiter dans la pagode tous les réduits les plus ca-

chés : comme il entendit des cris confus sortir du

fond d'un rocher , il avança et aperçut une porte

de fer qui Termoit l'entrée d'une grotte : l'ayant fait

abattre, il entra dans un souterrain, où la fille du

docteur et plusieurs autres femmes étoient renfer-

mées. Le général fit mettre le feu aux quatre coins

de cet édifice, et brûla le temple, les dieux, et

leurs ministres.

Les bonzes , uniquement occupés à entretenir les

temples, et à recevoir ceux qui y viennent faire

leurs prières , mènent une vie molle et voluptueuse.

La plupart d'entr'eux vont de porte en porte , une

clochette à la main , mendier les secours nécessaires

à la vie. Lorsqu'un Chinois fait quelque fête à l'hon-

neur de l'idole qu'il garde dans sa maison , il ap-

pelle les bonzes
,

qui revêtus de longues chappes

brodées , portent l'idole par les rues : ils marchent

deux à deux, tenant en main des banderoles gar-

nies de sonnettes, et le peuple les suit par curio-

sité plus que par dévotion. Aux jours de la nouvelle

et de la pleine lune, les bonzes se lèvent pendant

la nuit , et récitent des pi-ières avec autant de dé-

votion que s'ils croyoient aux dieux qu'ils invo-

quent. -

Extrait
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Extrait d'une lettre du père d'Entrecolles , au père

de Brossia , Jésuite,

•' ''"« Le lo mai iniS.

Les médecins chinois se vantent d'avoir le secret

de traus|>lanter en quelque sorte- la petite véiole :

voici la manière don^ ils s'y prennent. Ils enlèvent

les croûtes d'un enfant qui vient d'avoiri- celte mar
ladie, ils les font sécher , ensuite ils les pulvéri-

sent, et les gardent avec soin : lorsqu'ils aperçoi-

vent dans un malade les symptômes d'une petite

vérole naissante, ils aident à la nature, en lui met-

tant dans chaque narine une petite boule de co-

ton imprégnée de cette poussière , et ils s'imagi-

nent qne ces esprits passant du cerveau dans la

masse du sang , forment une espèce de levain qui

produit une fermentation utile , et que par ce moyea
la petite vérole sort abondamment et sans aucun

danger, parce quelle se trouve entée, pour ainsi

dire, sur une bonne espèce (i).

Revenons à nos chrétiens chinois ; voici deux

traits qui vous donneront une idée de leur ferveur.

Un de ces chrétiens fut atteint l'année dernière,

d'une phthisie qui ne donnoit aucune espérance de

guérison ; il voyoit les approches de la mort avec

constance ; mais sa femme qui étoit au moment d'ac-

(i) C'est ua commencement d'idée do rinoculalion.

2. II
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coucher lui causoit beaucoup d'iu(|uiéludes ; il cr;«i-

gnoit qu'elle ne fût livrée à quelque iutidèle (jui la

pervertît , ou du moins qui ne lui permît pas de

faire une profession ouverte de sa foi. Pour la pré-

server de ce malheur , il proposa à un chrétien de

ses amis , d'épouser sa femme après sa mort, et il

agit si fortement auprès de l'un et de l'autre, qu'Us

le lui promirent.

La coutume à la Chine, est que les veuves d'une

certaine naissance, ne contractent plus aucun lien
;

c'est une marque du respect qu'elles conservent pour

leur mari défunt : il n'en est pas de même des per-

sonnes d'une condition médiocre ; les parens qui

veulent une partie de l'argent que la femme a coûté ,

la forcent malgré elle à un second hymen ; souvent

même le mari est choisi, et l'argent livré , sans qu'elle

en ait la moindre connoissance : si elle a une fille ^

la mamelle , elle entre dans le marché de la mère.

Le seul moyen pour une veuve de se délivrer de

cette opression , c'est d'avoir de quoi subsister , ou

de se faire bonzesse ; mais cette condition est fort

décriée , et une femme ne peut guère l'embrasser

sans se déshonorer.

Celle dont je parle accoucha d'une fille trois jours

après la mort de son mari , c'étoit son premier en-

fant; la succession appartenoit de droit au neveu du

défunt, car c'est la coutume de la Chine, que les

filles n'héritent p.is des immeubles , et il n'y avoit

pour tout bien qu'un laboratoire en porcelaine. Ce

neveu qui étoit idolâtre, vendit aussitôt la veuve à

un infidèle, et celui-ci ne manqua pas, dès lelende-
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tnaiD , d'envoyer une clialse à |iorteur , avec des gens

afiîdés , qui enlevèrent cette femme infortunée , e\

la transportèrent dans la maison de ce nouveau mari :

une pareille violence la désespéra ; elle mit en pièce*

la chaise où on Tavoit enfermée , et ne fit que pleurer

et gémir sans vouloir prendre aucune nourriture >

aimant mieux se laisser mourir que d'être la femme
d'un idolâtre.

Cependant les chrétiens délibérèrent sur le»

moyens qu'il y auroit à prendre pour la mettre en

liberté ; ils espérèrent qu'en sacrifiant quelque argent

On pourroit y parvenir ; il fut conclu qu'on porte^

roit plainte au tribunal du mandarin. Un chrétien ,

parent éloigné du premier mari ,. eut le courage de

se faire chef de l'accusation ; il va à l'hôtel du man-

darin , et frappe trois coups sur une espèce de tim-

bale qui est à côté de la salle où l'on rend la justice »

c'est un signal qui ne se donne que dans les cas près-

sans ; alors le mandarin doit tout quitter sur l'heure

>

pour accorder l'audience qu'on lui demande : il est

vrai qu'il en coûte la bastonnade à celui qui donne

l'alarme , à moins qu'il ne s'agisse d'une injustice

criante qui mérite un prompt remède.

Notre charitable chrétien s'étoit préparé au châ-

timent ; il le reçut , et présenta ensuite sa requête

au mandarin , dans laquelle il lui demandoit justice

du rapt qui avoit été commis , puisque la loi défend

de vendre la femme à un nouvel épou^L , avant

qu'elle ait achevé le mois de son deuil ( cette loi

est souvent négligée ; néanmoins quand on ae plaint

de son infraciiou, on ne peut refutier de rendre
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justice ) : le mandarin ne put se dispenser de faire

citer les parties. .* .,*.

Comme cette généreuse néophyte sait lire, ce

qui est extrêmement rare parmi les femmes ù la

Chine , on lui fit tenir des billets qui lui donnoient

avis des mesures qu'on avoit prises : elle fut con-

duite à l'audience, et elle soutint
,
que presque aus-

sitôt après la mort de son époux , elle avoit été en-

levée de force. Le mandarin biaisoit, cherchoit à

accommoder l'affaire ; alors elle tira des ciseaux et

fit semblant de vouloir se couper les cheveux , pour

faire entendre qu'elle aimoit mieux renoncer au ma-

riage
, que de consentir à élre l'épouse de celui qui

l'âvoit ravie. Le mandarin se vit obligé de lui rendre

1a liberté; mais à peine fut-elle dans la rue, qu'on

l'enleva une seconde fois : les chrétiens comprirent

alors que ce ravisseur se sentoit appuyé. Cette in-

fortunée s'abandonna à toute sa douleur, une fièvre

violente la saisit ; alors le prétendu mari consentit à

la itmettre entre les mains de celui qui lui rem-

l)Ourseroit son argent. Le chrétien qui avoit promis

de l'épouser, accepta la condition, et l'affaire fut

ainsi terminée.

Voici l'auli'e trait. Un chrétien, âgé de qnàrante

ans , avoit amassé avec bien de la peine , de quoi se

marier, clest-à-dire , de quoi acheter une femme.

Quand il l'eut épousée , il apprit qu'elle avoit encore

son mari; son embarras ne fut pas de la renvoyer,

mais de ravoir l'argent qu'elle lui avoit coulé : soa

premier mari l'avoit vendue par uiiscre , et u'avoit

plus rien de la somme reçue.
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Les parens du chrétien, qui éloient infidèles , l'en-

gageoient à la garder , ou à la vendre à quelqu'autre ,

car le véritable mari refusoit de la recevoir, à moins

qu'on ne lui donnât de quoi la nourrir : la tentation

éloit délicate pour le chrétien ; cependant iltinl fer-

me, s'adressa au mandarin , lui exposa lefuil, et lui

déclara , /^n'étant disciple de Jésus-Chriist , il ne vou-

loit , ni ne pouvoit garder la femme d'un autre ;,;qu'i^

étoit pourtant juste ,
qu'il fut remboursé , ou par

le mari qui avoit reçu son argent , ou par les entre-

metleurs qui l'avoient trompé, en la lui donnant

pour veuve ; mais que si cela ne se pouvoit , il le

supplioit d'ordonner au mari de reprendre st fem-

me. Le mandarin, autant surpris qu'édifié de celte

proposition , fit de grands éloges d'une religiQn qui,

inspire de pareils sentimens , et ayant fait chercher

le seul des entremetteurs qui restoit , iL le fi)t;pupii|

très-sévèrement. Cependant le chrétien n'a poiut de

femme, et a perdu toute espérance. ^d'fima^ser (Ifè

quoi en avoir. Pour peu qu'on sache ce que c'est

pour un Chinois de ne pouvoir se marier , op trou-

vera cette action héroïque ; on ne sauroit trop ad-

mirer le zèle des chrétiens chinois. -: ;.
'

;

Il y a près de quatre ans que cette misâion est

près de sa ruine : le 23 décembre 17 1 1, Fan-Tchao-

Tso, mandarin, et l'un des censeu^'s de l'empire ,

attaqua ouvertement le christianisme, et forma le

projet dé le faire proscrire dans tout l'enipire. Le de^

oir des ceuseurs publics est d'avertir des désordres

qui se glissent dans l'Etat , de relever les fautes des

ma^strats, et d'user de leur droit de représentation.
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même à Tegard do la personae du souverain , lors-

qu'ils croient qu'il a cnfroint quelque loi de l'em-^

pire. Ils se foui extrêmement redouter par leur har-

diesse et leur fermelé : on en a vu attaquer de*

vice -rois tartares, quoiqu'ils fussent sous la pro-

tection de l'empereur; ils mettent leur gloire u bra-^

ver sa disgrâce ^ la mort même, quand ils pensent

i^ue leurs poursuites sont conformes hi réquiic.

'Lé censeur Fon-Tcliao-Tso avoil de l'aversion

pour le christianisme, et l'événement que voici fui

ta cause des violences auxquelles il se porta. '

' Les Jésuites français ont une chrétienté nouvello

dans Ouen^gnan, ville qui est ù vingt-quatre lieues de

Pékin, è'cst la patrie du censeur. 11 avoit un pctit-filsi

assez uftectionué à notre foi
, qui époiisa une jeune

néophyte
I
on éloit convenu qu'elle auroit la liberté de

praiiquek* lés exercices de sa religion : cependant lë

jour même que se fît le mariage , on la conduisit ^

^lon la coutume chinoise ^ dans une chahibre oh il

y avoit ^s idolesé Elle rcAisa constamment de les

hondrét*5 sa belle-mère, et d'autres parentes, voulu-

rent la foi'cer, de baisser la tête pour les adorer j

après des efforts inutiles , voyant qu'elles ne gagnoient

i^irti, ni fiat* èaresses , ni par menaces, elles la mol-

traitèrertÉ pcndbUl quelques jours ; mais la néophyte

demeura ferme , et c'est ce qui ofïensa le censeur

,

aïeul du nouveau marié. Il dressa sur le champ une

requête contre la Religion chrétienne , fet il la pré-

sétita à l'empereur. Ce prince la reçut , et mit am

bas selon la coutume, que le tribunal des rites dé-

libéreroit sur cette affaire i le fapport fut tel que
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nom pouvions le dusircr. On avoit de la peine îk con-

cevoir que ce tribunal qui nous nvoit toujours été si

opi)08<? , nous (ïii si favoroliU* en celte occasion : l'on

s'atteudoit bien que l'ëdil âccordj^ paf l'enifiereur, Ift

trente et unième année do son rèfjno, empéclieroit fco

tribunal d(! proscrire la rcHf^ion , mais on ne croyoit

prts que les mandarins qui le composent »
portassent

d'eux-mêmes un jugement conforme nut inclinations

du prince. Je crois qu'ils ont regardé ce jugement

conmie une espèce <le ri^compense des services que

l'empereur tire journellement des missionnaires

,

dont plusieurs sont occupés depuis quelques àunâcB^

h tracer la carte géographique de son vaste empire.

Les pères Jartoux y travaillent encore nvec des fbti-

gues iricroyables ; cela aplanit de plus en plll» 1'^

chemin à la prédication de l'Evungi^lc : aussi Itt chré-

tienté de la Chine est-elle très-ttombreUSé , et tout

porte à espérer que le christianisme se rcpaûdt-a de

j^us en plus, dans ce vaste enij^ire.
''

îenseur

,

Lettre du père Mailla , Jésuite , au père de Colo-

ula
f
de la mémo compagnie.

A Kieou-kian-fuii , dans la province du Kiamsi , uu

mois d'auîit 171S.

L'ëmperbvr m'a lait travailler pendant quelques

années à la cafte de la Chine ; il y a employé en

divers temps y neuf missionnaires. Il est échu aux

pères Régis , tiénderer > et moi ^ ies provinces du
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Honan , du Kiang-nan ou Npnkin , du Tclie-kiang >

de Foukien, de Formose, et de toutes les iles de

ces cotes : ces îles sont la plupart stériles , incultes,

et iuliabitées. Je ne vous parlerai que du voyage

que nous avons fait ù l'île de Formose
,
que les Chi'

nois nomment Miouan.; quatre mandarins tartares

nous accompagnèrent dan» celle expédition géogra-

phique. Nous mouillâmes à une des îles de Pong"

liou : ces îles forment un petit archipel, au nombre

de trente-six ; elles sont stériles, et ne sont habitées

que par la garnison chinoise , avec un mandarin de

lettres pour veiller sur les vaisseaux qui vont et vien-

nent de la Cliine à Formose : le passage est presque

continuel , et il est d'un revenu considérable pour

TEtat. Nous y abordâmes avec plus de soixante vais-

seaux ntarch^nds. Il faut porter dans ces îles tout ce

qui est nécessaire pour la subsistance , jusqu'au bois ;

nous ny avons vu uibuissops, ni broussailles.

Nous reniiraes à la voile, et nous entrâmes le len-

demain , daus le port de Formose , où est la capitale

de l'île. Les mandarins 'vim'ent nous • recevoir , et

nous traitèrent avec honneur et distinction ,
pendant

Un mois que nous employâmes à tracer la carte de

la partie de l'île qui appartient à la Chine ; l'autre

partie qui en est séparée par une chaîne de hautes

montagnes , est habitée par des peuples barbareSé

Les Chinois nous les ont dépeints un peu brutaux ,

mais pourtant paisibles ^ s'aimant les uns les autres,

et se secourant mutuellement, nullen^ent intéressés,

ne faisant nul cas de nos précieux métaux , dont on

dit qu'ils ont plusieursQua^s; maiitiiiU sontjviadir,
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califs à l'excès , et n'ont ni loix, ni gouvernement y

ni police , ni culie religieux ; ils ne vivent que de la

chasse et de la péclie. Je n'ose garantir ce portrait

,

d'autant plus qu'il n'y a aujourd'hui nulle < '.ommu-

nication entre les Chinois et ces peuples, et ou'ils se

font depuis vingt ans, une.guerre continuelle.

Dés que les Chinois curent suhjugué la partie de

l'aie qu'ils possèdent , ils cherchèrent de tous côtés

des mines d'or ; comme il ne s'en trouva point dans

la partie occidentale, ils allèrent du côté de l'est,

où on les avoil assurés qu'elles étoient ; ils y abor-

dèrent par mer, et furent reçus avec bouté par les

insulaires, qui leur offrirent géuéreusemenl leurs

habitations, et des vivres en abondance. Les Chi-

nois y demeurèrent huit jours, sans découvrir aucu-

ne mine ; ils ne trouvèrent que quelques lingots

dans les cabanes, dont ces insulaires faisoieut très-

peu de cas. Impatiens de posséder ces lingots , ils

s'avisèrent d'un cruel stratagème ; ils équipèrent leurs

vaisseaux : ces bonnes gens leur fournirent tout ce

qui étoit nécessaire , et les Chinois les invitèrent à

un grand repas, pour témoigner , disoient-iis , leur

reconuoissance. Ces malheureux s'étant enivrés et en-

dormis , les perfides Chinois les égorgent , s'empa-

rent des lingots , et mettent à la voile : le chef de

cette expédition est encore vivant dans Formose ,

sans que les Chinois aient songé à punir un pareil

forfait. Une action aussi cruelle fut bientôt répan-*

due dans In partie orientale de file; ces insulaires

durèrent à main armée dans la pgrlie qui appar-

tient à la Chine , massacrèrent impitoyablement ^
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hommes, femmes ei cnfans, et mirent \o fbu à qiiiGl'

ques habitations : depuis ce temps , les deux parties

de Vile sont en guerre. Comme jVtois oblijjë d'aller

h la vue des habitations de ces insulaires, on me
donna deux cents soldats d'escorte : nonobstant cette

précaution , ils vinrent une fuis au nombre d'unb

quarantaine, ormes de flèches et de javelots; mais

comme ils nous virent les plus forts , ils se retirèrent.

La partie de Formose que les Chinois possèdent

,

forme un très-beau pays; l'air y est pur et toujourà

serein; il est fertile en toutes sortes de grains, et

arrosé de quantité de petites rivières : on y trouve

\a plupart des fruits des Indes et de la Chine. Comniô

il n'y a pas lon^-temps que ce pays est habité par

on peuple civilisé, les chevaux, les moutons, Ic4

chèvres, les cochons y sont fort rares ; mais les pou*

les, les canards, les oies doniesti(]ueS y sont eri

grand nombre , ainsi que les bœufs qui servent do

monture , faute de chevaux , de mulets et d'ânes : oïl

les dresse de bonne heure, ils vont le pas aussi vtt<^

et aussi bien que les meilleurs chevaux ; on les sellé ^

et on les bride de la même manière.

A la réserve des cerfs et des singes qui vont par

troupes , les bêtes fauves y sont très-rares : il y Ë

aussi très-peu d'oiseaux , les plus communs sont les

faisans. Enfin il n'y anroit rien à désirer dans cellt?

tle , si les eaux des rivières étoient bonnes à boire;

filais ces eaux sont pour tous les étrangers, un poi-

son contre lequel ou n'a pu trouver aucun remède.

Un domestique que j'avois à ma suite , homme fort

et robuste , se fiahl sur la force de sa compicxion ^



but de ces eaux et mourut au bout de cinq jours,

«ans qu'aucun cordial ni contrepoison p(Vt le tirer

d'aflaire : il n'y a que les eaux de la capitale dont on

puisse boire; les mandarins en faisoient charier pour

notre usage. On trotwe dans l'île une source qui

produit un petit ruisseau, dont l'eau est d'un bleu

blanchâtre, et d'une infection insupportable».

La capitale qu'on appelle Tai-ouan-fou , est fort

peuplée , <jlle peut se comparer pour son conmierco

k la plupart des meilleures villes de la Chine ; on y
trouve ce qu'on peut souhaiter. Ses rues sont pres-

que toutes tirées au cordeau , et cotiverte» de ten-

tes pendant sept à huit mois de l'annëe, pour s6

garantir de l'ardeur du soleil : elles ne sont larges

que de trente ù quarante pieds , mais longues de prés

d'une lieue en certains endroits. La plupart sont

bordées de maisons marchandes, et de boutiques

orné' Je soieries , de porcelaines , de vernis et d'au-

tres marchandises admirablement bien rangées, en

quoi les Chinois excellent. Ces rues paroissent des ga-

leries charmantes , et l'on s'y promeneroit volontiers

,

si la fouie des passans n'y mciioii obstacle, et si les

rues étoient mieux pavées. Les malsons sont cou-

Vertes de paillé , et la plupart faites de terre et de

bamboQ : les tentes dont le,< mes sont couvertes,

élent le désagrément de leur aspect. La seule mai-

son que les Hollandois y ont élevée , lorsqu'ils éioient

les maîtres , est de quelque prix ; c'est un grand

corps dfe logis à trois étages , défendu par un rem-

part de quatre demi-bastions
,
précaution nécessaire

pour les Européens dans ces contrées. La ville n'a
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ni fortiticalions ni murailles; les Tartares ne se ren-

ferment pas dans l'enceinte d'un rempart , ils aiment

h se battre à cheval eu rase campagne. Le port est

assez bon , à l'abri de tout vent ; mais l'entrée eu

devient tous les jours plus difficile. : << m

, Il y a peu de mûriers dans l'île
,
par conséquent

peu de soieries du pays, et peu de manufactures.

S'il étoit libre aux Chinois de venir se fixer dans

cette île, beaucoup de familles s'y seroient trans-

jportées. Mais pour y passer on a besoin de passe-

ports , que l'on paie trop cher , encore avec cela

faut-il donner des cautions. Quand on arrive, il faut

de plus payer le mandarin de l'île : si l'on n'offre

rien ou peu ûe chose , il faut s'attendre à être ren-

voyé ; c'est par politique que l'on met ces entraves.

Cette île est très-importante , et si un Chinois s'en

emparoit, il pourroit exciter de grands troubles dans

l'empire ; aussi on y entretient une garnison de dix,

mille hommes , commandés par des officiers qu'on

a soin de changer tous les trois ans. Pendant que

nous y éti'^ns, on changea une brigade de quatre cehls

hommes, dont le principal officier fut cassé pour

avoir insulté un mandarin de lettres. * ^:, :. •{

La partie de Formose qui est soumise à la Chine,

est composée de Chinois et d'indigènes. Les premiers

habitent les trois principales villes ; il n'y a de na-

turels du pays que ceux qui leur servent de domes-

tiques, disons mieux d'esclaves. Outre ces trois villes,

il y a plusieurs villages, mais aucun n'est considérable.

Le gouvernement et les mœurs des Chinois à For-

mose sont semblables à ceux de la Chine. Je ne vous
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parlerai que des naturels du pays ; Us sont partagés

en quarante-cinq bourgades ou habitations. Les bour-

gades du nord , au nombre de trente-six , sont assez

peuplées, et les maisons à peu près semblables à
celles des Chinois. Les maisons des peuplades du
midi ne sont qu'un amas de cabanes de terre et de

bambou , couvortes de paille , élevées sur une espèce

d'estrade haute de trois à quatre pieds , bâties en for-

me d'un entonnoir renversé , depuis quinze jusqu'à

quarante pieds de diamètre
;
quelques-unes sont divi«

sées par cloisons. Ces indigènes n'ont dans ces huttes,

ni chabes , ni banc , ni table , ni lit, enfin aucun

meuble : au milieu est une espèce de fourneau , élevé

de terre de plus de deux pieds , sur lequel ils font

leur cuisine. Ils se nourrissent de riz, de menus

grains , et de gibier , qu'ils prennent à la course ou
avec leurs armes ; ils courent plus vite que des che-

vaux. Ils ont pour armes une espèce de javelot qu'ils

lancent à la distance de quatre-vingt pas, avec la der-

nière justesse; et avec leur arc et leurs flèches, ils tuent

un faisan en volant aussi sûrement. qu'avec un fusil.

Ils sont très-mal-propres daus leurs repas ; ils n'ont |É|^

ni plats , ni assiettes , ni cuilliers , ni fourchettes , ni

bâtonnets. Leurs mets se servent sur un ais de bois

ou sur une natte, et ils mangent avec leurs doigts , ù

peu près'comme les singes ; ils avalent la chair demi-

crue. Leurs lils sont de feuilles d'arbres fraîches qu'ils

étendent sur la terre ; ils n'ont pour tout habit, qu'une

simple toile, dont ils se couvrent depuis la ceinture

jusqu'aux genoux. Ils gravent sur leur peaux plu-

sieurs figures grotesques , d'arbres , d'animaux , de



ï74. LETTRES
fleurs ; ce qui leur fait souffrir des douleurs irès-vi-

ves, et qui même, me disoient-ils, iroient jusqu'à cau-

ser la mort , si l'opération ne se faisoit pas très-leate-

ment et par intervalle ; on y emploie plusieurs mois

,

et quelquefois une année entière : c'est affaire de

pure vanité , et par le seul désir de se distinguer des

autres habitans. Il n'est pas permis, à toutes sortes

de personnes de porter ces marques distinciives , ce

privilège ne s'accorde qu'à ceux qui ont surpassé les

autres à la course ou à la chasse ; il faut pour cela,

un jugement des principaux de la bourgade. Mais

tous peuvent se noircir les dents, porter des peu*

dans -d'oreille, des bracelets au-dessus du coude,

ou au-dessqs du poignet , des colliers , et des cou-

ronnes de petits grains de diverses couleurs-, à plu-

sieurs rangs ; la couronne se termine par une espèce

d'aigrette, faite de plume de coq ou de faisan , qu'ib

ramassent avec beaucoup de soins. Figurez-vous ces

bizarres ornemens sur le corps d'un homme, d'une

taille svelte , d'un teint olivâtre , dont les cheveux

lisses pendent sur les épaules , armé d'un arc et d'un

M' javelot , et couvert d'une toile qui lui entoure le

corps ; et vous aurez le véritable portrait d'un brave

de la partie méridionale de l'île de Formose.

Ceux qui habitent la partie du nord, se couvrent

de la peau des cerfs qu'ils ont tués à la chasse, lis

portent un bourlet en forme de cylindre, fait du pied

des feuilles de bananier ,
qu'ils ornent de plusieurs

couronnes posées les unes sur les autres, et attachées

par de petites tresses de différentes couleurs ; ils

ajoutent au-dessus , l'aigrette comme ceux du midi.

'4



É D î K I A N T K S. .75

1rs Ires-vi-

isqu*à cau-

très-leate"

urs mois

,

afTaire de

Dguer des

tes sortes

clives y ce

irpassé les

)Our cela,

ade. Mais

' des pen-

u coude

j

t des cou-

ir&, à plu«

ae espèce

iau
, qu'iU

;-vous ces

'ïie, d'une

s cheveux

rc et d'ua

ntoure le '

ruD brave

>se.

couvrent

ihasse. Ils

il. du pied

plusieurs

attachées

eurs ; ils

du midi.

-4

Les pores et racres ne sont consultés en rien pour

les mariages. Lorsqu'un )eune homme a trouvé une

fille qui lui plaît, il va avec un instrument de mu-
sique à sa porte : si la jeune personne le trouve à

son gré , elle va joindre celui qui lui adresse cet

hommage; ils conviennent ensemble de tous les ar-

ticles, ensuite ils en donnent avis à leurs parens. Ceux*

ci préparent le festin des noces, qui se fait dans la

maison de la fille , où le jeune homme reste : dès

)ors , il regarde la maison de son beau-père comme
la sienne. C'est la difï'éreuce qu'il y a entre l'usage

d'Europe , où c'est la fille qui quitte la maison pater-

nelle. Aussi la naissance des filles procure plus de

joie à ces peuples que celle des mâles^ parce que leurs

gçudres devienuent l'appvii de leur vieillesse.

QAioique ces insulaires soient entièrement soumis

ans Chinois , ils ont encore quelque reste de leur

ancien gouvernement. Chaque bourgade se choisit

trois ou quatre des plus anciens, des plus probes,

pour être les chefs de l'habitation. Ces chefs termi-

nent les diflEereuds , et ai quelqu'un refusoitjde s'en

ten)r à leur jugement, il seroit chassé de la bour-

gade , et nulle autre bourgade n'oseroit le recevoir.

Ils paient en grains leur tribut aux Chinois : pour

régler ce qui concerne ce tribut , il y a dans chaque

bourgade, un Chinois qui apprend la langue du pays

,

atiu de servir d'interprète aux mandarins. Ces inter-

prètes sont autaut de petits tyrans qui poussent à

bout la patience de ces insulaires, et même celle

des mandarins du lieu
,
qui sont forcés de les laisser

dans leurs emplois^ pour éviter de plus grands in-
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couvéniéns. Cependant, de douze bourgades qui

s'étoient soumises aux Chinois dans la partie du sud,

trois se sont révoltées, ont chassé leurs interprètes,

lie paient plus de tribut à la Chine depuis trois ans,

et se sont unies avec ceux de la partie orientale de

l'île : c'est un mauvais exemple qui pourroit avoir

dés suites. J'en touchai un mot au premier mandat

rin de lettres, qui me répondit froidement : tant

pis pour ces barbares , s'ils veulent rester dans leur

barbarie ; nous tachons de les rendre hommes , et ils

ne le veulent pas ; tant pis pour eux , il y a des in-

convéniens par-tout.

Cependant, quelque barbares qu'ils soient , je les

crois plus prèi de la vraie philosophie que les plus

célèbres philosophes de la Chine. On ce voit parmi

eux, de l'aveu même des Chinois, ni fourberies, ni

querelles , ni procès , si ce n'est contre leurs inter-

prètes. Ils sont fort équitables , s'aiment les uns les

autres, et obéissent [>romptement à ceux qui ont

droit de les commander ; ils sont circonspects dans

leurs p||lk>les, et ont le cœur droit; ils n'adorent au-

cune idole , mais ils ne fjnt aucun acte extérieur de

religion : cependant noas en avons vus qui connois-

sent un Dieu, créateur du ciel et de la terre , un Dieu

en trois personnes, un Dieu, Père, Fils et St.-Es-

prit. Ils nomment des mêmes noms que nous le pre-

mier homme et la première femme
;
parlent de leur

désobéissance, du courroux céleste qui s'ensuivit sur

leur postérité, et de la nécessité du baptême pour ef-

facer cette tache : néanmoins nous n'avons pu savoir

s'ils se faisoient baptiser. Il paroit^ par ce que nous

avons
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avons pu tirer d'eux , qu'ils n'ont qu'une idée très-

confuse des récompenses et dirs peines de l'autre

vie; ainsi il est vraisemblable qu'ils n'ont pas grand

soin de baptister leurs enfans. Nous leur avons laissé

la formule du baptême , et tucbé de leur enseigner

le:, vérités les plus nécessaires de la religion : quelle

douleur pour nous de nous voir au milieu d'une

si belle moisson « et d'être obligés de l'abandon*

ner sans espérance de secours ! il ne peut eq ve-

nir du côté de la Chine , la porte en est fermée aux.

Européens.

Quoique Vi\e de Formose soit peu éloignée de la

Chine, néanmoins, suivant Thistoire chinoise , ces

peuples ne coraraeuccrent à en avoir connoissance

que l'an de notre ère i45o. Un eunuque revenant

d'Occident y fut alors jeté par la tempête. Cet eunu-

que se trouvant dans une terre étrangère, y fit

quelque séjour, pour prendre des connoissauces dont

il pût informer sou maîire ; il en rapporta quelques

plantes mcdiànales ; on s'en sert encore à la Chine

avec succès.

L'an 1 564 , un chef d'escadre nommé Lyu-Ta-

Yeou, croisant sur la mer orientale de la Chine, ren-

contra un corsaire appelé Lin^-Tao-Rien , qui s'étoit

€m[)aré des iiles de Pong-hou , et y avoit laissé une

partie de son monde. Ce corsaire attaque brusquement

Lyu-Ta-Yeou , le combat dura plus de cinq heures.

Lin*Tao-Kien à la faveur de la nuit , prit la fuite et

se relira vere les îles Pong-hou
,
pour prendre son

monde et revenir vers Tennemi; mais T^yu-Ta-YecMi •

le poursuivit de si près, que le corsaire liouva dès 1^

a. I»
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pointe du jour^ l'entrée du port de Poqg-hou ferme

par Fescadre ennemie : il prit alors la résolution

d'aller mouiller s» Formose. Lyu-Ta-Yeou l'y pour-

suivit ; mais comme il ne voulut pas exposer ses

vaisseaux à l'entrée d'un port dont il n'avoit nulle

connoissance , il se retira aux iles de Pong-hou dont

il se rendit maître , fît prisonniers les soldats qu'il y
trouva

f, y mit garnison , et retourna à la Chine don-

ner avis de sa découverte.

Formose , dit l'historien chinois , étoit alors une

terre inculte, habitée par des barbares. Lin-Tao-

Kien ne crut pas que celte île, dans l'état où elle

ctoit , lui convînt ; il fît égorger tous les insulaires

qu'il trouva sous sa main , se servit du sang de ces

infoktunés pour calfater ses vaisseaux, et mettant

aussitôt à la voile , il se relira dans la province de

Canton, où il mourut misérablement.

Sur la fin de l'année 1620, une escadre japo-

noise vint aborder à Formose. L'officier qui la coni-

mandoit , trouva le pays, tout inculte qu'il étoit, fa-

vorable pour établir une colonie ; il s'en empara , et

y laissa une partie de son monde. A peu près dans

îe même temps, un vaisseau hollandois y fut jeté

par la tempête. Le pays parut beau aux Hollandois,

dit l'historien chinois , et avantageux pour leur com-

merce. Ils prétextèrent le besoin qu'ils avoient de

quelques rafraîchissemens , et des choses nécessaires

pour le radoub de leur vaisseau ; quelques-uns d'en-

tre eux pénétrèrent dans les terres , pour examiner

lé pays. Ils prièrent les Japouois, avec qui ils ne vou-

loient point se brouiller^ dans la crainte de nuire à
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leur commerce , de leur permettre de bâtir une mai-

son sur le bord de l'île qui est à une des entrées du

port. Les Japonois rejetèrent d'abord la proposition,

ensuite ils y consentirent , et fuiireut par abandon-

ner l'île. Les Hollandois se virent par là les seuls

maîtres de'Formose , car les insulaires n'étoient pas

en état de leur tenir tête.

A cette époque y la Chine livrée à tous les dé-

sordres d'une guerre civile , avoit encore à soute-

nir les forces du prince tartare Kam-Hi , qui s'en

rendit maître et y fonda sa dynastie. Un homme
nommé Tching-Tchi-Long , de petit marchand de-

venu le plus riche négociant de la Chine , s'opposoit

à cette idvasion des Tartares : il arma une petite flotte

à ses dépens, et bientôt suivi d'une multitude de vais-

seaux chinois, devint le chef d'une des plus puissantes

flottes qu'on ait vues dans ces mers. Le prince tartare

iui offrit la dignité de roi s'il vouloit le reconnoître;

il la refusa, et mourut peu après. Son fils Tching-

Tching-Ung succéda au commandement de celte

nombreuse flotte ; plus zélé encore pour sa patrie

que n'étoit son père , il tenta diverses entreprisél

,

prit Hai - tching du Foukien , après avoir taillé en

pièces l'armée tartare qui étoit venue la secourir.

Ces premiers succès ne furent pas de durée ; il fut

enfin vaincu par les Tartares j et chassé absolument

de la Chine. Alors il tohrna ses vues vers Forniose ,

dont il résolut de chasser les Hollandois, p- " y éta-

blir un nouveau royaume. '
; ,/ V

Ce fut la dix-septième année de l'empereur Xun-
Chi, père de Kam-lii^ la 1661® de l'ère clirétienae,^
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que Tching-Tching-Ung se relira à Formose avîîc sa

nombreuse flotte. 11 se saisit en passant des îles de

Pong-hou, que les Hollandoi^ qui se croyoient en

sûreté du côté de la Chine , ù cause des troubles qui

y régnoient , n'avoicnt pas eu soin de munir de trou-

pes ; il laissa cent de ses vaisseaux pour les garder ,

et il continua sa route vers Formose.

: J'ai appris d'un mandarin , qui servoit dans ce

temps-là Iching-Tching-Ung en qualité de maréchal

de camp , qu'il n'y avoit pour la garde du fort et

du port de Formose , que onze Hollandois ; le reste

de la garnison' étoit composée, partie des noirs des

Indes, partie des insulaires du pays. Nonobstant

cette inégalité de force, les Hollandois résolurent

de se défendre , et ils le firent en braves gens.

Tching-Tching - Ung entra dans le port avec «sa

flotte composée de neufcents voiles; il fit descendre

à terre une partie de son monde , afin d'attaquer le

fort , et par mer et par terre. Le siège dura quatre

mois ; Tcbing-Tching-Ung étoit au désespoir de trou-

'v'Ifer tant de résistance et de courage dans cette poi-

gnée d'Européens , contre une armée aussi nombreuse

que la sienne. - >

Comme les Chinois n'avoient pas l'usage du ca-

non, ils ne pouvoient pas répoudre à celui des Hol-

landois ; ainsi ils n'avoient d'espérance de les réduire

que par la famine, ce qui demandoit beaucoup de

temps, et mettoit les Hollandois à même de rece-

voir des secours de leurs \aisseaux qui commer-

coitiit au Japon. Tching-Tching-Ung connut tout«
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ta dî/n culte de son eotreprisc ; niais il se voyoit hors

de la Chine , sans espérance de pouvoir y rentrer

sous les Tarlares auxquels il vcnoil de faire la guerre;

et par conséquent il éloit sans asile. Il se détermina

ù faire un dernier effort contre les Hollandois. Gcux'

ei avoient quatre vaisseaux dans le port; ils avoient

mis sur chaque vaisseau un de leurs gens , avec des

Indiens, pour le garder : les sept autres hollandois

s'ctoient renfermés dans le fort. Le capitaine chi-

nois mit sur quelques-uns de ses vaisseaux quantité

de feux d'artifice , et profitant d'un venl favorable ,,

il les poussa sur les vaisseaux ennemis : de quatre ,

trois furent brûlés. Aussitôt il fit sommer les Hol-

landois de se rendre , en leur déclarant qu'ils pour-

voient se retirer avec leurs effets, mais que s'ils

persistoient à se défendre , il n'y auroit point d*^

quartier pour eux. Ils acceptèrent ces offres, et se

retirèrent.

Tching - Tching - Ung disposa une partie de ses

troupes dans la partie de Formose que possèdent

aujourd'hui les Clnnois : il établit pour capitale du

ses nouveaux États l'endroit où est maintenant Tai-

ouan - fou; il mit son palais et sa cour au fort de

Zélande , auquel il donna le nom de Nganping-

tching, qu'il conserve encore. Formose commença

à prendre une nouvelle forme ; il y établit les loix ,

les coutumes, le gouvernement qui régnent à la

Chine ; mais il jouit peu de sa conquête , il mourut

un an et quelques mois après avoir pris possession

de l'île.. Son fils Tching-King-Mai lui succéda; mais

trop appliqué à l'étude,. il négligea la discipline mi-
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litairc, ce qui ralenilt le zèle des troupes pour soil

service.

La tlouzi/'mc année du règne de l'empereur Kani-

Hi , ei l'an 1675 de notre ère , les rois de Canton et

de Foukien se soulevèrent contre l'empereur. Tching-

Kîng-Mai voulant ranimer l'ardeur de ses soldats,

prit lu résolution de se joindre au roi de Fuukien con-

tre le prince tartare. Il étoit en marche pour s'abou-

cher avec lui sur les côtes de cette province, mais le

roi de Fbukien prétendant avoir le pas sur lui ^ il en

fut tellement irrité
, que sur le champ, il lui déclara

Ja guerre. On se battit de part et d'autre avec ardeur

et courage ; mais comnie les troupes de Tching-King-

Mai étoicnt composées de vieux soldats, il remporta

la victoire sur le roi de Foukien , qui s'abandonna à

la discrétion des Tartares. Tching-Rhig-Mai retourna

à Formose, où il mourut peu de temps après, lais-

sant pour successeur son fils Tcliing-Ke-San , dans un

âge encore fort tendre , sous la conduite de deux of-

ficiers qui lui étoient extrêmement attachés.

La révolte du Foukien étant terminée à l'avantage

des Tartares, ils abolirent le titre de roi, et l'année

1682 ils établirent pour gouverneur de cette pro-

vince et de celle du Tche-kiang, un Tsong-Tou,

c'est une dignité qui est au-dessus de celle de vice-

roi. Le premier qu'ils élevèrent à cette place fut Yao,

liomme adroit
,
poli et plein d'humanité. Il imagina

de faire publier jusque dans Formose une amnistie

générale pour tous, ceux qui se soumettroient h la

domination tartare , avec promesse de leur procu-

rer les mêmes charges , les mêmes honneurs et les



i D I F I A N T E S. [9Ê

pour son

i

nnr Kani-

lantOQ et

• Tching-

soldats

,

kien con-

ir fl'iibou-

, mais le

ui ) il en

ii déclara

2c ardeur

ug-King-

remporia

ndonua à

retourna

es, lais*

, dans ua

deux of-

avantage

l'année

Ite pro-

3-Tou,
le vice-

lUYao,

imagina

imnisiie

nt ri la

procu-

et les

méraes prérogatives dont ils avoicnt joui jusque»-

là. Cette déclaration eut tout Tcffct qu'il pouvoit

désirer : la plupart de ceux qui avoient suivi

Tching-Tching-Ung , se trouvoieut dans une terra

étrangère , éloignés de leurs femmes et de leurs en-

faps , dans uu pays inculte et presque inhabité ; ils

furent ravis de pouvoir retourner chez eux. Quelques-

uns quittèrent d'abord Ïching-Re-San. Le Tsong-

Tou les reçut avec tant de boulé , et leur fit de si

grands avantages, qu'ils furent suivis bientôt de

beaucoup d'autres. Yao crut alors la coujonclure fa-

vorable pour s'emparer de Formose; il fit partir

une flotte considérable pour se saisir des îles de

Pong-hou. Les- soldats qui y éloient renfermés, se

défendirent d'abord avec vigueur, avec le secours

du canon des Hollandois; mais enfin il fallut céder

au nombre, et se rendre. Pong-hou étant pris ^ le

conseil du jeune prince jugea qu'il seroit diflicile do

conserver Formose , et sans attendre qu'on vînt les

attaquer, ils firent présenter un placct à l'empereur,

au nom du jeune prince. Voici ce placet traduit fidè-

lement du chinois.

Le roi âtYemping , grand général d'armée , Tching-

Ke~San
, présente ce placet à Vempereur.

(r Lorsqu'abaissé aux pieds de votre majesté, je fais

attention à la grandeur de la Chine , ei que depuis

uu temps immémorial , elle s'est toujours soutenue

avec éclat
;
qu'un nombre infini de rois y ont suc-

cédé les uns aux autres
;

je ue puis m'empécher d'à-

m '



F, E T T Tl 1 n

vouer, que cVst rt^flei «l'uno providence âpc<:inT*» (?ii

c\v\ qui m choisi * olro illustre maison pour gouverner

It's nout' terres (i) : le ciel n'a l'ait ce cLingcment

que jMDur perfeclionoci' les ciiKj vertu» (a), comme
<^ela paroit clairement par le bon ordre cl l'heureux

succès de tout ce que votre mafesic a entrepris.

Quand je pense avec niodcsiio à mes uocôtres, )o

vois qu'ils ont eu un véritable attachement pour leur»

souverains; qu'eu coin, ils ont l:ti"Jié de. rcconnottro

les bienfaits qu'ils avoieut reçus de 1» dynastie pré-

cêtlcnle, dans un letup» où nw maison n'eu avoit

reçu aucuns de h» vôtre : c'est cet alt.ichement à son

jirince qui obli^'ea mon a'iVnl Ïcihinj^-Tching-Un}»,

de sortir de It» Cliine, et d*aller di-lruilier le» terre»

incultes de l'Orient. Mon pèi'c Tchin^-Klng-Mai éloil

lui homme d'étude qui n'auroil. p.is osé s'exposer sur

le -bord d'un précipice; semblable au roi d'Ye-

laug (3) , il étoit tout occupe à gouvorner et à ins-

truire ses peuples , se bornant à ce colu tle terre au

milieu de la mer, sans avoir d^aiîtr»; vue.

(i) C'ost-à-dire , tout le inonde habitable, LesCbinoi»

divisent les terres en neuf espères : uiio montagne de

bonne terre, donx montagnes pierreuses, trois terres et

collines
,
quatre terres noires et saches, einq terre» humi-

des , six terres sabloneiises , sept terres jjrassea , huit terres

jannes, neuf terres rondos. »

Un»*» «in% I'«***'cs Cnrîcnses et édifiante».

(a) La c!)aritc , la justice, l'honnêlelé ou le cétéma^

niai , la prndence , la fid(5lit(5 ou la bonne foi.

Note des Lettres curieuses et cdifiantQS. .

(3} Hovauaio ancien qui coniinolt avec la province de
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JusffuHcl j*ai joui du bienfait do mes ancêtres
;

moi, leur petil-fils, je ne cesëc de leur en témoigner

ma reconnoisaance , en me rappellar t oontinuelle-

nient les bienfaits qu'ils ont reçus du ciel , sans pen-

ser à m'agrandir sur la terre. Maintenant que je

vois votre majesté, semblable au ciel qui ^>ar son éten-

due et son élévation couvre toutes choses , et à la

terre qui par sa solidité les soutient ;
que je la vois

toujours portée à faire du bien , à an 4ter les effets

de sa justice, fondement sur lequel elle g iverne

la Chine; maintenant que je vois votre • «njcsté,

snmblnhlc un ^oleil levant, dont la lumi'io se ré^

pand en un instant sur toute h i. re, dès qiv.^

cet asii-n commence à parotlre sar iiiorizon , et

dissipe en un moment les légers nuages qui se ren-

controient sur la surface do la terre; comment ose-

rois-je penser à autre chose qu'à m'appliquer à ma
perfection ? c'est ce que je regarde comme l'uni-

que moyen de vivre content. Si je pensois à faire

passer mes vaisseaux du côté* de l'occident (de la

Chine) , j'avoue que je serois en faute ; niiiis hélas !

de cent qui étoient ve'^us en Orient (Formose),

qu'en rcstè-t-il? N'esi-c , js comme une foiblo rosée

qui tombe d'elle-même de grand malin, et qui se

dissipe dès que le soleil paroît ? Commeut donc ose-

rois-je entreprendre quelque chose contre voUc ma-

j<'slé? mon cœur lui est entièrement soumis; il le

Sle-tchucn : les peuples de ce royaume ëtoient des bar-

bares , trfts-dinicilcs à policer.

Note des Lellres curieuses et édifiantes. .

-^
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proteste à votre majesté dans ce placet , et elle en

verra l'effet. Je connois aujourd'hui que je u'ai pas

été dans la bonne voie ; et à l'avenir, j'oserai marcher

librement dans le chemin de la vérité, à la suite du

ki-Iing. (i) Je souhaite avec passion voir le ciel et

la terre ne faire qu'un tout; le pauvre peuple de

cette île ne demande pas de pouvoir s'enivrer ni de

se rassasier de viandes ; s'il est traité avec douceur

,

il en sera plus porté à la soumission. La nature des

poissons est d'aller dans les précipices , et les eaux

les plus profondes ne le sont pas trop pour eux;

ils peuvent jouir d'une longue vie au milieu des on-

des de la mer. Pour garant de ma sincérité dans tout

ce que je représente à votre majesté dans ce placet,

je consens que le soleil ne m'éclaire point, si ce ne

sont pas là les sentimens de mon cœur »

.

L'empereur , en réponse à ce placet , fit mander

à Tching-Ke-San de sortir de Formose et de se ren-

dre à Pékin. Mais le prince craignii^t pour lui, re-

présenta à l'empereur dans un second placet
,
qu'é-

tant né dans les contrées méridionales, et ayant une

santé très-foible, il appréhendoit les froids du nord ;

qu'ainsi il supplioit sa majesté de lui permettre de se

retirer
, dans la province de Foukien , d'où ses an-p

(i) Le ki-ling est un animal fabuleux et mystdrieux

de l'antiquité chinoise j on le dit né d'une vache : sa cha-

rité est si grande qu'il n'ose pas fouler aux pieds le moin-

dre brin d'herbe; il ne paroîc que lorsque l'empire «est

gouverne? par un saint empereur.

Note des Lettres curieuses et ëdiûantos.
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cêtres étoient sortis. Ce dernier placet n'eut aucun

effet , de sorte que ce malheureux prince , qui se

voyoit presqu'abandonné , fut obligé de remettre

Formosc entre les mains des Tartares , et d'aller à

Pékin , où il est encore vivant , avec la qualité de

comte dont il fut revêtu «n arrivant à la cour^ ce

fut l'an i683 de notre ère.

Je puis vous assurer de rexaclitudc de tout ce

que je viens de vous dire.

Lettre du père de Mailla , Jésuite.

A Pëkin , le 5 juin 1717.

Le zèle que vous avez pour la mission de la Chine,

m'engage à vous faire part d'un événement qui nous

à tous consternés.

Sur la fin de Tannée dernière , les mandarins des

côtes maritimes représentèrent à l'empereur que

plusieurs vaisseaux chinois transportoient quantité

de riz hors de l'empire , et entrelenoient des liai-

sons étroites avec les Chinois qui demeuroient à Ba-

tavia. Sur quoi l'empereur défendit . sous de grièves

peines, à tous commandans de vaisseau de naviguer

dans les contrées qui sont an midi de la CEiine. Un
mandarin de la province de Canton , a pris de là oc-

casion de présenter une requête à l'empereur ; la

voici fîdèlenjent traduite.

« Moi, voire sujet, j'ai visité exactement toutes les

îles de la mer; il n'y a point de golfe ni de détroit
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qjie je n'aie vus par moi mêrne. J'ai trouvé que la

haute sagesse de votre majesté maintient dans un'»

trauquillilé parfaite , les pays les plus reculés de

l'empire; mais quand je suis arrivé à Macao, j'ai

été eiï'rayé de voir dans le port plus de dix vaisseaux

européens qui faisoient voile vers Canton pour leur

commerce. Je prévis aussitôt ce qu'on ep devoit

craihdre, et j'eus Ja pensée de présenter ma re-

quête à voire majesté, pour l'informer du génie dur

et féroce de ces peuples; c'éloil mon devoir, surtout

ayant appris que vous aviez recomiuandé [)ar un édil,

qu'on fût très- attentif aux royaumes des étrangers,

avec défense expresse de naviguer vers la mer du midi.

Notre auguste empereur ne s'est pas contenté

de consulter sur celle affaire, les neuf suprêmes tri-

bunaux de l'empire; il a daigné encore écouter les

avis des personnes d'usï rang inférieur. Si sa sagesse-

n'éloit pas fort supérieure à celle de Yao et de

Xun (i), jouirions -nous d'une paix si profonde?

Qui seroit assez hardi pour entretenir l'empereur de

ce qui se passe dans les royaumes étrangers , s'il

ne s'en étoit pas instruit par lui-même ? Pour moi y

dès ma plus tendre jeunesse j'ai été e^igagé dans le

commerce
,
j'aiUraversé plusieurs meus

,
j'ai voyo^f'.iu

Japon, à Siam, à la Coehiucliine , auTong-kiu^, à

Batavia, à Manille; je counois les mœurs de ces

peuples, leurs coulumes , et la politique de leur

(i) Anciens cinperenrs «le la Cbiiio, regardes comme
«les moilc'cs d'un cMulIcr.l goiivcniemcnt»
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gonvernement; el c'osl ce qui lue <loiine la

dk'sse d'en parler à un graiirl eoipcreur.

Vers l'orient de la Clàne, il n'y a de royaume

considérable que le Japon , les autres sont peu de

chose ; ces peuples n'oseroient jamais porter lenrs

vues ambilieuses sur les terres ides autres. Ainsi l'é-

dit do votre majesté ne regarde que les ports de

Batavia et de Manille qui appartiennent aux Euro-^

pceus. Ils y vinrent d'abord simplement pour com-

mercer , et sous ce prétexte, ils subjugèrent tout le

pays.

Moi , votre sjjjet , lorsque je considère tous les

royaumes barbares qni sont au delà des mers, il me
semble que celui du Japon surpasse tous les autres

en force et en puissance. Sous la dynastie de Ming

,

il s'éleva une grande révolte excitée par quelqu^es

scellerais de votre empire : cependant les Japonois

ont toujours fait paisiblement leur commerce avec

nous ; les autres royaumes qui nous entourent sont

nos tributaires, et ils n'ont nulle mauvaise Intentiou.

On n'a donc à craindre que des Européens, les plus

niéchans, et les plus intraitables de tous les hom-

mes : ils sont semblables à des tigies et à des loups

féroces ; ils jettent l'effroi et la consternation daus

tous les vaisseaux , soit des marchands, soit des bar-

bares, et aucun ne peut tenir contre leurs efforts.

S'ils abordent à quelque terre, ils examinent par

quels moyens ils pourront l'envahir. Les vaisseaux

qu'ils montent sont à l'épieuve des vents les plus

furieux, ils sont- chacun armés de cent pièces de

canons , rien ne peut leur résister. 3?fous l'éprouva-
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mes Tanuée dernière, dans le port d'Eraouy

;
qacllè

frayeur ne causa pas l'entreprise d'un seul de ces

vaisseaux (i) , et que ne doit-on pas appréhender

de dix de ces mêmes vaisseaux qui ont abordé cette

année à Canton ? 11 ne sera plus temps de remédier

au mal si on ne l'arrête dans sa source ; c'est pour-

quoi j'espère que votre majesté donnera ordre aux

mandarins des provinces, d'obliger tous les capitaines

de ces vaisseaux d'en tirer tout le canon , eit de

n'entrer dans le port que désarmés ; ou bien de les

retenir renfermés dans une forteresse tout le temps

qu'ils Siîront à faire leur commerce ; ou du moins

de ne leur pas permettre de venir en si grand nom-
bre à la fois

,
jusqu'à ce qu'ils se soient défaits de

leurs manières féroces et barbares : ce sera le moyen

de nous maintenir dans cette paix heureuse dont nous

jouissons. , '

Il y a un autre article qui regarde la religion

chrétienne. Cette religion a été portée d'Europe à

Manille, sous la dynastie précédente des Ming. Ceux

de Manille faisoient leur commerce avec les Japo-

nois : les Européens se servirent de leur religion

pour changer le cœur des Japonois' , ils en gagnè-

rent un grand nombre; ils attaquèrent ensuite le

(i) Il y a environ deux ans, qu'un marchand chinois,

après avoir reçu l'argent d'un Anglais , refusa de lui don-

ner la marchandise ; celui-ci se fit justice lui-même , en

s'emparant d'une barque qui appartenoit au marchand chi-

nois.

Note des Lettres curieuses et édiiiautes*
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royaume en dedans et au dehors , et peu s'en fallut

qu'ils ne s'en rfodissent les maîtres; mais ayant été

vigoureusement repoussés , ils se retirèrent vers le»

royaumes d'Occident : ils ont encore des vues sur lo'

Japon. Rien, ce me semble, ne les autorise à bâtir ici

des églises dans toutes les provinces. Ils répandent

de grandes sommes d'argent ; ils rassemblent à cer-

tains jours , une infinité de gens de la lie du peupld

pour faire leurs cérémonies ; ils examinent nos loix

et nos coutumes ; ils dresssnt des cartes de nos

montagnes et de nos fleuves ; ils s'efforcent de gagner

Je peuple. Je ne connois pas quel est leur dessein,

et ce n'est pas à moi à le pénétrer. Je sais pourtant

que cette religion a élé portée d'Europe à Manille ,

que Manille a été subjuguée par les Européens , que

les Européens sont naturellement barbares, que sous

prétexte de religion , ils ont failli s'emparer du Ja-

pon , et qu'ils ont gagné ici une infinité de person-

nes ; mais je me repose sur la sagesse des tribunaux

de l'empilée, et je m'assure qu'ils ne permettront pas

à ces viles plantes de croître et de se fortifier. Le
péril es^ grand , les plus petits ruisseaux deviennent

de grands fleuves j si l'on arrache les branches des

arbres quand elles sont encore ? vidres, l'on ne peut

les couper ensuite qu'avec la coignée. Si la sagesse

avec laquelle notre empereur gouverne ne devoit pas

s'étendre à nne centaine de siècles , je n'aur' As jamais

eu la hardiesse d'exposer outes ces choses dans ma
requête.

Je finis , en suppliant votre majesté d'examiner les

luoiifs de cette requête, de déclarer sur cela vos b.
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tentions, et de les faire coîmoîtred;uisler provinces «

.

L'empereur envoya cal' a requeiA aux tribunaux

pour lui en faire le ra)!>j)ori. Nou» en eu vus connoi-

sance, mais nouî itduî. nepo&âaieî w,ur Ics. bontés de

l'empereur : cepe»>dant oous apprimes qu'il s'étoit

tfïîue par son ordre une assemblée générale de tous

ies chefs des trihunaux*, et dont le re? îiilni éloit : que

notre religion scroit proscrite;, que !es nùssionnaires

seroient chassés, qu'il suroît ace >lé tm pirdon géné-

rai à tous ceux qui l'ont ttnbrassée, pourvu qu'ils

*'en repentent , et qu'ils viennent aider à la destruc-

tion des églises. Quant a ceux qui persévéreront, ils

«eroilt traités comme des rebelles.

Nous songeâmes aussitôt à présenter un plaçât à

l'empereur. Le premier ministre et le neuvième fils

de l'empereur promirent de s'intéresser à nous ; mais

le succès répondit peu à nos espérancçs. Il se tint bnc

seconde assemblée des tribunaux , la sentence qu'ils

rendirent étoit à peu près conforme à l'autre j ils y
ajoutèrent que les pères, frères, parens, voisins,

qui manqueront à dénoncer leurs propres enfans,

ieui'S frères, leurs parens, et leurs voisins^ seront

punis de cent coups de bâton, et bannis à 5oo lieues;

que les mandarins qui seroient peu exacts à en faire

la recherche, seront privés de leur mandarinat : tous

les Européens seront renvoyés à Macao, excepté ceux

qui ont reçu la patente, et qui sont au nombre de

quarante-sept (r).

(i) C'est une patet i îonnée aux missionnaires pur

l'empereur Kam ^i , '^ .quarante - cinquième anode de

Nous

à^Ê.



ovinces »

.

tribunaux

L's connoi-

buiiLes de

m seloit

le de tous

iiloit : que

sioiiDaires

•don gcnc-

rvu qu'ils

a destruc-

reroDt, ils

a placet à

ivième fils

lous ; mais

e tint une

nce qu'ils

itre j ils y
voisins,

3S enfans,

, seront

00 lieues;

ù en faire

inat : tous

:epié ceux

ombre de

ÉDIFIANTES. IÇyS

Nous primes la résoUilion de présenter un autre

placet, mais les mandarins refusèrent absolument de

le recevoir , f t ils ne permirent à aucun de nous do

paroître en présence de l'empereur.

Lettre d'un missionnaire de la Chine.

De Canton, l'anne* 1718.

Il y a onze' ans que l'empereur perdit un de ses

fils qu'il aimoit passionnément ; on trouva moyen de

lui rendre suspecte la fidélité du prince béritier : ces

soupçons allèrent si loin, qu'il fit arrêter ce malbeu-

reux prince. Ce fut un speclacle bien attendrissant

,

de voir charger de fers celui qui auparavant mar-

choit presque de pair avec l'empereur : ses enfans ,

SCS principaux ofHciers , tout fut enveloppé dans la

disgrâce. Un faiseur d'horocospe qui avoit prédit au

prince qu'il ne seroit jamais empereur, s'il ne l'étoit

une année qu'il indiqua , fut condamné à être coupé

en mille pièces , ce qui est à la Chine le dernier sup-

plice.

Comme rien n'est plus extraordinaire dans ce

pays - là , que la déposition d'un prince héritier ,

l'empereur crut devoir informer ses sujets des rai-

soai qui l'avoient porté à faire un tel éclat. Les ga-

inaires pt^r

I année de

IS'ous

son règne , où se !rou/e marqué le nom , l'âge , le pays des

personnes à qui jn l'accQrde.

2. i3

_^»-^'
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zcltcs furcnt^bicniôt remplies de maulfesttîs et d'in-

vectives contre la conduite du prince; et on y exa-

minoit sa vie depuis sa plus tendre enfance.

Le fils aîné de l'empereur, que nous nommons
premier Régulo , étoit le seul de ses enfans qui lut

dans ses bonnes grâces ; on fit son éloge dans un

des manifestes dont j'ai parlé , et il se flattoit de se

voir bientôt élevé sur la ruine de son frère (i).

Mais l'empereur vint à découvrir l'innocence du

prince déposé , et les artifices qui avoient élé em-
ployés pour le perdre. Il sut que pouç y réussir, le

Régulo avoit eu recours à certains lamas
(
prêtres

tartares ) qui se mêloient de sortilèges; il avoit fait

enteiTcr une statue en Tartarie , avec plusieurs cé-

rémonies magiques. L'empereur envoya saisir ces

lamas ,' fit déterrer la statue , et le Régulo eut son

palais pour prison.

Ces dissentions domestiques plongèrent l'empe-

reur dans une mélancolie profonde , accompagnée de

palpitations de cœur si violentes, qu'on eut tout à

craindre pour sa vie. Aies il voulut voir le prince

déposé j on le tira de prison , et il fut conduit chez

l'empereur, mais toujours en criminel. Les cris que

jeta ce prince infortuné, attendrirent le cœur du

père , il versa des larmes , et demanda aux grands

de l'empire , s'il n'avoit pas le pouvoir de rendre la

liberté à un fils dont il avoit reconnu l'innocence. La

plupart lui répondirent qu'il étoit le maître : quel-

(i) Le choix du prince qui doit succéder à l'empire

dépend de la seule volonté de l'empereur.
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qiïes-itlïs , compiant sur la mon procliuine de rem*

pcreur, lui insinuèrent qu'il c'toil: temps vie mettre

ordre au repos de l'État, en se nommant un suc-

cesseur, et ils lui proposèrent son huitième fils,

pour qui il temoignoit beaucoup d'estime; c'éloit

donner l'exclusion au prince héritier : ils craignoient

sans doute, qu'ayant contribué par leurs conseils, à

sa déposition, ce prince ne fit é(îlater son l'cssenti^

ment quand son père l'anroit rétabli.

Mais cette résistance leur coûta cher ; l'empereur 9

outré du peu de déférence qu'ils avoient à ses vo-

lontés , cassa les principaux d'entr'eux , et éloigna les

autres : chacun alors applaudit à la résolution do

l'«mpereur , et le prince fut rétabli dans sa dignité;

on donna par -tout des marques de l'alégresse pu-

blique. L'empereur de son côté , accord une Indul*

gence impériale, c'est-à-dire, qu'il remit toutes le*

tailles dont les particuliers étoient en arri , et

pour lesquelles ici, ils ont beaucoup à souffrir : cette

indulgence porte encore une diminution de peine

pour les criminels , en sorte que les moins coupables

sont renvoyés sans chatimens.,

La punition du Régulo suivit de près le rétablis-

sement du prince héritier; il fut condamné à une

prison perpétuelle , et on fit mourir le< l^n^as , avec

sept des officiers qui les avoient aidés d. j^ «..is pres-

tiges. C'est ainsi que ce prince est tombé dans le

précipice qu'il avoit creusé pour son frère que la

qualité de fils d'une impératrice légitime mettoit au-

dessus de lui
,
quoiqu'il fût l'aîné.

L'empereur appela .alors dans son palais ceux à

#%
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•^ui il avolt confié l'éclucation (K;s princes ; il se plai-

gnit amèrement de ce qu'ils sonllVoient que ses en-

iaus s'adonnassent à la niiii^ie , et à des snpcrstilions

qui mctloient le trouble et la division dans sa fa-

mille ; il leur recommanda d'être plus attentifs à l'a-

venir.

Cependant la mal.idie de l'empereur augmentoit

chaque jour, les médecins chinois él( ini>t au bout

de leur art; on eut recoiu'S au frère Rhodes qui en-

tendoit parfaitement la pliarmacie. Par le moyen de

)a confection d'Alkermès, il fit d'abord cesser les

palpitations violentes du cœur , et il ordonna l'usage

du vin deCanarie que les missionnaires lui fournirent;

en peu de temps, la santé de l'empereur fut entière-

ment rétablie. 11 voulut en convaincre ses sujets,

en paroissant pour la secoude fois de soi règne ,

dans les rues, sans empêcher Je concours du 3uple.

A la Chine , l'empereur ne se montre que rarement

au peuple , afin d'inspirer par là uu respect pi c jipie

religieux pour la majesté roya!e.

C'est à cette occasion que l'empereur fit connoître

par un acte authentique , l'idée qu'il avoit des mis-

sionnaires ; l'éloge qu'il fit de leur conduite est conçu

en ces termes : « Vous, Européens, dit-il, que j'em-

ploie "luis l'inté ieur de mon palais , vous m'avez

toujours servi avec zèle et afTection , sans qu'on ait

le moii. '«e reproche à vous faire : bien des C'iinois

se fîfient de vous ; mais pour moi qui ai fait obser-

va soi; neusement toutes vos démarches , et qui

n'y ai janiais rien trouvé qui ne fût dans l'ordre , je

âuis si convaincu de votre droiture et de votre bouue



i: D I r I A N T s s. 197

foi, que je dis hautement qu'il faut se fîcr à vous

et TOUS croire ». 11 parla ensuite de la manière dont

sa santé a été rétablie par les Européens.

L'impératrice mère mourut peu après , tout l'em-

pire prit le grand deuil : pendant plus de quarante

jours, on n'a parlé d'aucune aflaire à l'empereur.

Les mandarins passoient la nuit sous des tentes ou

au palais, sans retourner coucher dans leurs mai-

sons. Les fils mêmes de l'empereur dormoient au

pahiis s: is quitter leurs vètemens. Le deuil a été

porié par le peuple durant sept jours, et par les

mandarins pendant vingt sept; ils alloicnt, non en

chaise , mais à cheval , vêtus de blanc , et sans grande

suite. Pendant trois jours , ils ont fait les céiémonies

ordinaires dpvantla tablette de l'impératrice défunte.

Le peuple observe à son tour, ce cérémonial ; les

tribunaux sont fermés tout le temps que dure le

deuil ,1a couleur rouge est proscrite, et l'on porte le

bonnet sans soie rouge, et sans aucun autre orne-

ment : tel est l'usage.

Lettre du père d'Entrecolles , avec des remarques,

A PékÏD, lo 19 octobre 1720.

Il seroit à souhaiter que les loix de la Chine à

réj,'ard des enfans exposés, fussent mieux observées.

11 y a quelques années que l'empereur excita par un

acte public le zèle et la libéralité des mandarins à co

sujet : il renouvela en même temps^ les anciens édits
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contre l'infiinticido , cl il rléfenrlit (Paclietcr on

d'époiisor lu fernn)e <l'iin lioninK^ qui est encore en

vie. Ccl ordre eut d'abord des eflcl» saiiituircs , nini«

peu durables, far la ii(?{^ll^ence , ou plulôl jKir l'ava-

rice des ofliciers accoutuuK's à rtélouruer l'ai'gcul du

trésor im[)érial , destine a entretenir dans chaque

ville les plus sages étublisscmcu» ; vuici la leueui

de l'édit»

Edit portant défenses de noyer les petits enfans.

Quand on jette sans pitié dans les flots, un fruit

tendre qu'on vient de produire , peul-ou dire qu'on

lui a donné et qu'il a reçu la vie, puisqu'il lu perd

aussitôt qu'il commence à en jouir? La pauvreté des

parens est la cause de ce désordre ; ils ont de la

peine à se nourrir, encore moins peuvent-ils fournir

aux dépenses nécessaires pour Fentr(;lien de leur»

enfans, c'est ce qui les désespère cl porK; une mère

à perdre sou enfant, afui de conserver le peu qu'elle

a pour leur subsistance commune : cependant, com-

bien n'en doit-il pas coûter à sa tendr<'sse maternelle !

Si les parens alloient exposer leur euOjnl dans de^

lieux écartés, il jctcroit des cris, leurs entrailles en

seroieul émues. Que fout -« ils donc? ils jettent cet

enfant infortuné dans le courant d'une rivière, afin

de le perdre bientôt de vue. Vous me donnez le

nom de (lère du peuple; ne dois-je pas avoir pour

ces enfans la lendresso de ceux qui les ont engendrés?

Cependant je ne puis m'etnpèclier d'élever la voix,

pour vous dire avec un vif seutinicnl de douleur, que
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fe défends absolument de semblables homicides. Le
ti{,'re, dit un de nos livres, tout tigre qu'il est , nft

déchire pas ses petits, û a pour eux un cœur tendre^

il en prend un soin continuel : est -il possible que

vous deveniez les meurtriers de vos propres enfaus j

c'est être j^lus dur que les bêtes les plus féroces.

£dit publiej qui destine un lieu de sépulture de charité.

Les pauvres n'ont pas comme les autres (i) , des

lieux destinés à leur sépulture , c'est pourquoi on

voit hors do la ville (2) des cercueils exposés
, qui

n'attendent que des mains charitables pour les mettre

en terre : il en est de même des étrangers qui meu-

rent inconnus, leurs cadavres sont sans sépulture.

C'est principalement lorsqu'il règne des maladies po-

pulaires, que les chemins se trouvent couverts de ca-

davres qui corrompent l'air, et portent des iulluenoes

(i) Remarque. Les Chinois gardent chez eux le' i
••. •

cueil
, qui est tout prêt à les recevoir quand leur ,

i. ;r

rivera î ces cercueils sont fort dpuls, et peuvent -.m'

long-tennps à l'air et à la pluie : on en voit qui sont cisè-

les, vernisses et dorcSs : souvent l'on vend ou l'on engage

lin enfant pour procurer un cercueil à son père.

(2) Remarque. Les sépultures sont ici hors des villes

,

et autant qu'on le peut , sur des hauteurs. Souvent on y
plante des pins et des cyprès. Les sépulcres sont la plu-

part blanchis et d'une jolie construction : on n'enterre

point plusieurs personnes , môme tes parens , daqs une mê-
Kic fosse , ù moins que le cadavre uc soit réduit en poua-

sièiC'.
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nuisibles à la santé des vivans : il faut donc acheter

un terrain vaste et élevé, qui serve à la sépulture des

pauvres et des étrangers , et on l'appelera le cime-

tière de piété.

Quant aux cercueils des étrangers qui portent une

étiquette où sont marqués leur nom, leur pays et

leur famille , si on les trouve en des l'kdux écartés

,

les chefs de quartier en avertiront le mandarin ; sHls

ont été mis en dépôt dans quelque pagode , ce sera

aux bonzes d'en donner avis j on les enterrera, on

écrira sur une petite planche à côté du tombeau, ce

que conlenoit l'ancleune inscription, afin d'instruire

plus aisément ceux de la famille du défunt, qui

pourroient dans la suite prendre des informations au

sujet de leur parent (i).

Dans les temps de contagion , les paavres sauront

par ce raoyf . en quel endroit ils doivent enterrer

leurs parens décédés. A l'égaid des étrangers que

tout le monde abandonne, le mandarin trouvera des

gens charitables qui donneront, par aumône, un cer-

cueil ; ou bien il obligera les bonzes d'enterrer ces

cadavres abandonnés. On aura soin de marquer sur

une petite planche. Tannée de la mort de cet étran-

(i) Remarque. Des gens même d'une condition médio-

cre , font souvent la dépense de faire transporter le cci-

cneil de leur parent d'une province dans une autre , afin

de le placer dans la sépulture de leur famille. On vient

quelquefois de loin recounoître à la couleur des ossemens ,

si un étranfjer a fini sa vie par une mort naturelle ou vio-

lente. Le mandarin préside à l'ouverture du cercueil.
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ger, quelle étoil sa figure, et la manière dont il

étoit vêtu : ou ordonne qu'il soit tenu un registre fi-

dèle de ceux qu'on aura iuhumés.

Si l'on trouvoit des cadavres ou des ossemens de

morts (i) qui n'auroient pas été enterrés, ou qui

l'auroient été si mal , que des animaux auroient dé-

couvert leur cerceuil, on punira la négligence de

ceux qui ont été chargés de rinhumation; l'expé-

rience prouve assez que les devoirs de piété envers

les morts ne sont point sans récompense. L'on es-

père que les gens de qualité veilleront à ce qu'on ne

trouve plus de sépulcres a demi découverts , et qu'ils

obligeront les bonzes à recueillir ce qu'il y atu'oit

d'ossemenSj pour les brûler et en conserver les cen-

dres. Plus ils en recueilleront ,
plus ils amasseront

de mérite.

Il faut prendre garde de ne pas confondre les

ossemens des hommes avec ceux des animaux

qui sont épars dans les campagnes. On pourroit pro-

poser une récompense à ceux qui apporteroient

une charge d'ossemens; le d?sir du gain porte-

roit des âmes sordides à déterrer les morts, et à

y mêler des os d'animaux, afin d'augmenter la

(l) Remarque. Ce serolt ici une chose monstruense, que

de voir des ossemens de morts culasses les uns sur les autres,

comme on les voit en Europe, Ce seroit aussi une cruauté

inouie, de tirer le cœur et les entrailles du mort pour les

enterrer sdpardment. Si l'on ouvroit Kîs sépulcres pour y
prendre les joyauxkpu habits précieux, ce seroit un crime

puni très-sdvèremcitt.
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charge ; et bien loin de rendre par là aux défunts un

devoir de piété, on seroit cause que leurs âmes

pousseroient des cris lamentables (i). Une faut donc

point établir des récompenses pour cette bonne œu-
vre j la réputation d'homme charitable qu'on acquer-

ra par là , doit suffire.

Remarques sur un édit qui ordonne aux mandarins

d'exciter les laboureurs au travail.

Le pauvre laboureur doit souvent sa récolte, à

l'usurier qui lui a avancé le riz.

P y a peu de temps qu'un mandarin, juge crimi-

nel de la province , se déguisa pour visiter les cam-

yj^j^ues. II trouva un laboureur qui poussolt une

charrue traînée par ses deux enfans , et il apprit

qu'un homme riche l'avoit réduit à cette extrémité

,

en le contraignant de vendre ses bœufs pour le payer :

il fit sur le champ, un acte de charité et de justice^

qui seroit admiré en Europe.

Chaque ville a des hôpitaux pour l'entretien des

pauvres ; il faut cependant que la misère d'un Chi-

nois soit extrême pour l'obliger à s'y retirer, il aime

quelquefois mieux mourir de faim; aussi en voit-on

périr vin grand nombre. On auroit peine à concevoir

jusqu'où va la misère [>armi le peLq)lc : il y en a qui

ssent deux ou trois jours sans prendre autre chosepa

(i) On conte à la Chine cent histoires de morts qui

ont apparu aux vivaus , et l'on y craint les esprits , encory

plus tpie ne fout certaiiies j^eus eu Europe»

I

3



EDIFIANTES. 203

que du llié. Les habitans de cerlaines contrées peu

fertiles , n'ont pas plutôt ensemencé leurs terres

,

qu'ils vont ailleurs mendier pendant l'hiver.

L'année où l'emperenr entra dans sa soixantième

année, il remit des sommes immenses qui étoient

dues au trésor royal , et il fit de grandes largesses

aux vieillards, en riz, toiles et soieries.

Les maisons du simple peuple à la Chine répon-

dent à leur misère. Celles des mandarins , et géné-

ralement tous les édifices publics ont leur agrément.

Les pauvres obligent souvent leurs parons malades à

se retirer 4ans les hôpitaux : il y a à Canton une de

ces maisons, où tous les pauvres sont chrétiens.

Les Chinois riches construisent des pouls de bois

en faveur du public , dans les lieux où des petites ri-

vières coupent les chemins.

Dans les roules où il se trouve peu de bourgades,

il y a de distance en distance, des loges où les voya-

geurs se reposent , elles sont propres et commodes.

Un mandarin hors de charge , cherche aussitôt qu'il

est de retour dans son pays , à se rendre recomnian-

dablc par ces sortes d'ouvrages. Il y a sur les diverses

routes , des temples et des pagodes ; on peut s'y re-

tirer pendant le jour, mais on n'y est pas trop en

sûreté pendant la nuit : en été, des personnes chari-

tables ont des gens à leurs gages
,
qui donnent gra-

tuitement du thé aux pauvres voyageurs ; on les ins-

truit du nom do leur bienfaiteur. Les grandes rou-

tes ne manquent pasd'liôielleries, mais les honnêtes

gens ne peuvent guère s'en accommoder ; ou bien

il faut qu'ils pQrtcut avec eux tout l'alllrail d'un Ut,
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Edit par lequel on exhorte les maîtres à ne pas traiter

leurs esclaves avec dureté,

Qnoirjue les Iiommes soient de qualité dififéren-

te , la nature est dans tous la même ; tous ont

une ame et un corps de même espèce. Cepen-

dant , à voir la conduite qu'on tient communément,

il ne paroît pas qu'on soit persuadé de cette vé-

rité. Si un esclave (i) n'a pas suivi les volontés de

son maître dans la moindre bagatelle , on l'accable

d'injures, et même de coups. Quoi donc ! cet esclave

n'est-il pas homme? La difïérence <le sa condition

a-t-elle dépendu de lui? La pauvreté de ses parens

les a contraints de vendre son corps , c'est ce qui

le réduit à l'élat humiliant où il se trouve. Vous, qui

êtes devenu son maître, vous devez en avoir com-

passion ; instruisez-le avec bonté , appliquez-vous à

cciinoître ses taleus , et ne lui ordonnez rien dont

il ne soit capable; fournissez-lui des alimens, soi-

gnez-le lorsqu'il est malade; qu'il s'aperçoive que

vous êtes louché de ses maux : des esclaves ne peu-

(l) Remarque. Les esclaves sont en nombre prodigieux

à la Chine : un hotnme vend son fils , se vend hii-mcme

avec sa femme ponr un prix très-modique, La misère ,

suite d'nne population nombreure on est la véritable

cause; presque tous les domestiques des deux sexes sont

des esclaves. Souvent un grand mandarin de province
,

qui a pour son service une foule d'esclaves , est lui-même

en quelque sorte , esclave d'un seigneur de ia cour, pour

lequel il amasse des richesses.
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fas traiter

venl pas manquer de s'allaclier à un maître bienfai-

sant ( I ). S'ils aiment le plaisir , si par leur négligence

ils nuisent à vos affaires, punissez-îes ; mais que vos

challiuens soient modérés , ce sera le moyen de les

corriger , et la pensée même de se venger ne leur

viendra pas.

Il y a des maîtres déraisonnables et cruels ; ils

empêcheront les esclaves mariés d'habiter ensem-

ble j ils solliciteront en secret leurs femmes et leurs

filles, et ils mellronl en usage les caresses, les pré-

seus, les menaces et les mauvais traitemens pour

les faire consentir à leurs Infunies désirs^; de pareils

crimes seront-ils sans châtlmens? D'un côté, il arri-

vera que la femme déshonorée déclarera son oppro-

bre à son mari; et celui-ci cherchera à se venger de

l'aflCront qu'il a reçu : d'une autre part, le maître qui

appréhende que son desordre ne soit révélé au mari

,

et qui en craint encore plus les suites funestes (a),

forme le dessein de perdre ce malheureux , et de

lui ôter la vie : des actions si noires seront-elles in-

connues aux esprits célestes , eux à qui les choses

(i) Remarque. Il y a des esclaves d'une Cdélitë ù tonte

ëpreuve pour leurs maîtres, et d'un attachement inviola-

ble : aussi le maître les traite comme ses propres enfans.

Un grand disoit à un de nos missionnaires
,
qu'on ne de-

voit confier des affaires importantes qu'à des esclaves
,

parce qu'on est le maître de leur vie.

(2) Remarque. Un maître est perdu sans ressource, dès

qu'on peut prouver en justice qu'il a abuse de la .femme

de son esclave.
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les plus secrettes ne peuvent échapper? D'ailleurs , à

quel excès ne conduit pas l'amour déréglé d'une sim-

ple esclave ? il désespère la femme légitime
,
qui dé-

charge sa colère sur l'esclave infortunée; la rage

s'empare des cœurs, qui ne respirent plus que haine

et vengeance j bientôt , peut être , les enfans d'un

mauvais maître, ou ses petits enfans deviendront

eux-mêmes esclaves. Ainsi , ô vous riches , gouver-

nez vos esclaves avec bonté ; ayez pour eux un cœur

compatissant et libéral. Suivez de point en point

cette divine doctrine de Gonfucius : ,ce que vous ne

voudriez pas qu'on vqus fît , ne le faites pas aux au-

tres; c'est en cela que consiste la- vertu de dou-

ceur, il a dit encore : n'avoir ni au dehors ni chez

se: personne qui vous veuille du mal , c'est le fruit

d'une charité sincère ; on est aimé de tout le mon-

de ,
parce qu'on aime tout le monde ; c'est ce qui

attire aux chefs de famille une longue suite de pros-

pérités. Comme je suis sur le trône pour être votre

souverain, votre père et votre pasteur, je dois vou»

faire ces importantes leçons. Moi même je pratique

la charité, quand je vous apprends les moyens d'ê-

tre heureux : tant que durera mon règne , ma prin-

cipale élude sera de porter au pins haut point qu'il

me sera possible, le zèle pour le bien solide de

mon peuple ; et ce zèle sera mêlé d'une tendresse

qui me rendra infinimeut sensible à tous vos maux.

il
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i^cîit sur Véducation de la jeunesse , et sur la com-^

passion qiCon doit avoir pour les criminels.

On ne porte souvent qu'une attenllon superfi-

cielle à ce qui est le plus important pour le bien

de l'Etat
,
parce qu'on n'en considère pas les suites :

je m'explique, et j'entre dans le détail. Un père

a-t-il des cnfuns; un aîné a-t-il des frères au-des-

sous de lui ',, on doit les former de bonne heure ,

les instruire de leurs obligations (i), leur appren-

dre à avoir du respect pour leurs parens, et de «4a

déférence pour leurs aînés. Que les enfans soient

élevés dans les bons principes , l'empire sera rempli

de gens d'honneur et de probité : si vous abandon-

nez dès ses tendres années un jeune homme à lui-

(i) Remarque. Le gouvernement politique de la Chine

roule tout entier sur le devoir des pères à l'égard de leurs

enfans, et des enfans envers leurs pères. L'ennpereur est

appelé le père de tout l'empire , le mandarin le père de

la ville qu'il gouverne , et il donne à son tour , le nom de

p&re à celui qui est au-dessus de lui. Les loix de police

et de bienfaisance sont fondées sur ce principe général

,

qui est très-simple. Le premier et le quinzième de chaque

mois , les mandarins s'assemblent en cérémonie , dans un
lieu où on lit une instruction pour le peuple , et cette pra-

tique est ordonnée par un statut de l'empire : le gouver-

neur fait en cela , l'office d'un pèic (|ui instruit sa famille.

On joint le nom de père à celui d'oncle paternel ; le frère

aîné, quand il n'auroit rien hérité de son piire, est chargé

d'élever ses cadets , et de leur procurer à chacun une

femme.
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même ; si vous Ttlevez tro|> mullement , si vous

avez pour lui trop de complaisance , ses vices croî-

tront et se fortifieront avec l'âge : enchaîné par les

liens honteux de ses passions , il ne pourra ou ne

voudra point s'en dégager. Quelle est la source de ce

désordre ? le défaut d'éducation de la part des pa-

rons, le défaut d'obéissance de la part des jeunes

gens.

Maintenant que je suis établi votre souverain

pour entretenir le bon ordre, je dois vous exhorter

à bien élever vos enfans ; c'est de cette sage éduca-

tion que dépend le bon gouvernement; c'est par là

que le peuple apprend à bien conduire sa famille, à

cultiver les terres, à nourrir des veis à soie, à éta-

blir des manufactures pour leu étoffes ; c'est par là

que les règles de la pudeur inspirent au sexe l'amour

de la retraite ; c'est par là qu'on sait s'honorer et

se respecter les uns les autres ; c'est par là qu'on

apprend à ne pas dissiper son bien
,
qu'on se rend

fidèles à payer au prince le tribut qu'on lui doit,

ce qui est un devoir do justice indispensable ; enfin

,

c'est là ce qui forme les bonnes mœurs , et donne

du prix à la vertu.

Pour y réussir, le mandarin doit prendre des voies

de douceur ; mais si elles ne réiississent pas , il est

forcé d'en venir aux châtimens (i), pour corriger

les coupables : voilà ce qui rend le peuple heureux.

(i) Remarque. Quand dans une ville il s'est commis
un grand vol ou un assassinat il faut qna les manda-

rins découvrent les coupables , sous peine d'être cassds de

Au
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I • •'-ontraire, si un mandarin manque de droiture

et de sagesse , s'il est sévère à l'excès , si son cœur

est ferfné à la compassion , s'il raClne sans cesse sur

les moyens de punir, qu'arrive-t-il (i)? les médians

leur charge ; de même s'il se commet quelque crime énor-

me
,
par exempte , si nn fils commet un parricide , le crime

n'est pas plutôt d^r^^rë aux tribunaux de la cour
,
que tous

les mandarins sont destitues de leurs emplois
,
parce qu'ils

n'ont pas eu soin de veiller aux bonnes mœurs. Il y a
pareillement des cas extraordinaires oh l'on punit de mort;

les-parens avec leurs enfuns coupables ; mais les parens

peuvent, avec l'agrément des mandarins , s'assembler dans

Ta salle de leurs ancêtres, et condamner à mort un en-

.iant incorrigible
,
quand on craint de lui quelque mau-

vaise action, capable de deshonorer la famille.

(i) Remarque. Quand un mandarin est trop sévère , il

ne manque pas d'être noté dans les informations que les

vice-rois envoient de trois en trois ans à la cour ; et cette

note suffit pour le faire de'pouiller de son emploi. Si un pri-

sonnier vient à mourii ''ms la prison , il faut une infinités

d'attestations pour proo^ t que le mandarin ne lui a pas

procuré la mort. Un '^vicusd périt quelquefois dans le tour-

ment de la question
,
qui est très-rigoureuse à la Chine ;

elle brisp, les os des jambes, et va jusqu'à les aplatir.

On a des remèdes pour diminuer, et même pour amortir

le sentiment de la de ileur ; le mandarin empêche qu'on

ne se serve de ces remèdes , et ce n'est qu'après la ques-

tion qu'on pea les employer pour guérir le patient , qui

en effet recouvre en peu de jours , l'usage de ses jambes.

Quand un criminel doit être condamné à mort , ou lui

donne avant de lire s^ aentonco , un repas appelé hi ,

semblable à celui qu'on donne pour les ancêtres ; le cri-

minel qui 80 voit sur le point d'clçe condamné, éclate

2. l4
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s'obsllncnt dans leu inallcc, et ils tuclient de se

dérober aux cbâtiraens qu'ils méritent; les grands

çt les petits voleurs inondent les provinces; en un

mot , le peuple s'abandonne au crime et au désor-

dre. C'est ce qui augmente la colère et l'indlgua-

tion du mandarin; il met aux fers, il fait expirer

sans pitié, les coupables sous les coups : bêlas! il

lie va point à l'origine du mal. Quand, dans les

siècles passés , le grand Yu , ce prince incomparable

,

rencontroit par hasard un criminel , il versoit des

pleurs; ce n'étoit pas un simple sentiment de com-

passion- qui faisoit couler ses larmes ; il pensoit que

ce qui avoit conduit cet infortuné au supplice, c'est

que ceux qui gouvernoient n'avoient pas assez de

vertu pour changer et réformer les meeurs du peu-

ple. Ce on prince éloit désolé , de la part que lui et

ses magistrats pouvoient avoir à la perte d'un cri-

minel , ù qui les salutaires instructif <« avoienl sans

doute manqué. Nous avons eu d'autres grands hom-

mea qui ont pris les sentimens de ce célèbre empe-

reur. Aujourd'hui , on voit par-tout des prisons ; les

mandarins excercent la justice et punissent les cri-

mes, mais ne peut-on pas dire que les mandarins

quelquefois en injures et en reproches contre le manda-
rin : celui-ci écoute ces invectives avec patience et com-

passion ; mais la sentence n'est pas plutôt lue ,
qu'on met

im bâillon à la bouche du criminel. Le supplice le plus

infâme est à la Chine d'avoir la tête tranchée, parce que

les parties du corps sont séparées; mais c'est une mort

qui est sans infamie que d'être étranglé à un poteau.
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sont eux -mornes coupabir», puisque le peuple ne

pèche que parce (ju'il uVm pas inslruil? Voilà lu

source du mal ; la vraie compassion, <;l le sage gou-

vernement doiv Hil ijre .". V remédier (i).

(i) Remarque, l iidurin met sa gloire à ren-

dre le peuple heureux ;
onnnis un qui a fuit venir do

son pays ,
plusieurs onvneis pour apprendre à dlever des

vers à soie , et à faire des dtufl'cs dans tout son district ;

c'est pour la vie qu'il ouvre par là une vraie source de ri-

chesses. Il y a des mandarins qui font de temps en temps

des largesses aux prisonniers. Un mandarin de Jao-tcheou,

dans un jour de fête chinoise , leur fit un régal qui pensa

lui coûter cherj il les avoit momcntanëment délivrés de

leurs fers; mais ces malheureux, après avoir bien bu, sô

saisirent du geôlier et prirent la fuite , à la réserve d'un

seul , qui ne voulut pas profiter de l'occasion : les fugitifs

furent repris , et celui qui étoit reste eut sa grâce. Les
prisonniers languissent ordinairement dans les fers, parce

qu'il faut un temps considérable pour que leur condam-
nation ait passé dans tous les tribunaux , et qu'elle ait

été ratifiée par l'empereur.

Les occasions oh les mandarins affectent le plus do

marquer leur sensibilité pour les maux du peuple , c'est

lorsqu'on craint que la récolte ne manque , soit par la sé-

cheresse, soit par l'abondance des pluies , ou la multitu-

de de sauterelles, qui inondent quelquefois tout une pro-

vince ; alors le mandarin n'oublie rien pour se rendre

populaire : la plupart, quoique lettrés, et méprisant les ido-

les des sectes do Fo et du Tao, ne laissent pas de parcou-

rir tous les temples à pied , pour demander à ces idoles

de la pluie ou du beau temps. Je vais transcrire une

prière que fit un mandarin pour détourner les calamités

^^JlmioT^Q^
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Edit pour l'entretien des barbues de miséricorde,

destinées à secourir celles qui font naufrage,

^ Vous savez sans doute Thistoire de Yam-Pao : il

trouva eu son chemiu un oiseau qui tratnoit avec

m
publiques, il s'adresse i Tchim-Hoam , esprit protecteiw

de la ville.

« Esprit tutdiaire , cl je suis le pasteur et le gouverneur

de cette ville , vous l'êtes encore plus que moi , tout invir

sible que vous soyez : celte qualité de pasteur m'obligo

à prociu-er au peuple ce qui lui est avantageaix , et à écar-

ter ce qui pourroit lui nuire; mais c'est de vous propre-

ment que le peuple reçoit son bonheur , c'est vous qui le

préservez des malheurs dont il est menacé. Au reste , quoi-

que invisible à. nos yeux , lorsque vous agréez nos offrant

des, et que vous eMiucez nos vœux , vous vous manifes-

tez , et vous vous rendez en quelque sorte visible : si on

vous prioit en vain , le cceur n'auroit point de part aux
honneurs qu'on vous rend ; vous seriez à la vérité ce que

vous êtes , mais vous seriez sans gloire parmi nous : moi

,

qui suis chargé par étal de protéger et de défendre le peu-

ple
,
je ferois douter de mon mandarinat , si je n'agissois

jahiais en mandarin. Dans les calamités publiques aux-

(j^uelles on ne voit point de remède , nous devons implo-

rer votre secours , et vous exposer nos besoins ; voyez

donc la désolation où est le peuple : depuis le sixième

mois jusqu'au huitième , il n'est point tombé de pluie ,

on n'a encore cueilli aucun grain ; si tout périt , comment
pourra-t-on l'année prochaine ensemencer les terres ? c'est

ce que je dois vous représenter. J'ai ordonné plusieurs

jours de jeûne , les bouchers ont défense d'ouv;ir leurs

boutiques j on s'ioterdit encore l'usage du poisson, du
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peine une corde dont on l'avoit attaché. Yarir-pao

,

touché de Feaibarras où se trouvoit l'oiseau^ le

ues aux-

YÎn; on aonge sërieusetnent à se pnriiier le cœur; mais

DOS vertus et nos mérites ne sont guère capables de flëcbir

le cisl. Four vous , ô esprit gouverneur de cette ville , vous

approchez de lui , vous pouvez demander grâce pour nous

autres mortels , et le supplier de mettre fia à nos maux :

une telle faveur obtenue par votre entremise , mettra le

peuple au comble de ses vœuxj je verrai accomplir ce

que mon emploi m'oblige de souhaiter avec ardeur ; votre

culte croîtra de plus en plus dans cette ville, lorsqu'oa

verra que ce n'est pas en vain que vous y présides » .

ï
•'' ' Remarque sur cette prière, .

A

Quand le peuple veut louer la pénétration d'un manda-
rin, il l'appelle un Tchim-Hoam incarné. J'ai lu plusieurs

traits d'un recueil de jugemens, oCi le mandarin dit aux

Criminels qu'il interroge
,
que Tchim-Hoam lui a. révélé

telle ou telle circonstance cachée ; ce qui prouve la per-

suasion où sont les Chinois , que les esprits apparoissent

et viennent découvrir des crimes secrets , pour faire punie

les coupables ou délivrer les innocens.

Je traduis maintenant un auteur qui parle des sauterel-

les comme d'un fléau terrible. Suivant cet écrivain, quand

ce fléau destructeur arrive, il y a une multitude éton-

nante de ces insectes qui couvre tout le ciel ; ces saute-^

relies dont si pressées, que leurs ailes semblent se tenir

l'une contre Tautre : en élevant les yeux , on croit voir sur

sa tête de hautes et vertes montagnes; le bruit qu'elles

font en volant , ressemble à celui d'un tambour. Cet auteur

remarque, qu'on ne voit d'ordinaire cette quantité incroya-*

ble de sauterf^es, que lorsque les inondations sont suivies

dune anaée/dc grande sécheresse; et, philosophant à sa
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débarrasse de sa corde, et lui donne laJiberté. Il

fut bientôt récompensé de ce service; Foiseau revint

peu après , tenant en son bec un anneau d'or , q«'il

mit entre les mains de son libérateur. L'histoire , en

rapportant ce trait, ajoute que la famille de Yani-

Pao devint florissante , et qu'elle a donné des pre^-

miers ministres à l'Etat : c'est ainsi que de petits

services attirent du ciel de grandes récompenses. Si

donc on prend de sages mesures pour sauver la vie

h tant de malheureux , qui font naufrage faute de se-

cours, une action si charitable ne sera -t- elle pas

aussi récompensée ? Si dans le district de cette ville ,

il y a des lacs (i) et de» rivières où l'on navigue sans

cesse , et où l'on éprouve d'affreuses tempêtes , il

faut s'appliquer aux moyens de sauver des infor-

tunés qui demandent du secours ; des gens vertueux

s'uniront sans peine
, pour l'exécution d'un projet si

louable. Il faut pour cela équiper des barques qui

manière , il prëtetid que les œ4tfs des poissons qui se sont

répandus sur la terre , venant à dclore par la chaleur , pro<^

duîsent cette multitude prodigieuse d'insectes. '

(i) Remarque. Le lac de Po-yang ou de Jao-tcheoii

,

est formé par le confinent de quatre grandes rivières qui

sorfent de la province do Kiang-si ; il a trente, lieues de

circuit ', on y essuie des typhons comme sur les mers do

la Chine. Quand on approche de l'endroit le plus përilleux

du lac, on voit un temple placé sur un rocher escarpe:

les matelots battent alors d'une espèce de tambour de

cuivre
,
pour avertir l'idole de leur passage ; ils allument

en son honneur , des bougies sur le devant de la barque ,

ils brûlent des parfums » et sacriilent un çoq«
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soîéût toujours en étal de porter du secours dans les

endroits des (i) rivières sujettes aux orages. Quand
ceux qui sont dans ces barques , auront sauvé ki vie

à quelqu^un , le mandarin les récompensera d'une

Jsannière
, qui atteste qu'ils ont acquis six degrés de

mérite : si au contraire ils laissent périr quelqu'un

par leur faute, ils en répondent vie pour vie, et on

les condamnera à petir eux-mêmes' dans les eaux»

Pour les exciter à s'acquitter fidèlement de leur 'de^

voir, il faut être exact à les payer chaque mois, et

ne les laisser jamais muiquer du nécessaire.

l-A , L 'SI*». '«3/ :

Lettre d'un missionnaire.

A Pékin ; l'année 1731.

Vous d6 lirez pas sans intérêt, ce qui s'est passé

au sujet de la solennelle ambassade que l'empereur

qui se sont

ileur , pro-*

ao-tcheott

,

rivières qui

te. lieues de

es mers de

is përiilciix

Gr escarpe :

ambour de

Is allument

la barque

,

(i) Remarque. J'ai vu plusieurs de ces barques , entre-

tenues pour secourir ceux qui courent risque de faire nau-

frage. Quelquefois ceux qui sont établis dans ces barques

,

sont les prenaiers à faire pdrir les marchands , afin de pren-

dre leur dépouilles ; c'est ainsi que la méchanceté des

hommes tourne le bien en mal , malgré la vigilance des

magistrats. TJv. mandarin £iit consister sa gloire à assister

le peuple, et à montrer un cœur de père. J'ai su que de-

puis peu f dans tui temps d'orage , un mandarin se trans-

porta sur le rivage f pour empêcher par sa présence , que

pareille horreur ne fût commise s il 7 passa la jouruée

entière.
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reçue de la part du Gzar. La délicatesse de l'am*

bassadeur russe ne put s'accommoder du cérémo*

niai chinois , qui Pobligeoit à se mettre à genoux et

à frapper la terre du front : ce cérémonial s'observe

ici) non-seulement à l'égard de l'emperieur , mais en-

core envers les princes , les mandarins , les pères et

les maitrest L'ambassadeur crut que r.'étoit avilir sa

dignité que de se soumettre à une cérémonie si hu-

miliante et si peu conforme aux idées d'Europe : le

refus qu'il fit de s'y assujettir ^ étant parvenu k l'em-^

pereur, ce prince imagina de faire rendre à la lettre

qu'il lui apportoit de la part du Czar , les mêmes
honneurs que leurs coutumes prescrîvoient pour sa

personne. Cet expédient fut approuvé, et l'ambas-

sadeur n'eut plus de peine à faire Cetie cérémonie-

Cette année étant la soixantième du règne de l'enio

pereur , dès le premier jour on a fait de grandes ré-

jouissances ; tous les mandarins ont été se prosterner

devant sa tablette. Comme cette année est une an-

née de grâce et une espèce de jubilé, on espère que

l'empereur rendra la liberté aux princes ses enfans ;

c'est ce qïû est fort douteux : une fols que l'empe-

t^ur a pris Un parti , sa conduite est soutenue et in-

variable; sa politique est de tenir ses enfans dans

la dépendance. D'ailleurs, le prince héritier a été privé

avec trop d'éclat de son droit à la couronne : on

croit que l'empereur a jeté les yeux pour lui suc*-

céder, sur le fils de ce prince , âgé de neuf à dix ans.

Le 14 avril, jour de la naissances dé l'empereur,

fut encore un jour qu'on célébra avec beaucoup de

tnagnificeoce : l'empereur^ mécontent des instances
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qu^bn lui avoit faites pour se nommer un hërilier^

ne se rendit point aux fêtes qu'on avoit préparées.

Le mandarin qui osa lui faire ces instances réi-

térées, pour l'engager à nommer son successeur, eut

grâce de la vie j mais son (ils atné qui a été déjà se-

cond président d'un des tribunaux , a été condamné

à aller servir à Parmée; les douze yusses chinois

ont eu le même sort. Ces yusses sont des manda-

rins , dont l'emploi est de faire des représentations

au souverain , sur les sujets convenables au bien de

l'État.

Nous ayons vu cette même année l'île de Formose

secouer le joug de l'empereur , et forcée bientôt de

le reprendre. Les Chinois qui étoient dans l'île, ai-

dés de ceux de Foukien et de Keoumi, égorgèrent les

mandarins , et firent main basse sur les troupes im-

périales. Quand la nouvelle s'en répandit à Pékin

,

on ne manqua pas d'attribuer cette révolte aux Hol-

lanoois, et cela sair> doute, à dessein de rendre les

Européens odieux à la nation. Celte révolte fut aussi-

tôt dissipée que formée. .

Le nombre des mahométans augmente ici tous les

jours ; ils se soutiennent par le grand commerce

qu'ils font dans les provinces , et par l'argent qu'ils

donnent aux mandarins : les Chinois ont pour eux

le plus grand mépris ; il y a quelques années que le

peuple détruisit leurs mosquées dans plusieurs villes.

Nous en avons reçu le contre-conp, à Kim-te-tchim.

Notre église eut le même sort , les mutinés triant de

toutes parts, que nous leur étions semblables, et que

nous étions des mahométans d'Europe. Les manda-
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rins, informés que nous n'avions pas donné la moin-

dre occasion à ce tumulte^ ont promis de faire re-

bâtir notre église aux dépens du peuple. L'uu d'eux

nie dit sur cela, que depuis huit ans qu'il demeuroit

à Kim-te-tchim , on n'avoit jamais porté la moindre

plainte contre les chrétiens.

Lettre du père Jacques , missionnaire, à M. Vahbé

Raphaelis.

A Canton , le i«' novembre 1722.

PovLO-coNDOR où j'ai séjourné un an, est un

petit archipel ; il a près de vingt lieues au sud du

royaume de Gamboje : il est formé de huit ou dix

îles. La plus grande n'a pas plus de quatre lieues

,

c'est la seule qui soit habitée ; encore n'y a - 1 - il

qu'un village dans l'unique plagie qu'on y trouve.

Les maisons ne sont qu'un assemblage assez informe

de bambous, couverts d'une herbe fort longue. 11

n'y a dans ces cabanes ni portes , ni fenêtres ; un

côté est tout ouvert, et le toit déborde de ce côlé-là;

elles sont élevées de terre de quelques pieds , pour

éviter l'humidité. Ces insulaires logent péle-méle

,

avec leurs animaux domestiques, sans s'embarrasser

de la mauvaise odeur qui en résulte. Ils reçoivent les

étrangers dans le fond de la cabane^ sur des nattes

,

et ils l«ur présentent de l'arecque, du bétel, et

une pipe. Ils sont fort basanés ,
presque nuds ,

excepté dans les cérémonies , où ils s'habillent : les
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dents les plus noiresr passent chez eux pour les plus

belles; aussi n'oublient -ils rien pour leur donner

celte couleur : ils portent les cheveux très- longs.

Gomme ces insulaires ne sont, pour la plupart , que

des réfugiés de la terre ferme , où il y a des mis-

sionnaires
, plusieurs me parurent avoir été instruits

des mystères de notre religion. J'en ai trouvé qui

faisoient le signe de la croix , me récitoient des

prières, où je ne comprenois que les noms de Jésus

et de Marie. Je tâchois , par des signes , de leur

parler du souverain mattre du ciel et de la terre ;

mais il n'est pas possible, sans le secours d'un inter-

prète, de se faire entendre.

11 ne croît dans l'île que très-peu de riz, des

patates , et quelques ananas : les montagnes sont

presque par-tout couvertes de très-beaux arbres. Il

y en a un fort commun , d'où découle une résine

que les habitans emploient à faire leurs flambeaux.

Ils enduisent de cette résine des copeaux de bois

fort minces , et ils les enveloppent dans de longues

feuilles d'arbfes : quand le tout est sec, ces ccn'c^ux

ainsi enduits , éclairent parfaitement une chamb e ,

mais aussi ils la remplissent de fumée.

^ ' Dans cette île, il n'y a aucune espèce de gibier, à

la réserve des poules sauvages et des ramiers ; mais

on y voit beaucoup de serpens et des lézards d'une

grandeur monstrueuse : on a tué un serpent de vingt-

deux pieds , et un lézard de sept à huit. Ce qu'il y
a de plus curieux , c'est le lézard et l'écureuil volans.

Le premier animal n'a pas plus de sept à huit pouces ,

l'autre est de la grandeur ordinaire ; 4'un et l'autre
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ont des ailes fort courtes , qui leur prennent le long

du dos, depuis les pattes du devant jusqu'à celles de

derrière : Técureuil les a couvertes d'un poil ras et

fin ; celles du lézard ne sont qu'une pellicule toute

unie ; on les voit voler d'arbre en arbre , à la distance

d'une trentaine de pas. Le lézard a encore de particu-

lier, qu'il a au-dessous de la tête, une bourse qui

s'enfle de temps en temps, surtout lorsqu'il vole.

L'ile de Poulo-condor est soumise au roi de Gam-
boje ; les Anglois l'avoient achetée le siècle précé»

dent > et y avoient bâti un fort à la tête du village ;

mais comme ils étoient en petit nombre , et obligée

de se servir de soldats malais , ils furent tous égorgés

il y a environ vingt ans , et leur fort fut démoli :

on en voit encore les ruines; l'île est r^entrée sous

la domination des Garabojéens. Cette nation, avec le

royaume de Tsiompa, est tributaire du roi de la Go-

chinchine, qui l'est lui-même, ainsi que les souve-

rains de Tong'king et de Siam , de l'empereur de la

Chine. Tous ces Etats sont très-peu policés, et ont

très-peu de commerce et d'union entr'eirx. Les grands

sont autant de tyrans qui pillent les peuples; les rois

exercent un despotisme encore plus cruel -sur les

{grands pour leur faire rendre gorge ; nous avons été

témoins de cette dureté. Le mandarin de qui dépend

Poulo-condor, ayant appris que les étrangers avoient

répandu quelque argent dans l'île , il y a envoyé à di-

verses fois, des collecteurs, qui, à force de tortures,

se faisoient apporter tout ce que ces malheureux in-

sulaires avoient gagnera la sueur de leur front. Quel-

4}ues-uus, pour se dérober à leur poursuite ^ se sau-
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voient dans les montagnes ou dans les bois; on en

faisoit des perquisitions exactes , et ils n'en étoient

pas quittes pour livrer leur argent. C'est un malheur

pour ceux qui naviguent , d'être dans la nécessité de
.relâcher sur ces côtes. Voici ce qui arriva en 172

1

à un vaisseau français.

Les officiers qui descendirent à terre pour y ache-

ter des vivres, furent d*abord assez bien 'reçus. On
engagea le capitaine à sortir de son bord , mais ce fut

pour se saisir de lui, et en tirer une forte rançon ; on
en vint jusqu'à former le dessein d'enlever le vais-

seau : ces insulaires envoyèrent plusieurs fois pour

l'examiner, mais ne se trouvant pas assez forts pour

exécuter ce projet , ils maltraitèrent ceux qu'ils te-

norent à terre ; ce ne fut qu'aux instantes prières des

missionnaires qu'ils leur laissèrent la vie : on fut oblige

de donner une somme considérable pour les racheter.

Les villes de ces barbares ne sont qu'un ama^ sans

ordre , de misérables cases de bois. Le pulals même
du roi de la Cochinchine, n'a presque rien qui le dis-

tingue des cabanes des particuliers.

Les mœurs et les coutumes de ces peuples appro-

chent de celles des liidlens et des Chinois. Ils croient

Il la métempsycose, ce qui ne les empêche pas de

manger de toutes sortes d'animaux ; ils sont pleins

de vénération pour le cheval et l'éléphant , et ils en

ont des portraits dans leurs maisons : ils pensent que

la plus belle récompense que puisse avoir un homme
vertueux après sa mort , est que son ame passe dans

le corps d'un de ces animaux. Confucins est vénéré

parmi eux comme le plus grand docteur qui ait apparu

..Ay.
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sur la terre; Us rendeut de grands honneurs ani

menés de leurs ancêtres, et de ceux de leur nation

qui se sont disliu^ucif pendant leur vie ; ils ont pour

cela plusieurs petits oratoires où ils brûlent des pas»

tilles.

Le lieu le plus sacré parmi eux , est une place pu-

blique , au niilieu de laquelle est élevée une grande

poutre , qui a vers le haut, un traversier tant soit peu

incliné ; ils l'appellent Touvo : on voit placés autour,

plusieurs oratoires. C'est là qu'ils vont faire leur

profondes inclinations, brûler quantité de chandelles,

offrir du riz, immoler des victimes, surtout des chè-

vres; c'est là, que les jours de fêtes publiques, se

donne un grand repas, où l'on s'onivre, et suivi en-

suite de danses, de la comédie, et souvent de cpie-

relles et de faits de violence.

J'eus à Poulo-condor la curiosité de voir chez lui

,

le bonze que je rencontrai par hasard, et qui me con-

duisit fort civilement dans sa maison. Il y a pratiqué

un petit temple avec un autel , où sont rangées trois

petites statues : les noms de ces trois figures sont , le

tour du ciel , le roi du ciel , le fils du ciel. Le bonze

me fit la dessus un grand discours auquel je ne coni«^

pris rieUs II me parut avoir de la vénération pour le

soleil : je sais d'ailleurs que ces peuples révèrent la

lune, la terre, les esprits, qui, selon eux, président

au feu, à l'air, aux campagnes, aux mers, aux ri-

vières. Us ont aussi plusieurs sortes d'idoles
, qui

leur sont venues des Indes et de la Chine.

Voilà tout ce que j 'ai pu apprendre des mœurs de

ces peuples, où les missionnaires ont pénétré depuis
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long -temps. Leur nombre est de vingt prêtres, ils

ont à leur tête un ëvéque. Le roi de la Cochinchine

a pris à sa cour deux Jésuites , dont Tun est raathé-

inaticien , l'autre se mêle de médecine : quelques^un»

de ces missionnaires sont dans le royaume de Tsioro^

pa; on n'en connoit point maintenant à Gamboje. It

y a environ quatre ans qu'il s'y éleva une persécu-

tion assez violente; uu prêtre japonois fut massacré,

les chrétiens ont été dispersés. Le roi récompensa

les -auteurs de cet attentat ; la persécution contre les

chrétiens devint peu après générale dans le Toog-
king : les église^ ont été abattues, les missionnaires

fugitifs et errans dans les forêts , les néophytes for-

cés d'adorer les idoles : voilà le malheureux état où
cette chrétienté est réduite. Deux de nos pères ont

«lé arrêtés , l'évêque ne s'est sauvé que par adresse.

11 étoit chez un chrétien , lorsqu'on vint l'avertir que
des soldats venoient pour le saisir; il fit signe à son

hôte de mettre le feu à la maison , et il s'échappa à

la faveur du tumulte que causa l'incendie ( i ).

Voici ce qui a donné lieu à cette persécution : un

chrétien , fils d'un riche marchand , avoit une con-

cobine; lesmissionoaires lui reprochèrent sa faute si

vivement
,
qu'il la chassa de chez lui : cette femme

,

pour se venger , alla accuser le père de ce chrétien ,

d'avoir dans sa maison des marchandises de contrc-

qui
(i) Il faut observer qu'au Tong-king les maisons sont

faites de cannes de bambous; si elles avoient la valeur

de celles d'Europe, cet évêque n'eût certainement pas exi-

gé ufn t«I sacrifice.
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bande : on la visita , on les y trouva , et en'^nême

temps ausni, des orneraens d'autel, e» autres choses à

l'usage des chrétiens. La religion n'est que tolérée

au Tong-king, et ce n'est qu'en secret qu'on la prê-

che. L'avidité du pillage , et l'inquiétude que conçut

le roi f en voyant augmenter le nombre des fidèles

qui étoient dans ses Etats , Ont donné lieu à des arrêts

terribles, et causé les maux dont cette chrétienté est

encore affligée.

Lettre du père de Baudoni.

De Canton , le. . .

Il y a ici deux sortes d'enfans abandonnés : les

uns se portent à un hôpital que les Chinois appellent

maison de miséricorde , ils y sont entretenus aux frai»

de l'empereur. L'édifice est vaste et magnifique ; l'on

y trouve tout ce qui est nécessaire pour l'entretien

de ces pauvres, enfans, des nourrices , des médecins,

et des directeurs pour veiller au bon ordre de la

maison : les autres enfans exposés, sont portés dans

notre église ; on les baptise et on les confie à des

personnes sûres pour les nourrir.

Les enfans de l'hôpital ne sont régénérés dans les

eaux salutaires du baptême, que lorsqu'on les voit

prés de mourir ; on en donne avis à mon catéchiste,

qui est chinois, et qui va aussitôt les baptiser. Il ne

conviendroit pas qu'un Européen, et surtout un

missionnaire, entrât dans une maison remplie de fem-

mes :
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mes :' d'ailleurs les mandarins ne manqueroient pas

d'en être informés, et il est important qn'ils igno-

rent l'entrée que nous avons dans cette maison ; elle

nous efst procurée par les directeurs de l'hôpital , à

prix d'argent. *

Ce fut IWnée i'7i9,qu%i a commencé à établir

cette maison de charité : jusqu'à cette année lyaa ,

nous avons baptisé sept cent soixante dix-huit eufans.

Quoiqu'on ne baptise à Phôpilal que les enfans mori-

bonds, il yen a toujours quelques-uns qui échappent à

la mort ; nous avons soin a'orsde les retirer, pofur ne

pas leur faire perdre la grâce du bajrtême , et nous

les plaçons chez des chrétiens : par là , on riiet le

salut de ces enfans en sûreté/

Les enfans exposés qu'on nous apporte , ne sont

pas en au^si grand nombre. J'en baptisai l'antiée der^

nière quarante - cinq , qui moururent peu de jours

après ; cette, année , une tremaine ; mais j'ai lieu de

croire que le nombre en augmentera tous les ans.

Dès qu'ils sont régénérés, nous leur cherehons une

nourrice. Il falloit autrefois envoyer chercher les en-

fans dans les lieux où on les expose; on nous les

apporte maintenant , parce que nous avons soin de

les payer : cela n'empêche pas que plusieurs n'échap-

pent à noire vigilance ; rien n'est plus ordinaire que

de les voir flotter sur la rivière, ou entraînés parla

courant
;
quelques-uns sont secourus. Il y a quelques

mois, qu'on portoit un enfant encore en vie, pour

l'enterrer ; un chrétien qui s'en aperçut , demanda

l'eu faut, et promit de le nourrir; on le lui accorda

2. l5



220 L E T T 11 E ii

sans peine : il fut porlë sur le champ à l'cglUe et

baptisé^ ni^is il mourut deux jours après.

Nous avous grand soiu do visiter les enfans aux-

quels nous avons donné des nourrices : je ne les con-

fie après la nourriture, qu'à des chrétiens , et par là,

je suis sûr qu'ils seront élevés dans les principes do

notre religion.

Mais il en échappe dans le reste de la Giiine beau-

coup à notre zèle. Les niahoniétans, pour étendre leur

secte impie , et pour se fortifier dans l'empire, achè-

tent par- tout un nombre prodigieux d'en fans ido-

lâtres. Il y a quelques années, que dans une seule pro-

vince , on leur en vendit plus de dix mille, qui fu-

rent autant d'esclaves pour eux. Ils les marient, i)s

leur achètent ou ils leur bâtissent des cjuartiers dans

let villes , et même des bourgades entières. C'est par

là qu'ils se sont si fort multipliés depuis un siècle.

Extrait d'une lettre du père Parennin , Jésuite,

à Messieurs de l'académie des Scieiu:es.

A Pékin , le i«' mai 1723.

Vous serez peut-être surpris que je vous envoie

de si loin vos propres ouvrages traduits en langue

tartare ; mais l'empereur de la Chine , si célèbre

,

même en Europe, pour l'amour qu'il avoit pour les

sciences, étoit si avide des connois^tpnces étrangères,

qu'il n'a pas cru être obligé d'apprendre notre lan-

gue pour en profiter ; il a jugé que le plus aisé pour
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Inlj, cloil de me donner le soin de rendre en sa lan-

gue , les diflerenles découvertes dont je ne lui

.tVQis parlé tjue dans la conversation , et fort légéte-

"^^"'' ,: ; ; ^»...j •> MO ._ . ;. :i.'

Ç^ prince, qui est mort' le 26 décembre i^aa,-

él,oit un de ces iiotu^n^cs extraordinaires qui ne pa-;

roisscnt que rarement sur notre .globe' ; auttim

prince d'Asie n'ajamais eu aulant <|U«, lui xei goût'

J)Our les ^çieuccs et les, arts. C'iîioiijui Taire: sa cour

qi|C de, lui communiquer de nouvelles découverte» y
surtout pelles qui venoient d'Europe. i ï •; rit

Quand j'arrivai ici , il,y a ^vingt-cinq. aas>^ ;0ii-Jui'

avoit. déjà, inspiré beaucoup d'estin^epoun l'aslro»;

nomie et la géométrie perlcctioDuéQs {>ar ifos' soins.*

L'anî^tomie et, les maladies du
; c<:)rps, hun>ain iji'ah-'

voient encore été qu'entamées , et ce grand prince ^i

qui possédait déjà les H;^;rçs de médeciiae cbioqiseiy»

voulut y joipdre la coonoissance ^^<|l'ai»atdniief; ;ili

m'ordonna de traduire en langue ^rtare une anatO'

mie complète, et un coi^p^ ^e > riicdecine. Au reste)

je paple de h. langue des Tarjlares maotcheoux ,1 qui;

règne à la'Ckine dçpuis buit cents ans y et hooideS

Tartares mongous.j ,ces derniers sout presque tous

tributaires de l'erupirc , et leurs langues sont très-

diflférentes.

Mais y a-t-il suflisammeut de termes en^la langue

tartare pour faire de semblables traduclions ? La
principale raison qui fait naître cfe doute, vient de

cette prévention dans laquelle sont presque toutes

les nations ,
que leur langue est la plus belle et la

plus abondante qui soit an monde : cette idée croît
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ù mesure du peu de rapport qu'elle a avec d'aufrc*

langues. C'est uue erreur dont j'ai eu de la pemè à

guérir le fils aîné de l'empereur qui cultive les let-

tres ; il s'éloit persuadé qu'on ne pouvoit bien ren-

dre le sens de sa langue naturelle , et encore mbîus

la majesté de son style, en aucune de ces lahgues*

barbares (c'est ainsi qu'il appeloit celles d'Europe);

et pour s'ew coKïvaincre, sans que je m'en ajMJrçussfe,

iVme fit écrire au péré Suarès, Jésuite j il me dic^

t^t en tartare, et je réduisois en latin) la traduc-

tion fut bientôt faite. Je lut présentai la lettre. Ouc

sais-je, ntedi|t-il, ce que vous av(r/i écrit? eSl-ce ma
pensée, est-)-ce la vôtre? je veux ra*assurer que vo-

tive tradmctioû est fidèle: dites-moi doue en chinois'

oe queje> vous ai dicté en tartare. Je le fis aussitôt,'

i^ «n Fut sarpris : cela n'éit pas mal^ âjouta-t-il ;

çt 81. Ia>:^épid«s@- qui viendra est conformé ^ je serai

un pendéftroinipé'y pourvu qu'elle soit en chitac^s : je

TOUS avoue 4]U«- -je vous ai fait écrire pour vous

éprouver. .Quand je' considère vos livres d'Europe ,

JB'trqave que» )» touveriurcf en est bien travaillée ,

(3t que les' figupos' eti sont bien gravées; mais' les

Goractèros ni'enf déplaisent fort : ils sont petite et

f^u nombreux y ma) distingués les uns des autres ; ils

font une espèce de chaîne dont les anneaux seroient

un peu tortillés ; ou plutôt ils sont semblables aux

vestiges que les mouches laissent sur lés tables de

vernis couvertes de poussière : comment peut-On

,

avec cela, exprimer tant de pensées et d'actions diffé-

rentes, tant de choses mortes et vivantes? Au don-

ixaire, nos caractères, et oiénie ceux des Chinois,^ sont
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beau^ ) nets , bien distingués , et eu grand nombre ;

l'on peut cliuisir^ ils se présentent bien au lecteur >

et réjouissent Ui vue. EnHn , notre langue est ferme,

majestueuse y les mots frappent agréablement To-

reille ; au lieu que lorsque vous parlez les uns avec

les autres y je n'entends qu'un gazouillement per-

pétuel , assez semblable au jargon de la province

de Foukien.

Gomme ce prince ne trouve pas mauvais qu'on le

contredise , je défendis nos langues européennes ;
je

lui accordai que c<?lle des Tartares éioit majestueu-

se propre à écrire l'histoire ; mais qu'on dévoie

prendre garde de ne pas trop se prévenir en faveur

de sa langue , et je lui démîDai ce que j'y trouvois de

défectueux. Les caractères'd'Europe valent mieux

que les vôtres , ajoutai-je, quoiqu'en plus petit nom-

bre f puisque par leurs moyens nous pouvons aisé-

ment exprimer les mots tartares et chinois.

Venons au raisonnement que vous faites sur la

beauté des caractères. Ceux qui les ont inventés en

Europe , n'ont pas prétendu faire des peintures pro-

pres à réjouir la vue ; ils ont voulu seulement faire

des signes pour représenter leurs pensées, et exr

primer tous les sons que la bouche peut former ; et

c'est le dessein qu'ont eu toutes les nations , lors*

qu'elles ont inventé l'écriture. Or, plus ces signes

sont simples et peu nombreux, pourvu qu'ils sufllir

sent , plus ils sont admirables , et aisés à apprendre;

l'abondance en co point est un défaut , et c'est par

là que la langue chinoise est plus pauvre que la vô^

tre , et que la vôtre l'est plus que les langues d'Eu-
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rope. Enfin , nous eûmes une longue discussion lù-

dessus, qui dura jusqu'à èe qu'il eût reçu la rifpouse

du père Sucres; il en fut content , et commenta à

avoir meilleure opinion des langues d'Europe , c'est-

à-dire, qu'il les plaça immédiatement au-dëssoils de

la «enne , encore vouloit-il mettre la cliinoise entre

deux. • '' • -^ iJii
'

'«Jî-ift'' •.-•' fî^''*;'

La langue tartare a quantité de termes pour abré-

ger
; jp prends l'exemple du chien pour vonf Tetpli-

quer. Outre les noms commuùs de mâtins, de lé-

vriers, ils en ont qui marquent leur âge , leur poil,

leur qualité. Voulez-vouà dire qu'un chien a le poil

des oreilles et de la queue bien fourni ^ le mot
taiha Suffit ;

qu'il a le n|i)8eau long et gros , la queue

de même, les oreilles grandes et pendantes, le seul

mot yo/o dit tout cela. Leurs petits s'appelent uiVz/ta
,

jusqu'à l'âge de sept mois; et de là jusqu'à onze

mois, noûquefre i à seize mois ils prennent le nom
générique. H y a pour le cheval jusqu'aux noms

des différens mouvemens qu'il se donne; si étalit

attaché il ne peut demeurer en repos ; s'il se détache

et court en liberté, s'il cherche compagnie, s'il est

épouvanté de la chute du cavalier , ou de la rencon-

tre subite d'une bête sauvage. Cette abondance de

TOOts surcharge la mémoire de ceux qui apprennent

'cette langue, surtout dans un âge avancé; mais elle

est agréable dans la conversation , et absolument

nécessaire dans la composition.

Les Tartares mantcheoux craignirent que leur lan-

gue ne s'appauvrît bu ne se perdît tout à fait, par le

mélange de la langue chinoise avec la leur; c'est



Ïs6\ùn Vd-

a rifpouse

imen^a à

pe , c'èsl-

Idssoiis de

me entre

3ur abré-

nsi'etpli-

5, de lé-

eur poil

,

a le poil

le mot

, la queue

), le seul

nt iiiaha
,

[u'à onze

t le nom
ux noms
si éta\it

e détache

I, s'il est

rencon-

dancè de

prennent

mais elle

solumeut

leur lan-

It, par le

ir: c'est

ÉDIFIANTES. a5i

pourquoi l'emperenr Kau-Gi , érigea un tribunal des

plus habiles gens dans les deux langues :il fit tra-

vailler les uns à la version de l'histoire et des livres

classiques; les autres, aux traductions des pièces d'é-

loquence , et le plus grand nombre à composer un

trésor de la langue tartare. Son dessein principal

étoit d'avoir tous les mots de la langue, afin qu'elle

ne pût périr tant que le dictionnaire existeroit. On
laisse le soin d'y faire des additions , si l'on vient à

découvric quelques nouvelles choses qui n'aient

point de nom. ^ ,
-

Il m'a fallu cinq ans pour traduire le livre que je

vous envoie , k cause des fréquens voyages de l'em-

pereur , gui ne demeuroit guère chaque année qu'une

quinzaine de j(Mirs à Pékin. J'ai toujours été à sa suite

les dix-huit dernières années de sa vie; et comme
entre Pékin et le lieu de sa grande chasse , il a fait

balir plus de vingt maisons de plaisance, et qu'il s'ar-

rêtoit trois mois à celle de Ge-ho, je continuois mon
ouvrage comme si j'eusse été à Pékin : au reste , il n'a

point été imprimé. L'empereur dit qu'il ne vouloit

point qu'il (ut traité comme un livre ordinaire; il or-

donna qu'on en écrivit trois exemplaires avec res-

pect, c'est-à-dire, en caractères semblables à ceux

qui se gravent sur la pierre et sur le bois; que le

premier exemplaire se conserveroit à Pékin , le se-

cond à sa maison de plaisance
, qui est à trois lieues

de celtp capitale , et le troisième à Ge-ho en Tar-

tai-ie. Il eu usa de même à l'égard de trois petits vo-

lumes chinois qu'il avoit composés , il les fit enfermer

dans une bibliothèque. Il en parloit souvent pour
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exciter la cunosité , et après quelques années , il per-

mit de les aller lire , mais avec défense de les em-
porter ou de les transcrire.

Quoique les Tartares niaient qu'une sorte de ca-

ractère , il les écrivent cependant de quatre façons

différentes. Dans la première , un écrivain ne fait pas

plus d'une vingtaine de lignes par jour, lorsqu'elles

doivent paroi ire devant l'empereur. Si le coup de

pinceau forme le trait plus large et plus grossier qu'il

ne doit être ; si par le défaut du papier, il n'est pas

bien net ; si les mots sont pressés et inégaux ; si

on eu a oublié un seul ; dans tous ces cas , et d'autres

«emblables j il faut recommencer* Il n'est pas permis

d'uiser de renvois, ni de suppléer à la marge, ce

»eroit manquer de respect au prince : on ne doit pas

non plus recommencer une ligne par un demi-mot

qui n'aura pu être daçs la ligne précédente ; il faut

bien mesurer son espace , afin que cet inconvénient

n'arrive pas.

La seconde façon d'écrire diffère peu de la pre-

mière ; il n'est pas nécessaire de retoucher à ce qu'on

a fait, parce que le trait n'est pas par-tout égal;

en tout on est bien diflîcile, mais on écrit sans

faute et sans rature. *•

La troisième façon est l'écriture courante , elle

va vile ; comme le pinceau retient mieux la liqueur

que nos plumes , on perd peu de temps à l'imbiber

d'encre ; le pinceau court sur le papier d'une ma-

nière très-rapide, et sans qu'il s'airête le moindre

instant; c'est le caractère en usage pour tenir les

registres des tribunaux , écrire les procès et autres
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choses ordiDaires. Ces trois manières d'écrire sont

également lisibles, mais moins belles les unes que

les autres.

La quatrième façon est la plus grossière, mais

c'est aussi la plus abrégée et la plus commode pour

ceux qui composent. 11 faudroit , pour que je pusse

en donner une idée, a^ir récriture tartare sous

les yeux.

Quoiqu'on se serve communément du pinceau

pour écrire , il y a pourtant des Tartares qui em-
ploient une espèce de plume faite de bambou , et

taillée à peu près comme les plumes d'Europe ; mais

parce que le papier de la Chine est sans alun et fort

mince, le pinceau chinois est plus commode que

la plume : cependant quand on veut écrire avec la

plume, il faut auparavant passer sur le papier, dd

l'eau dans laquelle on ait fait dissoudre un peu d'alun ^

pour empêcher que l'encre ne pénètre. '

"

Pour finir tout; ce que j'ai à dire sur la langue

tartare , les caractères sont de telle nature , qu'étant

renversés , on les lit également ; c'est-à-dire , que si

un Tartare vous présente un livre ouvert dans le

sens ordinaire , et si vous le lisez lentement , lui qui

ne voit les lettres qu à rebours , lira plus vtte que

vous. Aussi ne pouvez-vous écrire , sans que vos

voisins , en quelque sens que ce soit , ne puissent

lire ce que vous écrivez.
*'
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Lettre du père de Mailla, missionnaire , au père..*

A Pékin ) le i6 octobre I7a4<

Comment vous écrire dans l'accablement de dou-

leur où nous sommes? et le moyen de vous faire le

détail des tristes scènes qui se sont passées sous nos

yeux ? Ce que nous appréhendions dépuis plusieurs

années , ce que nous avions tant de fois prédit , vient

enfin d'arriver. Notre sainte religion est entièrement

proscrite à la Chine ; tous les missionnaires , à la ré-

serve de ceux qui étoient au palais , sont chassés de

l'empire ; les églises sont démolies , ou destinées à des

usages profanes ; les édits se publient, et , sous des

peines rigoureuses , on ordonne aux chrétiens de re-

noncer à la foi , et on défend aux autres de l'em-

brasser. Tel est le déplorable état où se trouve ré-

duite une mission , qui , de[iuis près de deux cents

ans, nous a coûté tant de sueurs et de travaux.

. Les premières étincelles qui ont allumé le feu

d'une persécution si générale, s'élevèrent au mois

de juillet de l'année dernière da^ la province de

Foukien, ce fut à Soun-gan-hien. Cette chrétienté

éloit gouvernée par les pères Blas de la Sierra, et

Casébio Ostoi , Dominicains espagnols , venus depuis

peu des Philippines. Un bachelier chrétien , mé-
content de l'un de ces missionnaires, renonça à la

foi , et s'étant associé plusieurs autres bacheliers

,

ils présentèrent au mandarin du lieu une requête
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qui contenoit plusieurs accusations, dont les plus for-

tes étoient
, que les personnes des deui: sexes se ras-

sembloient dans nos églises , et qu'on destinoit dès

leur bas âge , de jeunes filles à garder la virginité.

La chose éioit vraie ; mais c'étoit avoir peu d'égard

aux usages et coutumes de la Chine ; car les autres

tikissionnoircs , Jésuites ou autres, ainsi que mes-

sieurs des missions étrangères, qui connoissent la

délicatesse des Cljinols sur la séparation des person-

'nes de dlflcrent sexe, ont évité avec grand soin , de

leur donner le moindre ombrage , rien n'étant plus

capable de décrier la religion, et de la rendre odieuse

et méprisable.

Le gouverneiH' de la ville de Foun-gan à qui la

requête avoit été présentée, l'avoit envoyée aux man-

darins supérieurs; il reçoit du Tson-Tou (i) l'ordre

qui suit.

« J'ai appris que dans votre gouvernement il y a des

gens qui professent la religion du Seigneur du ciel
;

que. les richqfi et les pauvres l'embrassent; qu'ils ont

des temples -à la ville et à la campagne; et, ce qui

est de plus répréhensible
,

qu'il y a de jeunes filles

à qui on interdit le mariage, et qu'on leur donne le

nom de vierges; que lorsqu'on prêche cette religion.

(i). Tson^Tou est le nom d'un grand mandarin qni a

la surintendance de. deux provinces ; il est au-dessus des

vice-rois, et c'est la première place qui soit dans les pro-

vinces : c'est un degré pour monter à celle de ministre

d'Etat , ou de président des tribunaux souveruins.

I^ote des Lettres curieuses et édifiantes. *
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DU no distingue ni honimes ni femmes ; que <Iuns le

territuiio qui d<;peud de Fou-gan , ou conipto ba'vio

temples de cette secte. Cette religion étrung«re s<)«-

duit le peuple et corrompt no» Lionnes coutumes :

il e»t donc d*uue sage politique de prosoiire cette

religion et d'en arrêter les progrès. Je vous en tran»-

Dicts l'ordre, ayez soin de le publier, d'interdire

cette secte, de fermer ses temples. Si dnns la ftuite

il se trouve quelqu'un qui ait la témérité de viol* i

ces ordres, punissez-le selon les loix. Il faut se saisir*

sans délai de ceux qui se rassemblent pour suivie

ccue religion étrangère , et selon les réglemens leur

infliger le chûtiment de leur crime ; on ne leur par»

donnera point. Exécutez cet ordre ».

. 'Le mandarin de Fou-gan , (it la réponse suivante. .

« Moi, mandarin de Fou-gan-hicn , sur les ordres

que j'ai reçus de votre part , je me snis transporté eu

personne à l'é.L;lise qu'on bâtit
;
quoique cet ouvrage

ne soit que commencé , j'ai jugé que la dépense ne

sauroit aller à moins de deux ou troi^ raille taels.

Cet argent seroit bien mieux employé à secourir le

pauvre peuple : quel dommage qu'on l'emploie eu

.

faveur d'une fausse religion, qui détruit les cinq

sortes de devoirs et la vraie vertu ,
qui renverse

l'union des familles, et anéantit Lt". benne 3 coutu-

mes !

J'ai fait connoîtrc ;in capitaine et aux chefs de

quartier, les soins que vous vous donnez pour le bon

gouvernement de cette province, afîn de maintenir

nos usages et de perfecfionner le cœur des peuples.

AloiS l'écrivain Kouo-Siun, et le gradué Ou-Ou-Eu-

S
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tclio et autres qui ont .s'>in de lu labriqtic de cette

église, ai'out ré|Kjndu k haute voix : Le Seii^neiir du

oiel est le maître de toutes choses
, qui oseruit uc

pas le respecter eC l'honorer ?

.^e leur adressai tiussitôi la parole , et je leur de-

r)a')H;ii |)ourquoi ils n'houoroient pasieurs ancêtres?

^ pourquoi, à la mort de leurs pères et de leurs mèrei«,

ils ne laisoiont pas les cérémonies ordonnét^s [lar les

loix ? pourquoi ils aVoient parmi eut des garçons et

des filles qui ne se marioicnt pas ? pourquoi ils regar-

doient comme de mauvais génies nos anciens sagc«

que nous révérons? A tout cela ils me répondirent:

qu'il y avoit un Européen maître de la loi ,
qui la

publioit et leur enseignoit le chemin du ciel
; qu^à

regard des cérémonies après la mort, elles p'éloient'

d'aucune utilité; à quoi bon les faire? Je leur de-

mandai comment s'appclloit cet Européen ? s'il avoit

la patente impériale? quel étoit le Keu de sa demeu-

re , et si je ne pourrois pas le voir ? Ce maître de la

loi, me dirent-ils, se nomme Ouang, il ne se tQon-

tre que très*dilficilemeat ; il ne dît point s*il a la

patente impériale, qu non. De semblables' réponses

me firent juger que c'étoit des ignorans
, qui avoient

embrassé celte religion par simplicité, el sans exa-

men.

Par l'ellel du bon cœur de l'empereur décédé , à

l'égard des étrangers qui viennent à la Chine , il fut

ordonné qu'on laisseroil demeurer dans leurs églises,

ceux qui avoient la patente impériale, et qu'on chas-

sai 1rs autres. Cet ordre se borne à permettre aux

Européens de vivre dans leur loi. Les Chinois ne



338 LETTRES
peuvent ni la suivre , ni se soumettre aux étrangers.

Ceux qui ont la patente impériale ont chacun leur

église, il ue doit y en avoir qu'une seule en chaque

province; et comment souiTrir ((tie dans un petit,

Hien (ville du troisième ordre) tei que Fou-giani il

y ait dix de ces églises, où les hommes et les fem-

mes s'assemblent péie-méle , sans distinction de sexe.

Les choses en sont venues à un point de mépris

des mandarin^,ct de leur autorité
,
que si vous n'em-

ployez au plutôt ce que vous avez de pouvoir , tout

le peuple embrassera celte loi, et s'écartera absolu-<

ment de ses coutumes, pour eu suivre d'étrangères.

Je ne suis qu'un petit mandarin , et je n'ai {)us le

po^voir de réformer de tels abus. Du reste, je vous

conjure de faire attention à l'audace et à l'arrogance

de ceux qui embrassent cette h)i : tous les mandarins

d'armes et de lettres doivent se réunir pour y appor-

ter un remède si efficace, qu'après la défense qui en

sera faite ,
personne n'ose plus se soustraire aux sages

loix du gouvernement ». ...
,
Ob répondit en envoyant l'ordre au niandarin de

Fou-gan, de faire arrêter un bachelier qui avoit

embrassé celte religion, de découvrir l'auteur de l'é-

crit affiché , de prendre le nom et le surnom do

l'Européen , maître de cette secte , et de s'informer

d'abord , s'il avoit la patente.

Le Ïson-Tou envoya secrètement un billet au man-

darin,pur lui recommander de faire rentrer dans

b bonne voie ceux qui se sont égarés. Pour erapèclier

tout attroupement du peuple , il avertit qu'il enverra

dc« soldats pour le tenir en respect.
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Le mandarin de Fou - gan fit la réponse suivant»

au billet du Tson-ïou.

« J'ai tâché d'exécuiér vos ordres , j'ai parlé aux

chrétiens à plusieurs reprises. Mais hélas ! on diroit

que se sont des gens ivres ; ils ne paroissent pas

vouloir sortir de leur assoupissement : loin de pen-

ser à se corriger, ils ont attaché au bas de mop
écrit un écrit injurieux.

J'apprends par le rapport fait sur le nombre des

temples, qu'il s'en trouve dix-huit ; il a fallu de grandes

sommes pour construire ces édifices , et cet argent

a été tiré des entrailles du peuple. Ces pauvres gens,

qui sont avares quand il s'agit de toute autre dépense,

ne regrettent point l'argent qu'ils donnent pour un

usage aussi pernicieux ; ils engageht leurs maisons et

vendent leurs héritages.

Les jeunes femmes et les jeunçs filles entrent aussi

dans cette religion; elles vont dans milieu retiré,

dire à l'oreille de l'Européen des paroles secrètes :

c'est ce qu'ils appellent se confesser. Ils n'ont pas de

home de s'assembler pêle-mêle, hommes et femmes;

les enfms do famille, les bacheliers et autres lettrés,

ne rougissent pas de faire des actions indigues de

leur rang. Dans celle secte j on ne pense plus à son

père ni à sa mère quand ils sont mqrls ; on oublie

jusqu'à l'origine de sa famille ; on est comme une

eau sans source, et un arbre sans racines; on ne

rend aucun honneur aux sages dont nous avons reçu

la doctrine : ainsi le Chinois est métamorphosé en-Eu-

ropéen. Les filles qui gardent la continence, ne se

niarienl jamais : ceux dont la femme est décédée,
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ne se remarient pas non plus, et ils consentent à pas-*

ser leur vie sans enfans. IN'esUce pas là une secle

qui séduit le peuple, qui désunit les familles , et qui

eu corrompt les bonnes mœurs ? UatTaire est de con-^

séquence ; envoyez au plutôt des ordres rigoureûi

,

pour rétablir les coutumes qui ont été perverties : ù

regard des temples des chrétiens , il me paroît qu'il

faudroit les détruire »

.

' Le vice-roi se joignit au Tson-Tou , et tous deux

agirent contre les chrétiens ; ils donnèrent Tédit qtie

voici :

u La doctrine que les anciens sages ont enseignée

aux hommes, les instructions des empereurs pour le

gouvernement des peuples, les bonnes règles de con-

duite de notre empire sont toutes renfermées dans

les cinq sortes de devoirs , et dans le code de no»

loix. Par exemple , ^obéissance filiale ne consiste pas

précisément à nourrir délicatement son père et saVut,mère ; on peut , avec des vivres ordinaires et gros-

siers , leur procurer une vie douce ; mais à la mort

des auteurs de ses jours , un fils doit pleurer , g^>-

mir, se lamenter, préparer avec soin Tappareil de

leurs funérailles , et être attentif à faire les cérémo-

nies du Tsi : ce sont là des devoirs indispensables.

Nous lisons (|ans no» livres, que les cérémonies du

Tsi doivent se faire avec autant de respect que si

leurs esprits étoient présens ; et si je ne le fais pas

moi-même, et que je m'en repose sur d'autres, c'est

comme si j'omeitois de les faire. Nos anciens sages

ont établi ces cérémonies, comme un des princi-

paux fondemcns du gouvernement de l'Elut.

Des
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Des trois péchés contre l'obéissance filiale , celui

de ne pas laisser de postérité est le plus grand. C'est

pour cela que si un homme perd sa femme sans en

avoir eu d'enfans, il doit se remarier. Quand les

filles sont en âge de puberté, on doit leur chercher

des époux ; les hommes et les femmes , les garçons

et les filles ne doivent rien recevoir les uns des au-

tres^: ce sont là des pointsextrêmement recommandés

jpai'mi nous^

Notre empereur Yong - Tching , nous dit sur

toutes choses : que l'obéissance filiale soit exacte-

ment observée. Dans notre gouvernement du Fou-

kien , tous s'appliquent à l'élude du chiking , dé

nos cérémonies et de nos loix; cette élude n'est né-

gligée que dans le pays de Foun-gan-hien, où est

Venu tout récemment un Européen , qui prend lô

titre de maître de la loi , el qui s'y tient caché. La
religion qu'il prêche sème le trouble parmi le peu-

ple, et le fait douter de la bonté de nos loix ; noti-

seulement les laboureurs et les marchands l'écou-

tent et le suivent, des lettrés mêmes s'en sont telle-

ment laissés infatuer qu'ils ne peuvent plus démêler

le vrai d'avec le faux. Cet Européen admet dans sa

loi, hommes et femmes, qui ne rougissent pas dd

s'assembler sans distinction de sexe : ces pauvres

aveugles épuisent leurs bourses pour élever des tem-

ples. Qui pourroit dans un temps si serein, et au plus

beau soleil qui luit à nos yeux, voir avec tratiquillilé,

le génie Ky-mai ( démon de l'illusion et de l'erreur),

courir cà el là ?

Ceux qui professent cette loi , regardent nos nn^
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ciens sages, les ancêlrcsilcs fannlles, comme autant

de mauvais génies ; ils ne leur portent aucun respect,

et leur refusent les cérémonies accoutumées. Ils se

font un plaisir de n'avoir point de postérité, ils

exhortent les filles à ne se point marier, et celles

qui suivent leurs conseils , ils les appellent petites

vierges. De plus, ils ont une espèce de chambre

obscure , où l'on voit entrer les hommes et les fem-

mes , qui y parlent à voix base ; et c'est ce qu'ils ap-

pellent se confesser : de toutes les sectes, il n'y eu a

point de plus pernicieuse.

11 est écrit dans le code de nos loix
,
que le chef

d'une secte , qui sous prétexte de religion et de bon-

nes œuvres, trompe le peuple, doit être étranglé ;

et que ceux qui travaillent sous lui au même dessein,

doivent être punis de cent coups de bâton , et ban-

nis à trois cents lieues. De plus, il est sévèrement dé-

fendu d'ériger de nouveaux temples, de quelque secte

que ce soit j et que si quelqu'un contrevient à cet or-

dre, il doit être banni de l'empire, avec défense d'y

revenir jamais ; les temples doivent être détruits , le

terrain et les matériaux confisqués. Sur quoi, nous

Tson-Tou, et vice-roi, ordonnons qu'on saisisse sans

bruit , ce maître de la loi , et qu'on le conduise sous

bonne garde, à Macao , avec défense de rentrer dans

la Chine. Ordonnons pareillement aux personnes de
tout état, de s'éloigner d'une si mauvaise loi, et aux

coupables de se corriger. Il faut qu'ils s'occupent à

lire les livres de nos anciens sages , afin qu'il n'y ait

aucune diversité dans les coutumes , et que les peu-

ples maiotienneut leurs cœurs dans l'intégrité , qu'ils
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Pour ce qui re^firdc le« lettres qui ont suivi celte

fausse loi, s'iU y renoncent, il faut nous envoyer

leurs noms, ntm-ticulcnicnt pour leur pardonner leur

crime, mais pour les louer.de leur zèle ; et nous pri*

verons de h'ur degré ceux qui ne voudront pas se

soumettre : nous les punirotis suivant les loix, car

c'est un crime qu'on ne sauroit pardonner. Que si

les mandarins les favorisent, nous les ferons déposer

de leur mandarinat. Fait la première année de Yon-
Tching, le deux de la huitième lune, c'est-à-dire

^

le 7 septembre 1723».
Lors(|ue nous apprîmes à Pékin ce qui se passoit

dans la proviuct* dei^oukicn , nous en fumes alarmés,

et nous cr»i(^nime9 que la tempête ne s'étendît plus

loin. Le Tson-Tou de foukîen gouverne aussi la pro-

vince de Tche-kiang ; il est docteur du premier or-

dre , et de la famille de» ceintures rouges , c'est-à-

dire, de la première famille des Tartares, après celle

qui occupe le trône impérial ; il jotiil par conâéquent

d'une faraude autorité. D'ailleurs les temps sout bieû

changés ; l'empereur régnant ne se sert presque plus

des Européens , et il paroît peu touclié des science^

et d'autres curiosité» des pays étrangers. C!eii€ dis-

position a éloigné de nous les amis que nous avions ;

les uns ne sout plus eu état de nous rendre service ,

et les autres n'o»cut avoir de liaison avec les Euro-

péens.

Cependant nous eûmes une forte recommanda-

tion auprès du Ison-Tçu, qui répondit qu'il n'étoil
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pin*. ri)mlirg dç celle afl'aire, qu'il en avoit informé

l'enipereur
,

qu'il falloit attendre sa décision.

li àvbit envoyé unplacet à ce prince, où il lui

<jlisoit y qu'on pouvoit Laisser les missionnaires à la

^OMVf où ils rendoient quelques services , soit en

tjrdyaillant au calendrier, soit eu s'appliqnant à d'au-

tres ouvrages; mais que dans les provinces ils fni-

foient beaucoup dé -mal , sans être d'aucune utilité.

, L'empereur envoya.. ce placet au tribunal des ri-

tes, afin qu'il donnât son avis.

.Quoique ce tribunal ait toujours été fort con-

traire à la religion , nous eûmes quelque espérance

qu'en gagnant les ofHcicrs qui ont soin des regis-

tres , nous pouriions les obliger a en tirer les or-

dres de l'empereur Kan-Gi, qui nous sont favora*

blés , et à dresser sur ces. ordres la minute de la

•détermination que prendVoit le tiibunal. Nous nous

Àattious qne par ce moyen, on conserveroit , du
fuoins di^is les provinces , les missionnaires qui ont

la patente impériale.

Nous eûmes ce que nous souhaitions : sur ces or-

dres on dressa deux minutes, dont l'une nous don-*

noit gain de cause sur le ïson-ïou de Foukien , et

l'autre permeltoit aux missionnaires qui avoient

la patente impériale , de demeurer dans les pro-

vinces.

Ce qui nous rassuroit encore , c'est que le prince,

douzième fils du feu empereur , qui est à la tête du

tribunal des rites , et deux de ses assesseurs , nous

avoient promis leur protection. Le tribunal s'é'ant

Assemblé le 5 janvier , et l^un des mandarins subal-
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ternes ayahl présenté une minute qui ratifioittout ce

qu'avoit fait le Tson-Tou de Foukicn , le prince pré-

sident la lut , et il demanda si dans les registres il

n'y avoit pas tics ordres du feu empereur son père

,

touchant la religion chrétienne , et pourquoi on ne

les produisoit pas j et il donna ordre de les. citer

dans la minute.

Mais le jour suivant , le tribunal assemblé .V l'or-

dinaire, le prince président ayant demandé si la mi-

nute de la détermination qu'on devoit prendre sur

la religion chrétienne étoit prête , le mandarin tint

la hardiesse de lui présenter la même minute du
jour précédent. Le prince lui en témoigna sa sur-»-

prise : il répondit avec fierté, qu'il n'avoit point

d'autre minute à présenter , que le prince étoit le

maître, mais qu'il perdroit plutôt son mandarinat

que d'en changer. Alors le prince , se doutant peut-

être qu'un ordre secret de l'empereur aulorisoit la

témérité du mandarin , prit le pinceau , corrigea

quelque chose de peu de conséquence dans la mi-

nute , et la signa j les autres mandarins suivirent son

exemple, hors deux, qui prirent la minute, et la

rendirent sans la signer ; mais deux jours après ,

craignant de s'attirer quelque fâcheuse afl'ulre, ils

signèrent.

Dans cette déiei'minalion du tribunal , on con-

serve les Européens à la cour , on interdit rigoureu-

sement leur religion , et on expulse les autres de

tout l'empire. Ceux des provinces, qui ont reçu cl-

«Icvant la patente impériale, doivent la remettre pour

cire brûlée: enfin il v a ordre ù tou^ les mandarin;»

{'J>



ùifi L C T T n E S

et vice-rois d'observer le contenu de la déclaration ,

sous peine d'être cassés.

Cette déclaration fut présentée à l'empereur le

lO janvier : le lendemain il écrivit avec son pinceau

rouge la sentence qui suit :

: « Qu'il soit ainsi fait qu'il a été déterminé par le

tribunal des rites. Les Européens , depuis bien des

années , demeurent dans les provinces de l'empire ;

maintenant il faut s'en tenir à ce que propose le ïsou-

iTou de Foukien. Mais comme il est à craindre que

le peuple ne leur fasse quelque insulte ,
j'ordonne

aux Tson-Tous et vice-rois de province , de leur ac-

corder cinq ou six mois pour les conduire , ou à la

cour , ou à Macao ; de leur donner un mandarin qui

les accompagne dans le voyagé , qui prenne soin

d'eux, et les garantisse de toute insulte : qu'on ob-

serve cet ordre avec respect »

.

Nous avions appris le résultat de la délibération

du tribunal des rites , et n'ayant plus d'espérance

de ce côté-là , nous primes le parti de recourir à

l'empereur lui-même ; la difficulté éioit de lui faire

passer nos remontrances. Le treizième fils du feu

empereur , le seul , pour ainsi dire , qui soit en fa-

veur auprès du monarque régnant , nous parut le

plus propre à nous accorder ce service j ainsi il fut

conclu que le père Fredelli , moi et le frère Castil-

lon, que son talent dans la peinture a rendu si

agréable à ce prince , irions le lendemain à son hôtel

lui demander audience , et le prier de nous accorder

sa protection. Le lendemain nous nous y trouvâmes

tous les trois ; son cortège se dispoaoit déjà à le coa-
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duire au palais. L'eunuque fit d'abord dlflîcullé de

nous introduire
, parce que le prince étoit sur le

point de sortir ; mais s'étant rendu ù nos instances ,

il rentra dans l'appartement , revint nous prendre ,

et nous introduisit vers le prince. Dès qu'il nous aper-

çut : Vous venez , nous dit-il , me parler de l'accusa-

tion que le Ïson-Tou de Foukien à portée contre

vous. Nous lui répondimes que oui , et le priâmes

de nous honorer de sa protection. Hier , répliqua-

l-il , l'empereur remit votre affaire au seizième de

mes frères , et à moi ; mais je n'en suis pas assez

instruit. Depuis le temps que durent vos disputes

,

vous voyez le train que prennent vos affaires : quel-

les peines, quelles fatigues n'ont elles pouit données

au feu empereur mon père! Que diriez-vous si nos

gens alloient en Europe , et y vouloient changer les

loix et les coutumes établies par vos anciens sages?

L'empereur mon frère, veut absolument mettre fin ù

tout cela d'une manière efficace. 11 n*y a plus de

dispute, répondimes nous, tout est fini.—D'où vient

donc que ces deux Européens de Foukien se tenoient

cachés , si tout est fini ? — Nous ne les connoissous

point; ceux que nous connoissons ont des patentes

du feu empereur ; ils sont répandus dans les diffé-

rentes provinces , par ordre du tribunal des rites,

donné la cinquantième année du règne de Kan-Gi.

Nous lui mimes en même temps cet ordre entre les

mains : il le lut avec attention; puis, en nous le

rendant , il nous dit que cette patente avoit été mal

donnée; qu'elle pouvoit être de quelque utilité au

palais , mais qti'elle u'avoit nulle autorité au dehors ;
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» quoi nous répondîmes, que nous étions des etrnngera

peu instruits de la manière dont se gouvernent les

tribunaux; mais qu'ayant reçu la patente des mains

de l'empereur , nous étions persuadés que nous n'a-

vions rien à craindre. Oli ! je sais, nous dit-il, qu'il

y a plusieurs sortes d'tlnropéens à la Chine : il y en

a qui viennent pour le service de l'empereur , d'au-

tres pour le commerce , et d'autres pour prêcher

votre loi. Je n'ai pas le temps maintenant d'exami-<

lier vos afllaircsj mais avertissez tous les j.'<.uropéena

de se rendre demain au palais , je vous y entretien-»

drai à loisir : nous le priâmes alors de «ous servir

d'appui et de père. Soyez en repos, répondit-il ,

l'empereur m'a remis votre affaire , j'en prendrai

soin ; celte promesse nous consola , et nous sorti-

mes fort satisfaits.

Le lendemain 6 de janvier, aous nous rendimea

tous au palais ; mais nous aliendimes toute la jour-»

née inutilement. Le seizième prince qui dcvoit s'y

trouver avec le treizième, n'y parut point : ce der-

nier nous fit dire de revenir le lendemain soir, à son

hôtel , mais qu'il n'étoit pas nécessaire que tous les

Européens y vinssent. Nous allâmes donc au nombre
de six , à son hôtel , et nous fumes introduits dans

son appartement. Nous ayant fuit asseoir : Je sais ,

nous dit-il , que vos affaires sont fort embarrassées.

J'ai vu l'accusation du Tson-Tou de Foukien, elle

est grave; vos disputes sur nos coutumes vous ont

nui injfiuiment. Que diriez -vous, si nous transpor-

tant dans l'Europe, nous y tenions la même con-

duire r|ue vous iCLieis ici? le souffririez- vous? Je
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m'instruirai do celte affaire; mais je vous déclare

cju'il ne manquera rien ù la Chine, lorsque vous n'y

serez plus , et voire aliscnee n'y causera auctme per-

te? : on n'y r(!lieul personne [)ar force, et l'on ne

souffrira qui que ce soit qui en viole les loix , et qui

travaille à anéantir le^ coulumes. Le prince dit cela

d'un ion qui nous [jersuada
,
qu'il ne laisoit que ré-

péler les [)aroles de l'empereur. Nous lui présen-

tâmes alors un mémoire qui juslifioit la religion chré-

tienne sur les chefs d'accusation du Tsou-Tou de Fou-

kien ; nous lui dimcs que nous ne prêchions pas notre

loi en cachette; que les livres qui l'enscignoicnt

éioient entre les mains de tout le monde, et que

nous nous faisions un plaisir de les distribuer; que

nous avions même des feuilles imprimées que noiis

exposions en public , et nous lui présentâmes ces feuil-

les, qui sont un catéchisme traduit en chinois par un

de nos pèves. Le prince j)arut un peu se radoucir ;

alors nous lui (imcs observer que notre conduite avoit

toujours élé irrépréhensible
;
qu'on ne nous avoit ja-

mais accusés d'avoir violé les loix de l'empire; que

nous vivions en bonne intelligence avec les manda-

rins. Le prince nous demanda à voir la patente; nous

la lui donnâmes. Il fut surpris d'y lire, que les mis-

slonnaiics qui avoient colle patente ne retourne-

roienl pas en Europe; il demanda si toutes les pa-

tentes renfermoient la même clause. Lui ayant ré-i

pondu que oui : Elle n'a , nous dil-il, nulle autorité

au deliors; il faut la changer et eu donner une

meilleure, en cas que voire affaire s'accommode.

Soyez tranquilles sur l'accusalion du Tsou-Tou de
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;
je ne suis pas le maître , mais je lâcherai

de vous reatlre service ; et avec ces paroles , il nous

congédia.

Ce fut deux jours après celte conversation ,
que

la décision du tribunal des rites fut présentée ù

l'empereur, qui la confirma, comme j'ai déjà rap-

porté. Nous espérions que le troisième prince agiroit

en notre faveur ; mais nous n'osions pas le presser,

de crainte de perdre par nos importunités, le seul

appui qui nous restoit : cependant nous résolûmes

d'avoir recours à l'empereur, et de lui faire pré-

senter un placet par ce même prince, sur la pro-

tection duquel nous comptions; nous nous rendî-

mes à son hôtel pour le supplier de s'en charger,

et l'appuyer de son crédit. 11 nous fit dire qu'il n'a-

voit pas le loisir de nous parler, mais qu'il pensoit

à notre affaire et que nous fussions tranquilles. Nous

donnâmes alors notre placet à l'eunuque , le priant

de le présenter au prince; il le fit sur le champ, et

nous le rapporta quelque temps après , en nous di-

sant que le prince ne pouvoit garder ce placet chez

lui, mais que le jour suivant, nous allassions le lui

présenter à une des portes intérieures du palais qu'il

nous indiqua. Le lendemain , à ce lieu désigné , le

même eunuque vint de la part du prince nous de-

mander notre placet. Ayant rencontré l'eunuque une

heure après
,
je lui demandai si ce .placet étoit par-

venu jusqu'à l'empereur : il me répondit, que le prince

se trouvant avec les trois gouverneurs de l'empire,

et son seizième frère, ils en avoient (lût ensemble

la leclure; mais qu'ayant été appelés par l'empereur



i D I F 'l A Pf T K 8. s!)!

tacherai

il nous

)n
, que

cntce ù

jà rnp-

agiroit

ircsser.

Je seul

iolunies

rc pré-

la pro-

rcndi-

harger,

u'il n'a-

pensole

s. Nous
I priant

imp, et

ous di-

ît chez

s le lui

lis qu'il

jné , le

)us de-

ue une

it par-

prince

«pire

,

emble

)creur

pour une .itïaire imporlnnlc , le treizième prince n'a-

voit pas porté le placel. Nous ne fumes pas fâchés

qu'il eût été conmiuuiqné ù ces soigneurs, nous per-

suadant que s*il uvoit eu leur opprobalion^ nous avions

tout Hou d'espérer.

Dans ce placet , nous répondions aux accusations

du Tson-Tou de Foukien ; nous disions que notre re-

ligion ue pouvoil cire suspecte, puisqu'elle étoit

depuis tant d'années approuvée dans l'empire
j
qu'on

y souffroit bien d'autres religions , sans obliger ceux

qui les suivoient d'y renoncer , que nous suppliions

sa majesté de laisser à la Chine les Européens qui

ont la patente, et qui y demeurent depuis tant d'an-

nées; d'avoir compassioi^ de leur vieillesse, et de

leur permettre de garder la sépullurc de leurs pré-

décesseurs le peu d'années qui leur restent à vivre , et

de ne pas forcer les chrétiens d'abandonner la reli-

gion qu'ils ont embrassée.

Etant retournés le lendemain au palais , le prince

parut vers le lieu où nous étions. « Il semble par

votre placet , nous dit-il , que vous vouliez entrer

eu dispute avec l'empereur : je crains que si je le

présente tel qu'il est, il ne soit pas bien reçu. Il faut

vous contenter de lui adresser des remercîmens(i) :

vous pouvez en courir les risques, mais je ne ré-

ponds pas de l'événement m . Nous l'assurâmes que

nous retrancherions tout ce qu'il jugeroit à propos.

(i) Le prince vouloit qu'on remerciât remperciir do ce

qu'il laissoit les Européens à Pékin , et de ce qu'il accor»

duit à ceux des provinces un délai de 6 mois.
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et que nous nous bornerions à remercier sa majeslé,

et à la supplier de nous honorer de sa protection.

Eu efl'et , nous remimes le lendemain au princo

le placct corrigé selon ses vues : il le prit , le lut ,

et l'emporta sans nous rien dire. Do plusieurs jours

nous n'eûmes aucune nouvelle de notre placet. Enfin*,

nous trouvant au palais , les pères Bouvet , Régis

,

Parennin et moi, le prince sortit d'une dos portes

intérieures avec son seizième frère , et nous fit ap-

procher.

J'ai donné votre placet , nous dit-il , mais il est

venu trop tard j le tribunal des rit<^'s a donné son

avis, l'empereur a souscrit à sa délibération, il n'est

plus possible de revenir sur cette affaire. Rien n'est

plus facile , répondimes-nous , à un si grand prince

qu'est l'empereur ; il peut faire cette grâce , et cette

grâce n'arrivera point trop tard , si elle est en-

voyée par le tribunal des rites; les mandarins ne se

presseront point d'exécuter les ordres qu'ils ont re-

çus , à cause du délai de six mois. L'empereur m'a

dit, répondit le prince, que pour le présent il no

pouvoit r'cn changer à ce qu'il avoit fait ; mais que

si dans la suite on vouloit vous inquiéter, il prendroit

votre défense. — Quand tous les Européens seront

chassés des provinces , il est bleu clair qu'on ne les

inquiétera plus.— IV'êtes-vous pas encore ici ?—Oui,

nous y sommes , sous les yeux et sous la protection

de sa majesté j mais nous y sommes sans honneur,

dès que nos compagnons sont exilés.— Ce n'est pas

l'empereur qui les chasse , c'est le Tson-Tou de Fou-

kicn, pour remédier aux troubles que deux Européens
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ont excite clans la province.— Nous ne counoissonâ

pas ces Européens
j
parce qu'on les a accusés , faut-il

envelopper dans leur malheur ceux dont on n'a aucun

sujet de se plaindre, et dont les mandarins sont

contents ?, Alors le prince se tournant du côté de

sou frère, dit : « Certainement le tribunal des rites a

tout confondu j sa aélibération ne vaut rien, je le

remarquai , dès que je la vis » . Pendant ce temps ,

BOUS étions proslernés jusqu'à terre, implorant notre

grâce, et priant le prince d'intercéder pour nous

auprès de l'empereur. — Que voulez -vous que je

fasse ? voulez -vous que je me perde pour vous sau-

ver ? D'ailleurs , , l'empereur a dit qu'il vous laisse ici

et à Canton. Je lui ai objecté , qu'on vous enverroit

pareillement de Canton à Macao , où vous seriez

très-mal ; il m'a répondu que le vice-roi de Canton

l'en avertlroit. Il n'en aura pas l'idée , lui répli-

quâmes-nous , ainsi il seroit à propos que vous eus-

siez la bonté de lui faire savoir les intentions de sa

majesté.— Il n'est pas nécessaire , écrivez-lui vous-

mêmes.— II ne nous croira pas; mais si dans deux

mois, nous présentions un nouveau placet à l'empe-

reur ? Le prince nous fit signe que cela ne se pou-

voit pas , et il se retira à l'instant , nous laissant daud

un accablement qui ne peut se décrire.

Tel est le triste état où cette mission est réduite :

on s'est saisi par-tout des églises j les unes ont été

détruites , les autres ont été changées en salles pour

honorer les ancêtres, et quelques-unes en temples

d'idoles. Quoique l'ordre de l'empereur recommande

aux mandarins^ d'empêcher que les missionuaircs nm
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sulciit nialtrnilos , ils n'unt pas clc ù l'ubri des iil^

sullcs. L'cvèque <lo Lorinic a (Ué saisi dans une do

ses missions, avec un Français qui raccompaguoil;

ils furent très-mal iraités par leurs conducteurs.

Les lettres du Canton nous apprennent cjuc les

missionnaires nu peuvent plus regarder cettu villo

comme uu asile sûr. A peine le vice-roi eut-il reçu

la sentence, qu'il Ht publier à son de trompe, dans

tout son district
, que les missionnaires se disposas-

sent ù partir bientôt pour Macao
,
que dans peu il

n'en souflriroil plus dans son départein(;nt. Gela nu

s'accordoit pas avec ce que nous avoit dit le prince ,

que sa majestd nous laisseroit ici, cl à Canton. Quel-

que persuadés que nous fussions que nos lettres se-

roient inutiles, nous écrivîmes à co vice-roi ce qui

nous avoit été dit par le treizième prince.

Nous résolûmes aussi d'adresser un nouveau mé-
moire à ce prince ; nous lui représentions que la

plupart des missionnaires chassés des provinces,

étoient originaires âh royaumes difiérens de celui

d'où dépend Macao
;
que les vaisseaux d'Europe qui

viennent commercer à la Chine, abordent à Canton ;

que de renvoyer à Macao ceux qui voudroicnt re-

tourner dans leurs pays , ce scroii les mettre dans

rimposMbillté de le faire; (|ue d'ailleurs nous ne

pourrions pas subsister ici , s'il n'y avoit personne à

Canton qui entretint notre correspondance avec

l'empire ;
qu'ainsi nous le priions instamment d'ob-

tenir de l'empereur qu'on laissai à Canton ceux qui,

ù cause de leur âge et de leurs innrmités, ne poin*-

roient pas reiouraer en Europe. La raison âccrcio



Ï; D I F 1 A N T F. S. !l55

qui nous n«'is()lt di'sirrr <!<• rrsUîr à Canloii, ('.'(îst quo

colle villo v.sl cuininc la poiic de la tnl.s.siou , vA. quo

los inissloiniaircs y li'ouvtiU (1(!S moyens de [)énélrcr

dans la Cliiue. *

hc pi'liice nous fil corrif^cr ce mémoire , et vonlnt

qu'il fùl ('{^aKîUjenl adressé à son sei/ième frère ,

parce qu'il avoil élé, conjointem(>nt avet^ lui, chargé

de celte alVairc : nous siiivimes cet avis. Ce dernier

prince nous fit venir et nous parla en ces t<;rmes :

« Je vais vous dire ma p*;nséo sur ce (JU(î vous dc-

mandex dans votrt; mémoire
;
prenez gard(î rju(î c'est

moi seul cjui vous parle, ne vous y trompez pas.

Vo«B savez, (jue l'empereur, lorsrpi'il n'éioit que qua-

trième prince, éloit fort peuaUaclié aux honzes lio-

cliany et Lao-Tsée ; mais alors il n'éloil pas sur lo

trône. Le feu empereur mon père vous a beaucoup

aimés, et comblés lï'lionneurs et de grâces; vous n'i-

gnorez pas qu'il a souvent par là (îxcité les murmu-
res des lettrés chinois. Cela ne signifie pas, que l'em-

pereur mon frère ait quelque chose contre vous , et

qu'il ne vous considère; vous n'avez pas oublié avec

quelle bonté il vous trailoit , avant qu'il fut niaîlro

de l'empire; mais maintenant (pi'il gouverne, il no

sauroit se dispenser de se conduire comme il fait à

votre égard. Depuis l'aflairr; de Foukien , il a reçu

contre vous plus de vingt [)laccts des Icllrés chinois;

( il les a su|)primés). Ils ne veulent j)as qu'on chango

rien à la doctrine de nos anciens sages, et Un bon

gouvernement demande qu'ils soient écoulés. Ma
pensée est donc , (pi'au lieu du mémoire que vous

m'adressez^ vou» dressiez ua placet pour ctre pré'
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semé à remperenr. Bornez-vous à lui répresetuc!i*'j

que depuis le père Ricci ,
qui est venu le premier k

la Chine , vous n'avez rien fait contre les coutumes

de l'empire
;
que v«us êtes des relij^ieux q;ii ne pen-

sez qu'à vous perfectionner
;
que la loi que vous en-

seignez n'est pas fausse; que vos compagnons qui

sont dans les provinces, sont sur le point d'être

chassés ; faites sentir les embarras et les inconvé-

tiiens où ils se trouveront, si on ne leur permet pas de

demeurer à Canton
;
que telle est la triste situation

où vous êtes , puisque le vice-roi de cette province

a déclaré qu'il n'y laisseroit aucun missionnaire :

après quoi priez, et priez avec instance. Voilà à^pcu

près quelle doit être la forme de votre placet : aiî

reste, je veux en voir la minute, et la corriger j en-»

suite vous présenterez ce placet par la voie des grands

maîtres de là maison de l'empereur , dont mon frère

le seizième est le chef. Us ne voudront pas le rece-»

voir j alors vous vous adresserez à moi, et je le ferai

passer à sa majesté par le canal de ceux qui reçoi-

vent les mémoriaux de l'empire » . Charmés des bontés

de ce prince , nous nous prosternâmes jusqu'à terré

pour le remercier. Nous dressâmes le placet , et fu**

mes le lui porter le lendemain , au palais : il étoit

alors si occupé qu'il nous fut impossible de lui parler*

Ce prince qui partit pour la campagne, ne nous

oublia point; il nous jrecommanda à son seizième

frère, et nous fit dire de lui porter notre placet. Le

même jour, il fut présenté, et l'empereur écrivit

lui-même la réponse suivante :
i

«Vous, gouverneurs de l'empire, princes et grahcfs,

*- M nrcuci
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» prenez le placcl de Tai -Tsin - Hien ( c'est le nom
» chinois du jjcre Keblcr), euvoyez-le au Tson-Tou

» el au vice-roi de la province de Canton
;
qu'ils sus-

» pendent les ordonnances pour un temps , et qu'ils

» ne pressent p»» les Européens d'aller demeurer à

» JVfacao : que le Tson-Tou , le vice-roi , le général

» des soldats tartnrcs, le général des soldais chinois,

» délibèrent 8éri<însement sur cela , et me fassent

» leur rapport. S'ils jugent qu'il n'y a pal un grand

» mal à craindre pour le gouvernement du peuple,.oa

» peut permettKe aux Européens de demeurer k

» Canton. Consultez entre vous, et me faites votre

w rapport n.

Cette ré[)onse fut communiquée aux pères qui

étoient présens, par un mandarin. Le père Parennia

remercia sa majesté , et fit un compliment si à pro'

pos, que le mandarin fut sur le champ, le rapporter à

l'empereur, qui en fut si satisfait, qu'il envoya pren-

dre les trois pères , faveur à la({uel]e aucun de nous

ne s'atleiidoit ; voici ce que leur dit l'empereur.

u Le feu empereur mon père, après m'avoir ins-

» truit pendant quarante ans , m'a choisi préférable-

» ment à mes frères pour lui succéder. Je me fais

» un point capital de ne m'éloigner en rien , de sa

» manière de gouverner. Des Européens , dans la pro-

» vince de Foukicn , vouloieut anéantir nos loix , et

» troubloient les peuples : les grands de cette pro-

)) vince me les ont déférés. J'ai dû pourvoir au dé-

» sordre y c'est une affaire de l'empire
;

je ne puis

,

)) ni ne dois agir maintenant , comme je faisois lors-

» que je n'ctob que prince particulier,

a. 17
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«» Von» dUoH f|ii(> voli'o loi iiVmi |toiiir. Ijmihni^
, j

» le crois : si jf^ priiNoiN <|ir(*lln !<• (Vit y (|ui nroin|M\-

M |u^cli<'roii dv ilolruiro vos <'};li,H««H vl ilo vou» cm

>i cliuH.scr? r.rti l!Mi,HS(ts ioix Hoiit rnlIcH (|ui , Nouit pni-

» toxio (lo poricr ù la voiiii , .HiiiilUcnl. rimpril. do n>«

)) volto. Main <|iKuiiri(V.-voiiH,Hij'(nivoynis mil) li-oiipo

» <io l)oi)/.(>(i (H (le liuiia.s (laiiii voirn pays, pour y
>) priVIier linir loi? coinnioiit Icn riM;«!Vrl«'/,-von»?

M Ly-Ma-'IVoii ( lo prn* IliiMii), vint à la Cliinn

» la piTinirro annro du ir^niiMli? Oiiaii -Li. Jo ito

» tout'linai poiiil à iMMpio liriMil, aJors l«<i (liiiiKtis,

» jo n'on NiTiH pan oliar^ô ; luairi vu oo tciiipN-là, voiih

» vùor. v.ï\ polit noinlin?, cr. n'oloit proHipio rioii
j

» vous n*avio/. pas do vo.h f^oiKS oi. dos ô^Iinom daiiH

» louios loH proviiiooH; va*, ii'osl quo »ouh lo l'rgno do

M mon pore, «pu; vous ou ave/, olovo par-tour., ol «pio

)r volco loi H*OvSt répauduo uvoc rapidité : noiiH 1(7

>i*voyioiKH, ot nous n'osions rien dire; mais si voii-f

u avez su tromper mon pî;ro , iresp(M'e/. pas (pt'il eu

» soit ainsi do moi.

» Vous voulez rpjo tons leHCIiin<»is se fassent clin'-

» ti(n)s; votre loi le d(^man(le
,
jo le sais : mais (.lano

» ce cas, ({ue deviendrions-nous? Lcjs prosélytes rpio

» vous faites, ne reconnoissent que vous.f dans nu

» temps de trouble, ils nVscoulerôient d'autres voix

)) que la V(Jtro. Je sais bien (pi'aotiiellcinent , il n'y

}) a rien ù craindre ; mais quand l(>s vaisseaux vieii-

» dront par mille et dix mille, alors il pourroit y
» avoir du désordre.

» La Chine u au nord, la Russie qui n'est pas mi;-

i) prisable; clic a au sud ^ îcs Européens et leurs royau*
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y mm, (|iii Mont ciii^oro |t|iiM roiiHKlnviliM'N; <<i ù

.>! roncNt, SiHo*Oii<in>l(<i|>iiiii)( |>riiir«*iln riiiiiiiîi*, r|iii

» (ln|iiiiN liiill tiniiDiil Idi^iinnt imt <lliiiiniN). .Iovimii

)) lo rctmii* rlin/. lui, vi l'i<iM|Mli;l««<r «rcnin'i- «liiiiii lu

» Oliiiui, (1(1 |M*iii' i|ii*îl n'y onoilrdii liniil>li>.|,Mii|^Cy

» »oin|MiKnnii(riHrniirioi1\iitnhtif)<«(Ml(<iinlii()^,;tr,|»rinit

» (|ii'un (M'Coi'diW iiiix IMimroviioN lu |u<i'im)ihI(>ii iritliH

n Itllr «liiUH \vH |M'oviiiiTH ^\m i'nvUtvvt'wn |mhii' \n

» (M.>nMii()r<n ; il lui. n l'itHr , cl, on no lui pcrinil, do
)j lnili(|ni'r t\u'l\ IV-lun, oi diui» lu |myH de» KiAIhh

» (|ni cHl Nin' U'H limiU'M. ,\(i vonM |)(!i'nioiN do in^nin

» do donioni-iM* ioi, oi ii CiniUHi, luiKint, da loinpi «pio

» von» uti donni^t'o/. anonn NiijiU do plainlf*, t'ar ii*îl

» y on u diin» la Anilo
, j(; no von» laÎNNrTai ni ioî, ni

» il (Canton : je no vonx [Miini, do voniit <lanM Ion pru-

>/ vinooH. li'(Mn|K)ronf, mon pôio,a pordn l»o»ucoii|i

» do (ta i'ô|uitalion dani l'oMpril d<!M htiiroM, par la

» condo(i('ondanc;o avoo Jacpiollo il vonN y a laif)N<)ii

» ôlaitlir : il no hv, pcni, lairo anonn oliangonionl aux

» loix d<Mio» Naji^oN, oi j<î no «onlIVirai poini, , tpju

» do mon ir^no, on ail rien :i nin ro|iroolior nur cet

» arl.iol(\ (^>nand mos fils ol. mo» poliiN-lilM noiont

» NUI' lo li'ôu<'i ÎIh foronl oommo lion Ion r H(uu Idola;

i\ II de» jo no m lîii oml»arraN8L' pas pliiti qno lia o(j <pi'ou

» l'ait à ()n-a/-li.

» On roslo , no vous imafjino/, pas (jiio j'aio rîori

» conim; von», on (luo ic

» voiiH (iavo/. la nininno <

|U0
J(

vonilK

dont

vous op|)nntci-

j on usai avoo von»

» cjiiand jo n'ôloi» (juo Rôf^ulo : la lâmillo d'un do vo»

» clirojions »n «onlova conlro Nonoliei', paroo qu'il

t) n'IiuiKU'oit pus set» ancélrob, Duun l'eiuliairat» ok
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« VOUS étiez, vous eûtes recours à moi , et j'accom-

M modal celte affaire. Ce que je fais maintenant, c'est

» en qualité d'empereur ; mon unique soin est de bien

M régler l'empire
,
je m'y applique du mutin au soir ;

u je n^ vois pas même mes en fans ni l'impératrice ,

» je ne vois que ceux qui sont chargés du soin des

M affaires publiques, et cela durera autant que le

» deuil qui est deXrois ans : après (juoi
,
je pourrai

» peut-être vous voir comme à l'ordinaire »

.

L'empereur parla avec une rapidité qui faisolt asse»

connoitre qu'il ne vouloit pas qu'on répondît. Il

chargea les trois missionnaires de faire part à 2eurs

compagnons de ce qu'il venoit de leur dire.

La suite des événemeus n'a que trop prouvé , que

l'empereur avoit conçu le projet d'éteindre le chris~

tianisme dans ses Etats. Les missionnaires forcés de

se retirer à Canton, laissèi'ent plus de trois cent mille

chrétiens sans pasteurs , et plus de trois cents églises

entre les mains des infidèles.

Lettre du père Contancin, missionnaire de la com-

pagnie de Jésus f au père Etienne Souciet , de la

même compaghie.

<
.

' . % A Canton, le 2 décembre 172a.

Dans le triste état où vous savez que cette mis-

sion est réduite , vous ne vous attendez pas sans

doute que je vous mande rien de bien consolant :

«'est pourquoi , sans entrer dans le détail de no»
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souffrances
, que vous ne pouvez ignorer, je ne

vous entretiendrai que du nouvel empereur
, qui de-

puis trois ans occupe le trône. Tout aliéné qu'il

paroît être de la religion chrétienne , on ne peut

s'empêcher de louer les qualitcs qui le rendent di-

gne de l'empire , et qui en si peu de temps , lui ont

attiré le respect et l'amour de ses peuples. Quel-

ques traits que je vais vous rapporter, vous le fe-^

ront suflis^iment connoître.

Ce prince est infatigable dans le travail ; il pense

nuit et jour, à établir la forme d'un sage gouver-

nement, et à procurer le bonheur de ses sujets. On
ne peut mieux lui faire sa cour, que de lui propo-

ser quelque dessein qui tende à l'utilité publique ^

et au soulagement des peuples :' il y entre avec plai-

sir, et l'exécute sans nul égard à la dépense.

Deux villes de la province .de Nankin , Sou-f

tcheou et Song-kiang ,
gémissoient sous le poids di^

tribut qu'on exigeoit d'elles chaque année. On re7

présenta à l'empereur que ces villes, étoient. trop

chargées, et qu'il étoit à propos de les soulager.

Aussitôt il diminua d'un million cinq cent mille li->

vres , le tribut annuel que Sou-tcheou doit payer, ejt

de sept cent cinquante mille livres , celui de la ville

de Song-kiang. Il accorda la même grâce à la ville

de Nan-tchaug, capitale de Kiang-si.
^

Une grande sécheresse désola , l'année dernière ^

la province du Tche-kiang. En plusieurs endroits^

la récolte fut très-légère. L'empereur fit distribuer

cent qualre-viogt-seize mille boisseaux de riz : la
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cenlicme partie d'un boisseau est pour un jour la

nourriture ordinaire d'un liomnie.

Cette année, au contraire , les pluies ont été trop

aLondantcs ; elles ont inondé la province de Pékin

et les environs ; le jirix des vivres est devenu ex-

cessif. Le premier soin de l'enipcrc^ur a été de sou-

lager les pauvres familles do soldats qui sont à la

cour ; il leur a fait distribuer 45o,ooo liv. Egale-

ment attentif aux besoins du peu[>le, il a écrit de sa

propre main , et du pinceau rouge , un avertissement

dans lef|uel il parle ainsi aux grands de l'empire.

« Cet été, les pluies ont été extraordinaires : les

» provinces de Pékin, de Canton (?t de Honan en

» ont été inondées. Je suis très-sensible à TaiHic-

» lion de mon peuple
;
je le porte dans mon cœur

;

» j'y pense jour et nuit. Comment pourrois-jc goû-

» ter un sommeil tranquille, sachant que mon peu-

)) pie souffre ? Ceux qui faisoient un petit commerce

)) pour gagner leur vie , se trouvent sans fonds :

» d'autres qui avoient une maison , l'ont vue renver-

>» sée par les pluies, et n'ont plus où se retirer.

w Surtout à présent que Tautomne approche
, je fais

» réflexion que les grains ayant été ensevelis sous

)) les eaux , il n'y aura point de moisson à re<;ueil-

» lir : c'est ce qui renouvelle et augmente ma dou-

» leur. Il faut secQurir au plutôt tant de pauvres af-

« fllgés. Vous, grands de l'empire, choisissez des

j) officiers fidèles , attentifs , capables de seconder

» mes intentions , et qui préfèrent le bien public à

w leurs propres intérêts. Qu'ils parcourent ces trois

vi provinces pour y porter les effets de ma compas-
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jour la
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» slon
; qu'ils péoèlrenl juarjucs dans les cudroits

» les plus obscurs et les plus, reculés , pour y dé-

» couvrir le pauvre , afiu cpj'aucuu de ces mullieu-*

M reux n'échappe à leurs rcclierches et ù mes bien-

» faits. Je sais qu'il se commet des injustices dans

j) ces sortes de distributions , mais j'y veillerai ;

>» veillcz-y aussi. Je charge les Tsong-Tou et les vice-

» rois des provinces d'y donner tous leurs soins •,

» je punirai sévèrement les coupables : qu'on m'in-

» forme exactement. Regardez donc ces affligés coni-

w me vos enfanS| ou comme vos petits neveux;

» soyez équitables et vigllans dans la distribution

» de mes bienfaits ; usez-en comme vous feiiez , si

» vous aviez à partager votre propre bien. Il sulfit

» de vous dire que vous me ferez plaisir , et que

}> votre conduite sera conforme à mes intentions.

» Qu'on respecte cet ordre »

.

Cette instruction impériale fut insérée dans la

}:[azelte publique, et répandue dans l'empire, afin

que les mandarins et le peuple même fussent infor-

més des intentions de sa majesté.

La gazette chinoise rend compte de toutes les a(^

faires criminelles qui vont à punir de mort le cou-

pable. A la réserve do certains cas extraordinaires

,

qui sont marqués dans le corps des loix chinoises ,

nul mandarin , nul tribunal supérieur ne peut pro-

noncer défînitivemenl, un arrêt de mort. Tous les

jugemens des crimes digues de mort , doivent être

examinés , décidés et souscrits par l'empereur. Les

mandarins envoient en cour l'instruction du procès,

él leur décision^ en marquant l'article de la loi qui les
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a dctcrminés à prononcer de la sorte ; par exem-

ple, un tel est coupable de tel crime; la loi porte

c|u'ua éirau^'lera ceux qui en seront convaincus :

ainsi je condamne un tel à être ctran^^lr. Cch infor-

mations étant arrivée» à la cour, le tribunal supé-

rieur des affaires criminelles examine le fait , les

circonstances et la décision. Si le fait n'est pas cla'i-

,
rement exposé , ou que le tribunal ait besoin de

nouvelles informations, il présente un mémorial à

l'empereur, qui contient l'exposé du crime et la

décision du mandarin inférieur; et il ajoute : « Pom*

i) juger sainement , il paroît (ju'il faut être encore

M instruit de telle circonstance , ainsi nous opinons

» ù renvoyer l'aflaire à tel mandarin , a(iu qu'il nous

» donne les éclaircissemeus que nous souhaitons ».

L'empereur ordonne ce qui lui plaît , mais sa clé-»

mence le porte toujours à renvoyer l'afFurre , afin

que, quand il s'agit de la vie d'un homme, on ne dé-

cide point légèrement , et sans avoir les preuves les

plus convaincantes. Lorsque le tribunal supérieur a

reçu les informations qu'il domandoit , il présente

de nouveau sa délibération à l'empereur. Alors l'em-

pereur souscrit à la délibération du tribunal, ou

bien il diminue la rigueur da châtiment
;
quelque-

fois même il renvoie le mémorial eu écrivant ces

paroles de sa main ; « Que le tribunal délibère en-

I) coro sur cette affaire , et me fasse son rapport ».

Vous seriez surpris, mon révérend père, si vous

étiez témoin de l'attention scrupuleuse qu'on appor-

te à la Chine ,
quand il s'agit de condamner un hom-

me à la mort. Tout cela est parqué dans la gazette.
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On y volt encore le nom de» (.)flicicrs qui rcni-

])luceut les maiulHi-uis eusses de leurs emplois , leur

nom , leur [>uys , les a(;eusalions portées contre les

mandarins , et la réponse de l'empereur ; les cala-

mités arrivées dans telle ou telle province , et les

secours donnés par les mandarins du lieu , ou par

l'ordre de l'empereur; l'extrait des dépenses failes

pour la subsistance des soldats
,
pour les licsoins du

peuple, pour les ouvrages publics, et pour les bien-

fails du prince ; les remontrances que les grands de

l'empire (ni les tribunaux supérieurs prennent la li-

berté de faire à sa majesté , sur sa propre conduite

ou sur ses décisions. On y marque le jour que l'em-

pereur a labouré la terre , afin de réveiller dans l'es-

prit des peuples, l'amour du travail cl l'application

à la oulture des campagnes ; le jour qu'il doit assem-

bler ù l'ékin tous les grands de la cour et tous les

premiers mandruiif>^ des tribunaux , pour leur faire

l'instruclio» dont le sujet est toujours tiré des li-

vres caut niques ; car, disent les Chinois , il est em-

pereur |)our gouverner, pontife pour sacrifier, et

maître pour enseigner. On y apprend les loix ou

les coutumes nouvelles qu'on établit. On y lit les

louanges que l'empereur a données à un mandarin ,

ou les réprimandes qu'il lui a faite," ; par exem-

ple : « tel mandarin n'est pas d'une réputation sai-

» ne; s'il ne se corrige, je le punirai ». Enfin,

comme je l'ai déjà dit , la gazette chinoise se fait

de telle sorte , qu'elle est très-utile pour apprendre

aux mandarins la manière de bien gouverner les

peuples. Aussi la lisent-ils exactement ; la plupart
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fiiéme , mettent par écrit des observations sur les

choses qui peuvent diriger leur conduite. Pardon-

iiez-nioi , mon révérend père , cette disgression sur

la gazette chinoise
; j'ai cru qu'elle ne tous seroit

pas désagréable : je reviens à l'empereur. .:' - '

Ayant été informé par un vice-voi de province,

que la sécheresse menaçoit son gouvernement d'une

stérilité générale, il s'enferma dans son palais; il

jeûna , il pria
, jusqu'à ce qu'il eût appris que la

pluie y étoit tombée en abondance : après quoi , il

porta un édit , où témoignant combien il étoit tou-

ché des misères de son peuple , il ordonna à tous

les grands mandarins de l'informer avec soin des ca-

lamités dont les peuples de leiir district seroient af-

fligés
;
puis il conclut par ces paroles. « Il y a entre

» le Tien (i) et l'homme , une correspondance de

)) fautes et de punitions , de prièred et de bienfaits ;

» remplissez vos devoirs , évitez les fautes , car c'est

») à cause de nos péchés que le Tien nous punit.

» Quand le Tien envoie quelque calamité ^ soyons

») attentifs sur nous-mêmes , mortifions - nous , cor-

> rigeons-nous, prions : c'est en priant et en nous

» corrigeant que nous fléchissons le Tien. Si je porte

» cet ordre , ce n'est pas que je me croie capable de

» toucher le Tien, mais c'est pour vous mieux per-

» suader qu'il y a , comme je viens de le dire, entre

« le Tieîi et l'homme , une correspondance de fau-

» tes et de punitions , de prières et de bienfaits »

.

(i) Dieu , le Seigneur du ciel.
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Celte année, le fleuve Hoang-ho a inondé les cana-

pagues, et causé de grands rayages : les mandarins

supérieurs ne manquèrent pas, selon la coutume, d'at-

tribuer la cause de ce mallieur à la négligence des

mandarins subalternes , -et de les déférer à l'empe-

reur. « Ne jetez point cette faute sur les mandarins,

» répondit l'empereur ; c'est moi qui suis coupable.

» Ces calamités affligent mon peuple, parce que je

» manque des vertus que je devrois avoir. Pensons

» seulement à nous corriger de nos défauts , et à

» remédier à l'inondation. A l'égard des n\andarins

)) que vous accusez
, je leur pardonne , et je n'accuse

» que moi de mon peu de vertu ».

Sur la fin de la sixième lune, qui répondoit cette

année, au mois de juillet, les chaleurs ont été ex-

cessives à Pékin. L'empereur fil alors attention à tant

de malheureux détenus dans les prisons, ou con-

damnés à porter la cangue dans les carrefours. Sur

quoi , il fit venir les quatre mandarins du premier

ordre, auxquels il ordonna ce qui suit : (( Les cha-

» leurs sont insupportables : ceux qui sont nenfer-

)} niés dans les prisons , ou qui portent la cangue

,

» doivent beaucoup souffrir, il faut les soulager : je

» ne parle pas de ceux qui sont dans les cachots , et

}> qu'on a condamnés à être punis de mort dans l'au-

» tomne ; ils ne méritent point de grâce , et il ne

# convient point de les élargir : je parle de ceux qui

M sont détenus pour dettes , ou pour des différends

» qui demandent une longue discussion. Demain, joi-

» gnez-vous à tel président, et de concert avec lui,

n voyez ce qui peut se faire pour adoucir la peine
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M de ces maltieureux ». Le leademain , l'ordre de

l'empereur fut exécuté : on donna la liberté aux

criminels qui trouvèrent une caution , sur laquelle

on pût s'assurer qu'ils seroient représentés à la fia

des chaleurs. On fit la même grâce, à la même condi-

tion, à ceux qui portoient la cangue. A l'égard de ceux

qui ne purent trouver de caution , on les délivra de

leurs fers 4 et on les laissa libres dans toute l'étendue

de la prison qui est fort spacieuse. Les mandarins

furent approuvés de l'empereur ; et ce trait fit con-

noitre au peuple , que l'attention et la clémence de

ce prince s'élendoient généralement à tous ses sujets,

et qu'il n'y en avoit point de si misérable , pour qui

il n'eût ime tendresse de père.

Depuis le peu de temps qu'il est sur le trône , il

a fait plusieurs' autres réglemens qui prouvent sa vi-

gilance et^ou application à bien gouverner ses peu-

{lies. Je me contenterai de vous en rapporter quel-

ques-uns.

Pour exciter les laboureurs au travail, et leur ins-

pirer l'amour d'une vie régulière , il a ordonné aux

gouverneurs de toutes les villes, de l'informer, cha-

que année , de celui qui ,
parmi ceux de celte pro^ ,

fession , se sera le plus distingué dans leur district,

par son application à la culture des terres, par l'in-

tégrité de sa réputation, par le soin d'entretenir

l'union dans su famille , et la paix avec ses voisins^^

enfin par son économie , et sou éloignement de toute

dépense inutile. Sur le rapport qui lui sera fait par

le gouverneur, sa majesté élèvera ce sage et actif la^

boureur au. degré de mandarin du huitième ordre..
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et lui enverra des patentes de mandarin honoraire.

Cette distinction lui donnera droit de porter l'habit de

mandarin, de visiter le gouverneur delà ville, de s'as-

seoir en sa présence et de prendre du thé avec lui. Il

sera respecté le reste de ses jours, et après sa mort on

lui fera des obsèques convenables à son degré, et son

litre d'honneur sera écrit dans la salle des ancêtres.

Quelle joie pour ce vénérable vieillard et pour toute

sa famille ! Outre l'émulation qu'une ptireille récom-

pense excitera parmi les laboureurs , l'emperenr

donne encore un nouveau lustre à une profession si

nécessaire à l'État , et qui de tout temps, a été esti-

^»ée dans l'empire.

Il a fait un autre règlement pour engager les fem-

mes veuves à garder la continence , et les femmes

mariées à demeurer fidèles à leurs maris. « La beau-

» lé du gouvernement , dit l'empereur , déperid sur-

» tout de la régularité des femmes ; elles doivent

» s'appliquer à remplir leurs devoirs, et à vivre dans

)) la retenue qui convient à Ipur sexe. Lorsqu'une

» femme , encore jeune , a perdu son mari , si elle

I) demeure dans son état de veuve, sans passer à un

)) second mariage, et qu'elle vive au moins vingt ans,

» dans la continence avant sa mort ; ou si une au-

» tre, pressée, forcée même, a résisté jusqu'à don-

)) ner sa vie , plutôt que de commettre le crime ,

)) j'ordonne à ceux de sa famille , de quelque coi -

» dition qu'ils soient, d'en informer le mandarin

» du lieu ,
qui vérifiera le fait et m'en instruira

,

)) afin que , suivant mes ordres , on tire du trésof

» impérial , l'argent nécessaire ,
pour ériger dans sa
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» patrie , un arc de triomphe en son honneur , sur

M lequel on gravera son éloge » . <

11 y a deux mois, que pour mieux entretenir et aug-

menter , s'il étoit possible, la piété des entans envers

leurs parens, car c'est un point capital dans l'em-

pire j il donna ordre à tous les vice-rois des proviu-

ces, de s'informer exac.ement, quels sont les bache-

liers de leur gouvernement qui ont le plus excellé

dans l'observation d'un devoir si essentiel, d'envoyer

leurs noms à la cour , afin que pOur cette seule rai-

son , sa majesté leur accorde le degré de Kien-seng

,

qui est plus élevé que celui de bachelier, et avec

lequel ils peuvent devenir mandarins, celui de simple

bachelier ne 'sulHsant pas pour être élevé aux char-

ges. Il ne leur accorde pas le degié de licencié , de

peur d'avilir ou de dégrader les belles-lettres , cet

honneur ne se donnant qu'au mérite reconnu par les

«preuves des examens publics.

Par un autre règlement qu'a fait l'empereur , il

semble vouloir porter la piété filiale , au plus haut

point où elle puisse monter. Comme les mandarins

,

selon le degré où ils ont été élevés , ont un titre

particulier qui les distingue , et sous lequel ils doi-

vent être hoporés après leur mort , l'empereur per-

met aux enfans mandarins de renoncer à ce titre , et

de le transporter à leur père , et par conséquent à la

mère qui participe au titre honorable de son mari.

« C'est, dit l'empereur, renoncer à soi-même enfi*-

» veur de son père et de sa mère ; c'est se. priver

M d'un honneur qui subsisteroit même après la mort,

>).afin qu'il soit rendu au père. Rieu n'est plus juste

^



» parce qiiVnfîn le fils est bien mcins redevable à lui-

» fuéoie de son mériie
,
qu'à ceux dont il a reçu la

» vie et réducatioQ ». Ce sentiment de& Chinois pa~

rotlra singulier, mais il n'en est que plus digne d'é-

loge.

Dans le dessein qu'a l'empereur de bien connoî-

tre tous les mandarins de l'empire , il a fait aussi à

leur sujet, de nouveaux rcglemens. 1". 11 a ordonné

à tous les grands mandarins , d'examiner soigneuse-

ment, quels sont les ofllciers de leur district qui

ont le plus de lalcns pour bien gouverner les peu-

ples, et d'envoyer leurs noms à la c:our. 2°. 11 a

ordonné qu'on lui envoyât pareillement , les noma-

des mandarins inférieurs, qui sont capables d'exer-

cer les charges du premier ordre, afin que sans

passer par les degrés ordinaires , ils puissent être

élevés tout à coup aux emplois les plus considéra-

bles. 5"* On a coutume tous les trois ans , de fairâb

l'examen de tous les mandai ins de l'empire , sans en

excepter un seul. Le vice- roi de cliaque province

en délibère avec les quatre officiers généraux qui

résident à la capitale , et renvoie à la cour ses notes

sur cliaque mandarin^ Il marque, par exemple, que

tel mandarin , de tel degré , de telle ville ,. est trop

sévère, qu'il est avide d'argent , et qu'il vexe le

peuple ; ou bien , qu'il est trop âgé ,
qu'il a peu d'ap*

plication aux fonctions de sa charge ; ou bien qu'il

est brusque, sujet à se mettre en colère, et peu

aimé du peuple. Sinvant ces notes adressées au pre-

mier tribunal de Pékin, la cour casse, abaisse^ et

Jaunit un grand nombre de mî^ndarius. Au contraire.
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deceux qui nont.pouit de notes mauvaises
^^

sont loués comme gens cxtraor(tuiair6S et au-dessu»

du commun, Tcho-j ^ sont élevés aussitôt, à de

plus grands mandarinats. Il semble cjue ces connois-

sauces devroient suflire : le nouvel empereur veut

quelque chose de plus. Il ordonne aux mandarins

supérieurs de chaque province, de distinguer en trois

classes tous les mandarins de leur district. La pre-

mière doit être de ceux qui ont des manières polies

et engageantes
,
qui ne cherchent [joint à s'enrichir

,

qui sont habiles dans les lettres, qui possèdent les

coutumes et les loix de l'empire, qui sont peu avan-

cés en âge, et qui ont de la force et de la santé. La

seconde doit contenir ceux qui ont les mêmes ta-

lent, mais qui sont d'une santé tbible , ou d'un âge

avapcé. Enfin la troisième doit être de ceux qui ont

un corps sain et robuste , mais dont les talens sont

«lédiocres. « Cette liste me fera mieux connoîlre ^

)) dit l'empereur , les mandarins qui , dans l'exa-

M men général qui se fait tous les trois ans, méri-

)) teront des éloges ou des réprimandes : la gloire

M qui en reviendra aux uns, et la honte dont les au-

M très seront couverts , les pi||uera d'une louable

» émulation. J'examinerai moi-même cette liste ^

n ajoute l'empereur ; ainsi j'ordonne aux manda-

» rins, sous peine d'être sévèrement punis ^ d'agir

)) avec une extrême équité , saNtfs partialité , et sans

M acception de personnes »

.

J'ai parlé plus haut de la grâce que l'empereur a

faite aux villes de Sout-cheou et de Soiig-kiang, en

leur remettant pour toujours, une partie du tribut

annuel I
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annuel qu'elles doivcnl payer. Cette bonté du prince

causa une grande joie parmi le peuple. Le Tsoug-

Tou (i) crut faire sa cour à l'empereur , en lui ap>

prenant qu'elle avoit éié la joie des peuples : il lui

envoya un mémorial , où , après avoir fait l'éloge de

sa majesté , il disoit enir'autres choses
,
que le peu-

ple, pour marquer sa reconnoissance , faisoit réciier

des prières dans les temples des idoles pour la con-

servation d'une vie si précieuse à l'Etat
;
qu'on y re-

présentoit des comédies; et, que pour perpétuer le

souvenir d'un bienfait si signalé , on àlloit élever un
édifice public 9 et y placer un monument de pierre ^

où l'on gravera une inscription propre à éterniser la

mémoire de ce bienfait. L'empereur écrivit de sa

propre main au Tsong-Tou la réponse suivante.

« Ce que vous me mandez est tout-à-fait con-*

M traire à mes intentions. Quand j'ai accordé cette

» grâce, je n'ai eu d'autre vue que de" procurer le

» bonheur de mon peuple, et non pas de ra'attirer

» un vain honneur. Ces comédies et ces prières sont

» superflues , et ne peuvent m'être d'ancun/e utilité.

M Après que j'ai envoyé dés instructions dans tout

)i l'empire, pour exhorter les peuples à l'économie

» et à là frugalité , comment osez-vous permettre

» ces folles dépenses? Défende^.-les au plutôt. Il est

» même à craindre, que les officiers subalternes^

» sous prétexte d'avoir de (]uoi fournir à ces diver-

» tissemens, ne tirent des contributions , et ne s'en-

(t) Mandarin au-dessus du vice-roi ,
qui à la KuriQteU'-

dànre de doux provinces. ' -

a. 18
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» graissent de ]a substance du pauvre peuple. Veif-

» lez-y. Pour ce qui est de l'édifice et du monument
» de pierre, je défends aussi qu'on les élève; car,

») encore une fois, quand j'accorde des grâces, je ne

» prétends pas me faire une vaine réputation. Tout

» ce que je souhaite , c'est que parmi oe grand pcu-

)) pie , il n'y ait personne qui n'observe les coutu-

/j mes , qni n^ remplisse ses devoirs , et qui ne vive

M tranquille : voilà ce qui peut me faire plaisir. C'est

» pourquoi , aussitôt que vous aurez reçu cet ordre ,

» défendez ces prières et ces comédies ; empêchez

w qu'on n'élève l'édifice et le monument de pierre

,

» et donnez vous-même, par écrit, une instruc-

» tioin publique
,
qui soit affichés aux carrefours ,

)) par laquelle vous exhortiez le peuple à observer

» les coutumes, à remplir ses obligations, et à vi-

» vre dans une parfaite union : alors je m'estimerai

M heureux » î*

• L'atteotion de ce prince s'étend jusqu'aux crimi-

nels. Voiâ ce qu'il a ordonné
,
par rapport à ces

malheureux. « Deux choses , dit l'empereur , doivent

n me rendre très-attentif, quand il s'agit de con-

» ddnincr quelqu'un à la mort. Premièrement , l'es-

» time que nous devons faire de la vie de l'homme.

M Secondement, la tendresse et la compassion que

)) je dois avoir pour mon peuple. AÊhasï , que dans

» la suite on ne punisse personne du supplice de

» mort ,
que son procès ne m'ait été présenté trois

» fois». „ _ „. .

Lorsque le crime est fort énorme, l'empereur,

en soi^rivant à la mot't du criminel ^ ajoute : (( Aussi-
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mièreoient, l'es-

vie de l'Homme.

compassion que

Mnsi, que dans

I du supplice de

!té présenté trois

ne, l'empereur,

, ajoute : « Aussi-

w tôt qu'on aura . reçu cet ordre
,

qu'on rexécutc

» sans aucun délai ». Pour ce qui est des crimes di-

gnes de mort, qui n'ont rien d'extraordinaire f l'em-

pereur écrit au bas de la sentence : « Qu'on retienne

» le criminel en [uison , et qu'on l'exécute au

in temps de l'automne ». Il y a un joui* fixé dans

l'automne, pour exécuter tous )es criminels. Voici la

conduite que le souverain tribunal des crimes a tenue

cette année. .,
, ^m,i\

Quelque temps avant le jour déterminé., il a fait

traliscrire dans un livre, toutes le.<i informations qui ^

pendant le cours del'année , lui ont été envoyées des

justices subalternes ; ou y a joint le jugement qu'a

porté cette justice, et celui du tribunal de la cour.

Ce tribunal s'est ensuite assemblé, et a lu, revu,

corrigé, ajouté, retranché ce qu'il a jugé à propos:

après quoi il en a fait tirer deux copies au net ; l'une,

qu'il a présentée à l'empereur, afin que ce prince,

puisse la lire et l'examiner an particulier; l'autre,

qu'il a gardée pour la lire en présence de tous les

principaux officiers des tribunaux souverains, et la ré-

former selon leurs avi«. Ainsi , comme vous voyez

,

on accorde à l'homme le plus vil et le plus miséra-

ble, ce qu'on n'accorde en Europe , comme un grand

privilège, qu'aux personnes les plus distinguées, je

veux dire le droit de n'être jugé et condamné que

par toutes les chambres du parlement assemblées ea
corps.

On fait encore plus à la Chine : cette seconde co-

pie ayant été ainsi examinée et corrigée , on la pré-

sente à l'empereur, puis l'on en tire quatre-viugt-
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dix-huit copies en langue lariare , et quatre-vingt-

dix-sept en langue chinoise. Toutes ces copies se re-

nietteat entre les mains de sa majesté , qui les donne

encore à examiner aux plus habiles ofliciers, soit

tarlares, soit chinois , qui se' trouvent à Pékin. Gett«

attention de l'empereur , lorsqu'il s'agit d'ôter la

vie à un homme , est une autre preuve de sa ten-

dresse pour ses sujets.

Enftu , ce nouveau monarque a si fort à cœur le

bien de Tempire , qu'il a donné un avertissement

écrit du pinceau rouge , par lequel iJ exhorte t^u»

les mandarins qui, selon leur dignité, ont droit de

présenter des mémoriaux , de bien réfléchir sur ce

qui pdut contribuer au bon gouvernement, et de lui

communiquer leurs lumières par écrit. 11 ajoute

,

qu'au cas que leurs réflexions doivent être secrètes y

ils peuvent envoyer ou présenter leur mémorial ca-

cheté, et il promet qu'alors il ne 4e rendra point pu-

blic , ou bien qu'il efl'irtera le nom de l'auteur.

Vous v6ye2 par tous ces traits, mon révérend

père ,
quelle est l'application de ce prince. Sa con-

tinuelle étude est d'apprendre à bien gouverner ses

peuples, et à procurer leur bonheur. Dieu veuille

lui inspirer des sentimens plus favorables à notre

sainte refigion , afin que les pasteurs arrachés par ses

ordres à leur cher troupeau, pubsent quelque jour^

y être réunie.

I •



atre-vingt-

Dpies se re-

li les donne

iciers, soit

ckin. Cette

d'ôier la

de sa ten-

; à cœur le

jrtissement

ihorte (!ou»

)t droit de

chir sur ce

t, et de lui

11 ajoute y

3 secrètes y

fniorial ca-

a point pu-

iteur.

1 révérend

e. Sa con-

iveruer ses

ieu veuille

es à notre

hës par ses

ilque jour^

K x> 1 F 1 A N T E s. 377

Motifs du priièce Jecai pour embrasser la religion

chrétienne.
.'' • i-

Je me suis applique h conuottre à fond les deux

sectes des Ho-Cliang (i) et des Tao^Sse (a) : cette

ëtude m'a occupe plusieurs années. Au commence-
ment, j'y ai trouve quelque chose de bon ; mais dans

la suite , leur doctrine m'a paru destituée de toute

vraisemblance. Ne voulant pas m'en rapporter à mes

propres lumières
, je me suis mis à consulter les li-

vres des lettrés. J'ai tiré peu de profit de cette lec-

ture, parce que je n'ai point rencontré de maître

habile qui pût me guider : quelques connoissances

assez superficielles ont été tout le fruit de mes lon-

gues recherches; elles n'ont pu me conduire à bien

pénétrer le vrai sens de ces livres. Toutes les fois

que je tombois sur Ito articles qui regardent l'ori-

gine du monde , la vie et la mort des hommes, je

pesois fortement dans mon esprit leurs dissertations ,

comme par exemple ce qui est dit dans le Ta-tchuen

de l'J^-AiM^: Le ciel et la terre existent^ après eux

viennent toutes les productions de la nature ^ et puis

l'homme et lafemme. Je vois tout cela : mais ce ciel

et celte terre, me disois-je à moi-même, par qui

(i) Première secte de Fo, qui a pris son origine dans

les Indes.

(2) Deuxidme secte particulière , qui a pour auteur ua

Doranné Li'Lao'Kiun. Vo^ez le premier volume.
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existent-ils ? On lit dans le même livre ces paroles :

Voir subtil produit les êtres; l'ame est sujette au

changement. Mais cette anie , que devient*elle ? ces

: éflexions ne faisoient qu'augmenter mes doutes , et

me jeter diins un labyrinthe de perplexités.

Un jour que j'aliois me promener, c'étuit la qua-

rante sixième année (i) de l'empereur Cang-IIi , je

rencontrai par hasard , dans un temple , un livre

intitulé : Traité de l'ame y frappé de la nouveauté de

ce titre , je l'achetai , et je n'eus rien de plus em-
pressé que, de la lire : quelque attention que j'y

donnasse
, je sentis que je ne pouvois pénétrer le fond

de doctrine qui y étoit renfermé
;
que le but de ce

livre éloit bien différent des autres livres que j'avois

lus jusqu'alors. Je m'aperçus qu'il avoit été imprimé

dans l'église du Dieu du ciel : j'ignorois parfaitement

alors quelle espèce de^gens demeuroient dans cette

église , et ce qu'ils y faisoient. Piqué par la curiosité ,

j'envoyai un de bies domestiques y demander des

livres ; l'on m'envoya celui qui traite de la connois-

sance du vrai Dieu , celui des sept victoires , et

quelques autres de celte nature. Leur lecture me plut

fort, je pris goût à leur raçthode d'expliquer la

création du ciel et de la terre , la nature et la fin de

l'homme, les suites de la mort, la spiritualité et

l'immortalité de notre ame, la génération et la con-

servation de tous les êtres; tout y étoit traité si clai-

rement , qu'on ne pouvoit former aucun doute : un

point cependant m'arrétoit , avec quelques autres

(I) 1707.
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trop élèves au-dessus des sens, c'éloU le mystère

derincarnatiuu et de la Rédemption; mon esprit se

rcfusoit à leur créance : je passai ainsi quelques ao-

nées, sans quitter tout-ù-Cait la lecture de ces ou-

vrages , et sans m'y livrer avec ardeur. Enfin , vers

l'été de la cinquantième année (i) de l'empereur

Cang-Hiy je tombai malade
;
je guéris , et durant ma

convalescence, n'ayant rien qui put me distraire,

je me mis à réfléchir sur la -religion chrétienne, sur

son parfait rapport en toys ses points , sur son ex-

trême importance
; je pris le parti d'aller visite les

missionnaires , de raisonner avec leurs catéchistes

,

et de tirer d'eui, des lumières sur les points qui me
faisoient de la peine. Ces visites et ces disput .-i du-

rèrent trois ans , après lesquels je me réveillai com-
me d'un songe ; mes doutes se dissipèrent , et peu à

peu,Ja lumière commença à m'éclaircr.

Je continuai à lire les livres de la religion, qui trai-

tent des récompenses. et des châtimens éternels ;

mon cœur se trouvoit alors partagé entre l'amour

et la joie , la crainte et reflroi : mon parti fut même
pris d'embrasser la religion chrétienne , une réflexiou

qui me survint m'en détourna. I '* doctrine qu'elle

renferme , disois-je , est parfaitemc »? -, raie et bonne ;

je ne puis me le dissimuler, après tant d'examens

que j'en ai faits, on n'y trouve aucune contradiction.

Mais pourquoi vieut-elle d'uii pays étranger ? pour-

quoi la Chine n'en a -t- elle pas entendu parler? Il

est vrai que plusieurs lettrés de la dynastie des Miiig,

CO î7"-



aSo t E T T H E s

en ont publié de grands éloges dans leurs écrits:

mais De se seroient-ils point laissés éblouir par l'a-

mour du merveilleux? De plus, reconnoitre ce Jésus

ÎDcaroé dont parle cette loi
, pour le souverain maî-

tre du ciel et le père du genre humain , comme la

créance de cet article est de la dernière conséquence,

dois^je m*en rapporter à moi-même , et prendre lé-

géreme tt ma dernière résolution ? agir autrement ne

8eroil-ce pas me tromper moi-même , et racmetlre

dans le cas d'en tromper beaucoup d'autres ? c'est

poui'quoi je redoublai mon application à m'instruire ;

à la lecture je joignis d'instantes prières au Dieu du

ciel , pour qu'il daignât m'éclairer et seconder mes

efforts. Si dans mes profondes méditations et l'exa-

men des livres, je trouvois quelque passage plus

difficile à entendre, j'allois consulter les mission-

naires , je les interrogeois , je disputois avec eux :

plusieurs années s'écoulèrent de cette sorte.

Depuis la première connoissance que j'ai <:u de la

religion chrétienne jusqu'à cette année, qui est la

cinquante-sixième de l'empereur Cang'Hi, je compte

dix années et au delà. Je remercie de toute mon
ame, le père des miséricordes, non-seulement de ne

m'avoir pas rejeté , moi
,
grand pécheur, mais d'avoir

encore daigné m'éclairer intérieurement, et conduit

par sa grâce , à connoiii c !h vraie religion. J'ai enfin

compris que tous les peuples de l'Univers ont nn

cœur semblable, et une même raison pour guide,

qu'un même ciel les couvre , et qu'ils doivent tous

honorer un même Dieu , créateur du monde.

J'ai aussi reconnu que les lettrés de la dynastie
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des Mbig
y qui ont embrassé la religion chrétienne ,

étoient gens fort éclairés ,
qui ne se sont rendus qu'à

la vérité connue; ces grands hommes n'ont point

été guidés par le goût de la nouveauté , ni des choses

extraordinaires. •

Enfin Dieu m'a encore fait cette dernière grâce

,

de croire en Jésus-Christ , Sauveur et Rédempteur

des hommes, dç le reconnoîire pour le vrai Dieu,

créateur de l'Univers. A ce doux souvenir, mon cœur

éclate en sentimens de la plus vive reconuoissanoe ,

en cantiques de louanges et d'admiration envers un

Dieu si miséricordieux.

Ceci est écrit du commencement de la onzième

lune : vers lie milieu de celte lune où tombe le solstice

d'hiver, ayant été visiter le chrétien Lieou Joseph,

je lui fis part de mon dessein, de mettre sur le papier

les motifs que j'avois eu d'embrasser la loi chré-

tienne ; il l'approuva fort : c'est ce qui m'a déterminé

à le faire , en les réduisant en cinq articles. Par là je

m'affermirai dans ma foi , et je serai peut>être cause

c^ue d'autres l'embrasseront.
'

Premier motif et première preuve»

J'ai bien examiné nos livres , et j'ai remarqué que,

Yao-Chun , Fa-Tang , Ouen-Vou , Kong- Tze , Mong-

Tze , tous ces sages philosophes et ces anciens em-

pereurs, n'honoroient et ne servoient que le suprême

monarque du ciel
;
quUls regardoieut ce culte comme

la première et plus essentielle affaire , comme la

base de leur gouvernement. Quand l'empereur Yao

,
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fort âgé, institua son successeur nomnié Chun, il

lui adressa ces paroles : « C'est à vous de recevoir

M avec respect, les années de règne que le ciel vous

» destine, d'en user avec niodéraliou, et de con-

» former toutes vos actions aux règles invariables

» de l'équité ». L'empereur Chun assembla un jour

les quatre mandarins supérieurs , minbtres d'Etat

,

les neufmandarins subalternes, chargés de veiller en<

général , à l'observation des loix , et sur les douze

mandarins inféiieurs préposés au gouvernement des-

\illes , et du peuple en particulier : u Respectez l'au-

» torité que je vdbs ai donnée , elle vient du ciel

,

» et quand vous m'obéissez en l'employant avec sa*

> gesse, c'est au ciel à qui vous obéissez ». L'em-

pereur Ja-Ja/^ successeur de Chun, se disoit à lui-

même : Le maître du ciel m'a confié le gouverne-

ment de l'Etat, je dois obéir à ses ordres, et les

exécuter en usant bien de mon autorité. L'empereur

Tang disoit ; Je dois rendre compte à l'Être su-,

préme de toute ma conduite, je n'ose m'écarter en

rien , du droit chemin. Le roi Ouen-Ouang parloit

en ces termes : Comment puis-je me dispenser de

veiller sans cesse, sur toutes mes actions , puisque le

souverain du ciel que je sers , est si clair-voyant ? I -^

prince Ou-Ouang s'exprimoit ainsi : Etant établi par

l'empereur du ciel pour gouverner les peuples , com-

meni oserois-je m'écarter de mes devoirs en la moin-

dre chose ? Le philosophe Confucius dit : Les cérémo-

nies qu'on pratique pour honorer la terre, doivent se

rapporter toutes an culte du maître du ciel. Monr-

goze, autre philosophe célèbre, dit : Veillez sur.
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voire cœur , veillez sur votre esprit ,
parce que vous

servez le souverain monarque du ciel. Enfin , il pa-

roit que tous ces princes et ces philosophes u'avoient,

en tout d'autre but et d'autre .fin , que de faire res-

pecter et honorer le Seigneur suprême. Tous les

sages de ces premiers siècles ont enseigné la même
doctrine , ils l'ont conservée très-pure et sans mé-

lange de fausseté. ^ ,

Ce fut durïint laiiiynasiie du Tchin, qu'un em-
pereur ayant fait brûler les livres y et mettre à mort

,

les lettrés , cet incendie et ce ravage furent la ruine

de la littérature et de la saine doctrine. On vit alors

,

les superstinous et le mensonge s'accréditer de tous

côtés, la vraie lumière s'éclipser; ou perdit de vue

les bonnes et solides maximes : ce malheur subsista,

non pas des jours et .des années , mais dura très-

long-temps.

Enfin , vers la fin de la dynastie des Miiig, plusieurs

savans d'Europe sont venus prêcher la religion chré-

tienne , ils ont composé des livres. Ce sont eux qui

les premiers , oqt donné une vraie et juste idée du

suprême empereur du ciel, dont il est tant parlé

dans les livres classiques , en nous éclairant sur sa

nature. C'est, prouvent<ils , cet Être infini qui n'a

point eu de commencement, qui est par lui-même

,

et ne reçoit point d'ailleurs son existence ; lui, dont la

toute-puissance et la sagesse sont infinies , qui ren-

ferme en soi l'assemblage de toutes les perfections

,

sans bornes et sans mesure ^ qui est un dans son es-

sence, unique en sa grandeur, souverainement heu-

reux , plein de gloire et de majesté ; c'est lui qui est
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le créateur des hommes et de l'Uaivers ; sa parole fé-

conde a tout tiré du néant ; il récompense la vertu

et punit le vice , chacun sera traité sans dislinctioa

selon ses oeuvres; il est souverainement juste et sou-

verainement éclairé , rien ne lui échappe ; il est le

roi et le père commun à qui tous les hommes , de

tous les siècles , de tous les pays , doivent leurs lioni-

nMiges et leur culte. Si on veut faire maintenant le

parallèle de ce que nous enseigaent ainsi ces savans

étrangers , avec la doctrine de nos anciens sages et

pTiilosophes , nous y trouverons une grande ressem-

blance ; de même que cett« doctrine , comparée avec

les rêveries et les mensonges de nos modernes , en

est aussi éloignée que le ciel et la terre le sont l'un

deTautre.

Ainsi donc il est évident
, que cet Être suprême a

créé toutes choses pour l'usage de l'homme ; le ciel

pour nous couvrir ; le soleil , la lune et les étoiles

pour dous éclairer ; les différentes semences de la

terre pour nous nourrir; de plus , il a doué l'homme

d'une ame intelHgente , avec ses trois puissances , la

mémoire , l'entendement et la volonté i il l'a revêtue

d'un corps, avec tousses sens et les facultésiiaturelles

pour agir. Tous ces bienfaits viennent de cet Être

suprême : comment peut-on les oublier un seul ins-

tant de sa vie ? C'est ce Dieu que nos sages de l'an-

tiquité ont reconnu et adoré. Depuis plus de mille

et quelques cents ans , les superstitions et les' fausses

doctrines qui ont inondé'l'erapire , ont obscurci cette

belle lumière. A présent qu'elle a reparu par la pré-

dication de la religion chrétienne y savans et igno-
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rans , grands et petits , tous sont également instruit»

de nouveau , et reconnoissent l'Être suprême pour le

souverain mattre de toutes choses, ponr le père

commun des hommes
,
pour celui en qui ils doivent

mettre toute leur confiance
,
pour celui dont la doc-

trine |)eut seule les sanctifier et les conduire an vrai

bonheur : voilà tout le résultat de cette preuve, qui

seule peut sufllire. La religion chrétienne nous pro-

cure la connoissance du vrai Dieu , elle nous apprend

à lui rendre le culte qui lui est dû ; elle est donc la

seule véritable.

Second motif, seconde preuve.

En contemplant le ciel et la terre et leur éten-

due y on ne peut s'empêcher de demander d'où ils

ont tiré leur origine ;
quand on examine les homme»

dont le cœur est occupé de mille soins , et dont les

conditions sont si variées, on doit penser qu'ils ont

tous un but et une fin où ils tendent : c'est un prin-

cipe dicté par la raison. Gomment est-il arrivé , que

dans les siècles postérieurs à nos grands empereurs

et à nos anciens philosophes , les grands principes

de la loi naturelle aient été oubliés, n comme
anéantis par le» superstitions de l'idolâtrie, au point

de ne |r>ouvoir plus rien trouver qui me ramenât à

cette source primitive? Ce n'est que depuis la prédi-

cation de TEvangile ,
que la vérité fcndamentale re-

commence à parottre, comme on le so\i dans ce pre-

mier verset du Symbole : Je crois en Dieu le Père

tout-puisiant , créateur du ciel et de la terre. Qui dit
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ciel, qui <^lt terre, ne prétend pas .seuleme!*?- diic,

que le tiel et la terre renfermersi lo.itcs les autreiv

créatures ; mais on entend par là
, que tt'^ut re <\uv.

Dieu a fah est aclievé dao;; son ^>eure , qu'il n'y ii

aucun défaut, que tous les oavragî.^. de la créatioii

ont la dernière perrec'Jou propie à leur espèce ; di

plus , que tous ces ouvrages n'existokont noinl au-

paravant, qu'ils ont toiw eu- lin -s du néant. Or, qu\,

«&t-ie qui a pu leur donner leur tixisîence n'est-ce

pas 1m toute-puissance admirable de Dieu- qui l'a fait

,

et, r?ui a pit le faire ? c'est ici une vérité sublime et

foudia:eutaio de la religion chrétienne. Quo^ue ce

p» lîmier verset du symbole suffise pour éclairer tout

î'Univers, et instruire les hommes et les femmes , les

savans et les ignorans , il faut encore quelque chose

de plus pour suivre la vérité, et devenir homme de

bien; il est nécessaire que Dieu répande sa lumière

sur l'esprit de l'homme , et lui touche le cœur , pour

parvenir à la connoissance essentielle des vérités

et des eoscignemens de la religion , et les lui faire

pratiquer. Que si on parvient à cette connoissance ,

et qu'on n'y joigne pas la pratique , à quoi sert d'en-

trer dans cette religion ? Or , elle prêche et recom-

mande l'observation des dix con^mandemens. Le

premier est celui-ci -.Vous adorerez le Seigneur vot.e

Dieu, et vous ne servirez que lui.

. Gomme Dieu est tout-puissant, qu'il est le créa-

teur du ciel, de la terre et de tontes choses, il mé-

rite seul le culte de l'adoratiou c Lprême. Que si

quelqu'un veut transférer ce cul.' - an être créé,

(Çt lui faire rendre les honneurs i . à la Divinité ^
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ne blesse-t-il pas la droite raison , et ne » enverse-t-il

pas les premiers principes? En les suivant , au con-

traire, ne jouit-on pas d' jne paix et d'un calme de cons-

cience admirable? N'est-ce pas ce qu'ont reconnu

nos anciens sages, en rendant leurs hommages au su-

prême empereur du ciel, en le craignant, en lui adres-

sant leur culte ? Cette science surpasse toute autre

science; toutes les personnes de l'un et de l'autre

sexe , éclairées et ignorantes, sont capables de la goû-

ter ; et elle les engage à remplir tous leurs devoirs.

Il est vrai
, que si Dieu n'avoit pas daigné pro-

mulguer la loi écrite , nous serions restés enve-

loppés dans nos téuèbres. Maintenant les premiers

mots du symbole suffisent pour porter la lumière

dans tout l'Univers, et le sanctifier; à plus forte

raison, quand on est instruit du profond mystère

de la Rédemption, des mérites infinis de Jésus-

Christ , des exemples admirables de vertu qu'il nous

a laissés , de son détachement des richesses , de sa pa-

tience inaltérable , (fe son amour infini pour Dieu ,

de sa charité immense pour les hommes , de sa bonté

à pardonner les injures sans en tirer vengeance , de

sa conduite irréprochable, exempte de la plus légère,

atteinte des passions. Quand on réfléchit sur les

trois sources des vices, sur les sept péchés capitaux

^

sur les moyens de les combattre , sur les trois ver-

tus théologales, sur les quatre vertus cardinales
;

qi''on voU îideoouvcrt, le vrai chemin pour pratiquer

€'xcellemmen' Sa vertu; qu'on examine l'établisse-

ment des sacremens , dv baptême , de la pénitence ,

qui sert comme de por;e à la conversion et à une
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meilleure vie, et de barrières aux grands désordre»,

pour les pécheurs obstinés
;
quand on considère le»

huit béatitudes qui sont la source du vrai bonheur

,

les dix commanderaens qui nous servent d'échelle

pour monter au ciel , tant de saints régleniens, tnnt

d'excellens usages , tant de sages moyens si multi-

pliés qu'on ne sauroit^es compter
;
peut-on n'êire

pas convaincu de la vérité d'une si sainte religion?

C'est avec tous les secours spirituels qu'elle fournit

,

qu'on réforme son intérieur, qu'on dompte ses pas-

sions, qu'on s'efforce d'arriver à la sainteté : c'est avec

les mêmes secours qu'on règle l'extérieur
;
qu'un par-

ticulier est éditant , qu'un père de famille gouverne

bien sa maison
,
qu'un souverain entretient le bon or-

dre dans ses Etats , que tout est dans une tranquillité

parfaite, que chacun s'étudie à l'envi à exercer la vertu,

et donne un spectacle ravissant d'émulation. Certai-

nement les docteurs d'Europe, quelque génie, quel-

que talent qu'ils eussent , étoient toujours des hom-

mes; s'ils n'avoient puisé leur science dans les vraies

sources et les principes admirables de \& religion chré-

tienne , comment auroient - ils pu, de leur propre

fonds, imaginer des maximes si belles, établir des

pratiques si efficaces pour le changement des mœurs,

les faire observer par-tout , et dans tous les âges

,

sans se démentir en aucun point. Il faut convenir

que c'est là une preuve invincible de la vérité de la

reli|[ion chrétienne.

Troisième

-Sï^R^
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Ti'oiiièinc motif , tvoisicuie preuve.

iS<)

;4ï. •.», »

roisiemé

• L'tiomme ne peut perdre la vie qu'une fois; maiâ

si en preuve dé quelque vérité, il la sacrifie avec

zèle , ce témoignage est le plus fort qu'il puisse don-

ner. On lit dans le livre intitulé : Témoignages de la

religion chrétienne, que ^shisieurs savans d'Europe,

il y a près de deux siècles, abaudonuèrerit leur pa-

trie , leurs parens , leurs amis , sans espoir de re-

tour, entreprirent un voyage sur mer, de neuf mille

lieues, à travers mille dangers çt mille périls de

mort , qu'ils y employèrent trois années , et cela

uniquement pour venir prêcher ici la religion chré-

tienne. Or, s'exposer ainsi volontairement à la mort

,

en témoignage de la vérité de cette religion, c'est :•

quoi personne n'est capable de su résoudre, à moins

qu'il n'en soit bien persuadé. Que si quelqu'un veut

attribuer cette entreprise au désir de se faire un

nom, ou à celui d'amasser des richesses, il ne voit

pas combien un pareil dessein est entièrement con-

traire à celui qui les anime uniquement
, qui est

d'acquérir pour eux-mêmes , les biens éternels , et

de les procurer aux autres. Si l'on fait encore ré-

flexion
,

que ces missionnaires étoient h; pluparf^

gens de nnissance
,
qu'en outrant dans un corps de

voué à la pratique de la plus sublime vertu, ils ro-»

nonçoient aux honi^eurs et aux richesses du siècle
;

qu'ensuite, deslinésà aller dans des royaumes étran--

gers et des pays fort éloignés , annoncer la religion

chr' i me, ils se procuroient eux-mêmes , qjour

2 If)
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ii'(;ir''\ rbai'i^'c à personne, des sommes d'argent

|,i()j>r>iii(ii-U(îe8 anx trais de si longs voyages, par

luer et [>ar terre, et durant bien des années, on

ne peut les accuser du vain désir des biens et des

honneurs de la terre ; mais on voit évidemment,

qu'ils ne cherclioi^nt '^^''à Caire rendre à Dieu l'ado-

ration suprême , qu'à exercci envers les hommes la

plus tendre charif^, en les instruisant, en leur en-

seignant à servir le père comretuuj en leur montrant

le chemia du bonheur étemel^, et le moyen d'éviter

les supplices de l'autre vie. Voilà le but de leurs

voyages , et la preuve de I:^ vérité , de la sainteté de

\n religion chrétienne.

S'il n'en étoit pas ainsi , comment se persua-

der que ces sirvans eussent afTronté tant de pé-

rils, sç fussent exposés à tant de ih ;gers évideiu

de mort , s'ils n'avoieut pas été convaincus . d'une

éternité de peines ou de récompenses; autrement

ijs auroient mérité de p£|sser pour des imposteurs ,

devant Dieu et devai^t les hommes ; ce qu'oq ne doit,

pas supposer de gens idiots , à plus forte raison de

pers^niiies aussi éclairées. D'ailleurs , si parmi ces

missionnaires, i. »'en étoit trouvé par hasard, un ou

deux qui seulement , ou dans un temps , ou dans un

prts, eussent souft'ert la lort en preuve de la vé-

rité de la religion ciirétienue, on pourvoit les accu-

ser de simplicité et les taxer d'esprils foibles; mais

nous savon- u'il v a eu , et qu'il y a des milliers de

ces prédicti s 3 l'ILvangile, répandus dans toutes

les contrées de l'Lniversrdans notre Cliine on y eu

a compté jusqu'à présent plus de cent, tous gens

II



e(îlairés et vers«*s duns les sciences ; le royaumo

d'où ils sont venus nous est connu, Hinsi que loui*

nom, leur talent, l'auucc où ils sont arrives, celle

où ils sont nions , le lieu où ils sont enterres , les

livres qu'ils ont composés; le délull en est marqué

exMcicmcnt , dans un livre composé à ce sujet. On,

yoit que chacun de ces mls!»ioniiaires s'est appliqué

dès SCS jeunes ans, à l'étude profonde de la reKgion ,

de la philosophie, de la morale, et qu'ils ont ex-

cellé dans toutes ces «^ricnces. Le nombre dies livres

qu" sont sortis de leurs plumes , en notre langue ^

monte à présent à plus de cent dix.

Outre ceux qui traitent uniquement de la relî{jion

,

il y en a qui expliquent la nature du ciel et des glo-

bes célestes , les cours des astres ; d'autres parlent

des ni!'t**ores et des différens phénomènes^ plusieurs

doi. lient lés règles d'un bon gouvernement, particu-

lier et public; ceux-ci s'attachent à donner des «con-

nolssances utiles sur le mécanisme des ditférens

art ; enfin rien ne jeur a échappé en tout genre de

8cj<'iices , dont ils ne nous aient laissé des préceptes

très-lumineux dans leurs ouvrages. Cependant ces

hommes habiles faisoient peu de cas de ces talcns

,

ils ne les regardoicnt que comme l'accessoire de leur

but principal. Faire connaître l'excellence de la l'ell-

gion chrétienne , la faire aimer et pr.itiquer , voilà

l'essentiel et la fin de toutes leurs vciilcs : mainlc-

nant je 'raisonne ainsi : si ces missionnaires ^ sur dos

points de peu de conséquence , nous ont fourni des

lumières si pnres et des preuves si convaincantes, no

convient-il pas de les écouter , lorsqu'en nialicre

\ .>! ait

.iv'i

/ ,v
^' W^ :^

y
IVv^-^
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de roli'^ion , ils élabllssonl la vt'illu de la loi chrc-

llrnno sur des pilncl|)cs aussi solides cl aussi irré-

iVaijublc'S ? Ce qui aie ti'ai)[>e eueore, et doit achevei'

de convaincre , c'est ce que racontent les annales

de l'Eglise. Durant plus de dix - sept siècles que

nqus comptons depuis que Dieu s'est incarné , ou

fait monter presqu'à Finfini, le nombre des géné-

reux chrétiens qui ont tous répandu leur sang

pour attester la vérité de la foi qu'ils profes- /

soient : rien n'a pu ébranler leur constance; leur

foi leur a été plus chère que leur vie. Leur nom-
bre prodigieux mérite noire admiration ; elle s'ac-

croît eueore, eu lisant les vertus héroïques dont

ils étoient doués. Or, si leur esprit n'avoit pas été

parfaitement convaincu de la vérité de la foi qu'ils

avoient embrassée, si leur cœur n'avoit pas goûté

ses maximes , et ne les avoit pas rendus parfaits ob-

servateurs de ses loix , comment auroient-ils pu so

dévouer à la mort ? n'est-ce pas ce que nous avons

sous les yeux? tous ces respectables et savans mis-

sionnaires ne prodiguent-ils pas leur vie en venant

ici , et ne sont-ils pas martyrs de volonté , si le fer

ou le feu ne tranche pas le cours de leurs jours ?

D'après ces réflexions , mes chers compatriotes.,

qui peut ne pas se rendre à la vérité ? chercherons-

nous des témoignages plus éclataus ? Connoissons

notre bonheur, servons avec fidélité,. le maitre su-

j)réme du ciel ,
pénétrons-nous de sa grandeur et

de ses bontés ; nous viendrons à le conuoître tôt ou

tard , et sa connoissance ser^ pour nous le principe

de la véritable sagesse. ,
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Quatrième motif, qualrivme preuve.

Suivant le livre iniiltilô : Relations turicuses r/e

l'Europe j et cet autre, Elémens de géographie,

l'Europe est une des quatre parties du monde. Elle

îi pour confins à l'orient , le Tanaïs , à l'occident

,

l'Océan, au midi, la mer Méditerranée, au septen-

trion , la mer Glaciale. Cette partie du monde con-

tient plus de trente royaumes ; dans cliactui d'eux
,

depuis les souverains jusqu'au peuple , tous suivent

la religion chrétienne et une même doctrine, qui

ne permet pas d'avoir plusieurs femmes ; d'où l'on

])ei||M|||pDclure l'excellence et la sainteté de la reli-

gion chrétienne. Confucius dit quelque part, que

pour porter un boa jugement des choses, il vaut

mieux consulter les actions que les paroles. Si Dieu

n'étoit pas l'auteur du christianisme , ses loix ne

seroient pas si saintes et si admirables ; ceux qui

la pratiquent ne meneroient pas uue conduite si ir-

réprochable. Voyez l'Europe, depuis que la loi chré-

tienne y est établie , tous les Etats sont en bonne

intelligence , et sont unis euir'eux comme membres

d'un même corps; les chefs de la justice ne se lais-

sent point séduire par l'appât de l'argent, ni des

présens , et leurs subalternes n'usent poij^it d'artifi-

ces pour tromper les plaideurs ; le peuple s'em-

presse à payer les tributs , sans qu'il soit besoin d'u-

ser de violence ; les mœurs sont si douces et si

])orlées à la bienfaisance j qu'on aime à faite du bien

aux malheureux
,
qu'on soulage les indigens

, qu'où

W^
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a banni le barbare usage de veudre ses enfaus.

Quelle est enfiu la cause de la tranquillité dont jouis-

sent ces diflercns royaumes, et du bon ordre qui y
règne , si oe n'est qu'on y observe exactement , ce

que prescrit la sainte loi , que chacun remplit les

devoirs de son état ? S'il y avoit quelque chose de

défectueux , quelque léger qu'il fut dans cette loi

,

les hommes sont trop éclairés pour lui donner une

entière croyance. Qui est-ce en effet qui , avec ses

cloutes, voudroit s'astreindre ù observer des précep-

tes si durs et si riiroureux , tel que celui qui dé-

fend la pluralité des femme» ? Qui est-ce qui se dé-

lermincroit à renoncer aux honneurs et aux riches-

ses, à se retirer dans les déserts et y mener OlpB vie

aiustère ? Qui est-ce qui qnilteroit sa patrie , rcnon-

ccroit à ses prodies et à ses amis, exposeroit sa vie

il travers tous les da -gcrs d'une pénible navigation ,

pour aller prêcher cette loi aux nations reculées, et

devenir leurs pères dans la Toi ?

A présent, dans toute l'étendue de l'Europe,

qui renferme pki6 de mille lieues , depuis dix

siècles et au delà, savans et ignorans, pauvres et

riches, jeunei et vieux, hommes et femmes, tous

suiyent généralement la religion chrétienne; l'ému-

lation est si grande qu'on la pratique à l'envi. De là

on peut conclure, sans aucun doute , combien elle est

véiitable et solide. Que si quelqu'un prétend que

lout cela peut bien être vrai, mais qu'après tout on

ne parle que sur le témoignage des oreilles , et non

pas sur celui des yeux , qui est bien plus sur; à cela

je réponds , qu:' pour certaines choses il est plus sûr
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de les voir que de les entendre ; mais que pour

celles dont j'ai parlé ci-dessutf , entendre et voir

c'est la même choie : et comment cela ? A exami-

ner les sentiinens de la nature et les principes de la

raison , est>il des hommes qui voulussent se résou-

dre à quitter leur patrie , à se livrer aux plus pé-^

nibles fatigues du corps, aui risques de leur vie ,

pour venir tromper le monde par des livres faits à

plaisir^ pleins de contes fabuleux ? D'ailleurs, n'avons-

nous pas dans notre crlipire, des gens die réputation,

qui ont été eut-raêmes dans ces royaumes chré-

tiens , qui y ont demeuré plusieurs années ,
qui ont

appris leur langue , qui ont- été témoins dé la beau-

té de ïéurs moeurs et de la sagesse de leurs gouver-

neméns ? Revenus en Chine , et même à la cour

,

tie sont-ce pas des personnes dont la témoignage

est recstevàblie ? Or , qu'on les interrogé , né s'accor-

deront-ils pas avec tout ce que je viens de dire

,

sans me démentir éa aucune façon? Péut-il doiic

y avoif à présent là- dessus quelque doute raison-

nable?

Cinquième Motif et cinquième preuve.

II fdtit <;onVenir que la religion da vrai Diea i«d-

ferme quantité de mystères profonds et incompré-

hensibles à l'esprit humain ; mais aussi tous ceut qui

en ©nt entendu parler» ont été extrêmement conteus

des preuves qu'on en apportoit. Une seule chose les

arrêloil , c'est que nos anciens sages et nos lettrés

ne s'en éioient point cxpliqjiés dan^ kurs livres, et
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ne l'avoient pcinl suivie; ils se sont contentés de

lire ces livres el de les admirer , sans se mettre en

peine d'aller plus, avant, attendant toujours que

quelques personues d'un savoir émiuent, leur fissent

comme toucher au doigt la vcritc , afin de les dé-

terminer à suivre celle religion ou à la rejeter. Hé!

qui ne sait combien nous avous eu de grands hom-
mes qui ont reconnu que celte religion çst la seule

qui soit appuyée sur des motifs de ciédil)ililé bien

solides. Daui certain livre composé par notre docteur

Lieou-Yng , n'cst-il.pas prouvé comment ces grands

hommes ont successivement mis au jour, avec beau-

coup de clarté leurs pensées sur cet arlicle ?

Dès le comLiiencement que cette loi a été annoncée

dans notre empire, le fameux miuislre Siu-Kouang-Ki

démontra la vérité de la doclrine qu'on préchoit. Dans

cet Univers, dit-il, il y a une souveraine raison^ immua-

ble , invariable ; tout ce bel ordre de choses que nous

voyons, découle d'elle comme de son principe ; c'est

la premièi'e cause qui est au-dessus de tout, et celte

première cause, c'est le Dieu'du ciel. Ce peu de pa-

roles est énergique, et donne une idée claire de l'Etre

suprême, telle que personne avant lui n'en avoit

donné de pareille. Depuis, tous ceux qui ont écrit,

cl tous les lettrés, ont puisé dans celte source, et se

sont étudiés à Venvi , de faire connoître la grandeur

de Dieu et la sublimité de ses œuvres; tout ce qu'ils

en disent est parfaitement conforme à la doclrinc^de

nos anciens livres et à la tradition constante de nos

gages. Que disent Li-Ngo-Tse , Li-Tchc-Tsao ? leurs

écrits ne sont aulr'e chose qu'uu parfait énoncé de la
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loi chréiienne , et qu'un développement de son ex-

cellente morale. l'ang-Hoiig- Tven et Ting-Kîun,

s'accordent à publier que cette loi n'est point nou-

velle, ni extraordinaire, qu'elle a une entière res-

semblance avec ce que Vao , Chun , Tcheou-Kong ,

Kong-Tze , nous ont enseigné ; Ouang-Mo-Tchoug

,

Kia-Tche /tiennent le même langage; Tcheou-Kong

,

^ong-Tze , expliquent cette doctrine en expliquant la

Jeur ; Tching-Hoën-Fou, Leang- Tsai^ disent que cette

doctrine s'accorde à merveille avec celle de nos an-

ciens sages, qu'elle fait le bonheur dfe tous les siècles,

sans qu'on ait aucun mal à .en redouter.

Les savans d'Europe qui nous l'ont apportée , se-

lon Lieou-Tsing-Choui , Vuen-Tchaug , doivr^ut être

regardés comme nos fidèles citoyens, à qui nous avons

des obligations esseniielles. Selon Hiong- Tanche ,

Ming-Vu , la loi chrétienne s'accorde entièrement

avec les enseignemens de Fo-Hi , Ouen-Ouang

,

Tcheou'Cong,Cong-Tze, et même elle renferme quel-

que chose de plus parfait, A entendre Lieu-Lo,Quan-

Ming , ils auroient été fâchés de n'avoir pas vécu de

notre temps. Tchang-Tze-Houi , Ouai-Ku, plaignent

les gens qui s'amusoient à voir des conteurs de fa-

bles , et à entendre débiter des maximes extrava-

gantes , qui ne sont bonnes qu'à énerver l'ame et à

fomenter les passions : cela, disent-ils, est insup-

portable ; mais quelle satisfaction , au contraire ,

quelle douce joie du cœur, quel avantage pour les

mœurs , d'écouler et de fréquenter des hommes qui

ne débitent que la vérité et une sf ne morale ? c'est

le témoignage que rendent encore à. In sainte loi.
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Foug-Ko'Tu , Yug-Kin, en assurant que chacun de

ces arucles porte l'empreinte du vrai , sans l'al-

liage de la moindre fausseté. Ouaiig-Yao-Ki , Ping'

Yuen, en lisant nos livres, qui font voir la différence

des plantes et des animaux , d'avec les hommes en

qui réside une ame intelligente et immortelle , dit

que c'est là précisément ce qu'enseigne 'Tïfowgf-T'ze

dans son livre Ki-hi. Tous lios lettrés, disent Tchingr

Miiig y Fong-Y, qui ont écrit beaucoup sur le U , sur

le ki , sur le vou-kie , le tai-kie ( systèmes des philo-

sophes ), ressemblent à des personnes dont l'estomac

est surchargé et incapable de digestion. Hoang-Kin-

Faiig dit, que tous nos écrivains en parlant du ciel

,

l'ont fait si haut et si éloigné de nous
,
que les yeux

et les oreilles n'y peuvent atteindre ; au lieu que les

lettrés européens nous en rapprochent , en le com-

parant à un vêtement extérieur avec sa doublure qui

en est inséparable ; le dehors et le dedans se tou-

l^lient de pr'îs. Ye-ffeaug-Kao dit, qu'il faut commen-

cer par bien examiner et sonder à fond, la doctrine

<{u'on propose
;
qu'ensuite , après en avoir reconnu

la vérité , il s'agit d'en tirer son profit : il ajoute ,

que si on vouloil faire revivre les beaux enseigne-

raens des trois premières dynasties , il ne croit pas

qu'on en pût venir à bout sans le secours de la re-»

ligionchi*étienne. Ee sentiment de Sun-Hoa-Yuen est,

que cette religion si sainte est bien supérieure à tous

les cultes anciens et nouveau^ , que les forces hu-

maines n'y peuvent pas atteindre, et que son éta-

blissement marque bien son auteur.

Enfin , CIùn-Quang-Yu s'exprime ainsi : Tous les
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écrits publiés en faveur du christianisme, sont si soli-

des et si éloqucns^ qu'on ne trouve point de termes pour

les louer. Leurs auteurs éclairés, etdont le nombre est

três>grand , après avoir étudié les dogmes de la reli-

gion, en ont fait voir la solidité, et ont pris plaisir à

cous les développer : les anciens, et ceux qui les ont

Miivis, ont tons parlé le même langage ; de qudque

nation qu'ils fussent , leur éloignement n'a point em-

pêché qu'ils ne fussent d'accord. Que conclure de

Jà ? que la religion chrétienne est très-yérilable

,

qu'elle est seule la véritable; qu'il faut par consé-

quent la suivre , s'étudier à la connoitre toujours da-

fanlage, et s'efforcer à mettre en pratique ses sain-

tes loix , pour obtenir un bonheur éterneK

Lf.ure du ppre Parennin ., missionnaire de la com-*

pagnie de Jésus.

A Pékin , ce ao août 1734.
•

Vou'8 aitnez la religion , et ses progrès vous in-

téressent : je vais vous entretenir d'une famille de

Pékin ,
plu» illustre encore par la foi de Jésus^Ghrist,

qu'elle a généreusement professée ,
que par le sang

royal des Tortares mantchéoux dont elle est issue.

Quoique je n'srte pas contribué à la conversion de

CCS princes , et qu'après Dieu, ils en soient redeva-

bles aux soins du père Josepli Suarès , Jésuite por-

tugais
, qui leur a conféré le baptême , et qui a tou-

jours gouverné leur conscience, j'ai eu cependant
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avec eux de si étroites liaisons , et je les ai entre-

tenus si souvent, que je suis en état de vous eu ren-

dre un compte très-exact.

Mais d'abord , il est bon de vous prévenir sur l'i-

dée que vous devez voui former des princes du sang

de la Chine. Vous vous tromperiez fort , si vous le»

compariez à ceux d'Europe , et surtout de la France,

où la suite glorieuse de tant de rois , leurs ancê-

tres, les élève «de beaucoup au-dessus des person-

nes même les pins distinguées de l'Etat : leur petit

nombre leur attire encore, yAas d'jiiention et dé

respect , et ce respect s'augmente dans l'esprit des

peuples, à proportion qu'ils approchent de plus près

du trône.

Il n'en est pns ainsi à la Chine : les princes du

sang dont je vais parler, touchent presqu'à leur ori-

gine, ils ne vont qu'à cinq générations; leur nom-
bre néanmoins 3'est tellement multiplié en si peu

de temps ,
qu'on en compte aujourd'hui plus de

deux mille : cette multitude , eu les éloignant du

trône , les avilit, surtout ceux qui d'ailleurs se trou-

vant dépourvus de titres et d'emplois , ne peuvent

figurer d'une manière conforme à leur naissance :

c'est ce qui met une grande différence entre les

princes du même sang , et ce qui doit vous faire

juger, quels étoieut les obstacles qu'avoient à sur-

monter ceux dont jo parle, qui ont embrassé le chris-

tianisme.

11 y a à Pékin un tribunal uniquement établi pour

y traiter des affaires des princes : on ne veut pas

qu'ils soient confondus avec le commua du peuple.
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Les présklens et les premiers officiers de ce tribunal,

sont des princes titrés : on choisit les oHiciers su-

balternes parmi les mandarins ordinaires : c'est à

ceux-ci de drpsscr les actes de procédure, et de faire

les autres écritures nécessaires. C'est aussi dans les

registres de ce tribunal, qu'on inscrit tous les enfans

de la famille royale, à mesure qu'ils naissent; qu'on,

marque les titres et les dignités dont on les hono-

re
j
qu'on les juge , et qu'on les punit s'ils le raié-

ritent. *
•

Tous les Régulos , outre leur femme légitime, en

ont oïdinairement trois autres , >4|RKquelles l'empe-

reur donne des titres, et dont les noms s'inscrivent

dans le tribunal des princes : les enfans qui en nais-

sent, ont leur rang après les enfans légitimes, et

sont [)lus considérés que ceux qui naissent des sim-

ples concubines, que les princes peuvent avoir en

ajissi grand nombre qu'ils le souhaitent.

L'empereur qui règne aujourd'hui , n'est que le

troisième de ceux qui ont régné depuis quatre-vingt-

un ans sur toute la Chine et la Tartarie ; mais il

est le cinquième, si on remonte jusqu'à son bisaïeul

et à son trisaïeul : celui-ci , après avoir subjugué

sou propre pays , conquit encore toute la Tartarie

orientale , le royaume de Corée , la province de

Leaotong au delà de la grande muraille , et il établit

sa cour dans la capitale appelée Chinyam par les

Chinois, et Moulœden parles Tartares maulchéoux.

On lui donna dès-lors le nom de Taitsou : c'est un

nom commun à tous les conquérans qui sont les

premiers auteurs d une dynastie ; et comme ses fiè-
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res, qui éloicnt en grapd nombre, avoient bean*

coup contribué par leur valeur àluconquéie de tmlt

de pays , il fit les uns Tsiuvam, les autres Kiun\>am

et PeyU : il a plu aux Européens d'appeler ces sor-

tes de dignités du nom de Régulos , du premier , du

second et du troisième ordre. Il fut réglé alors, que

parmi les eufans de ces Régulos, on en choisiroit

toujours, un pour succéder à son père dans la niéme

dignité.

Outre ces trois dignités , ce même empereur on

établit encore quelques autres qui leur sont infé-

rieures, et qui spMounent aux autres enfous qui

s*en rendent les plus dignes : ceun du quatrième

degré s'appellent Poitsé; ceux du cinquième Cong

,

et ainsi des autres. Ge cinquième degré est encore

au<dessus de tous les plus grands mandarins de

l'empire.

Les autres qui suivent n'ont point, comme les

précédens , des marques extérieures (jui les distin-

guent des mandarins , soit dans leurs équipages , soit

dans leurs babits ; ils ne portent que la (*einlurc

jaune ,
qui est commune à tous les princes du saug,

tant à ceux qui possèdent des digniiés, qu'à cenx

qui n'en ont pas ; mais ceux-ci ont bonté de la faire

paroître, et ils ont coutume de la caciier, lorsque

leur indigence les met bors d'état d'avoir un équi-

page convenable à leur rang et à leur naissance.

Parmi les Régulos dont je parle , il y eu a un du

troisième ordre , nomme Sounou , âgé de soixaute-

dix-sept ans ; il descend de l'aîné des omjiercurs qui

ont régné jusqu'ici. La famille dont il est le chef
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est irès-nombr': -e : il a eu treize fils, dont onze vi-

vent encore , ei ont tous des enfans ; et seize filles ,

qui presque toutes ont été mariées à des princes

mongols , ou ù des mandarins de Pékin ; car, selon

la loi des mautchéoux , elles ne peuyi|p^ s'unir par le

mariage avec les princes du même sang.

Le troisième des iiU de co Régulo^, s'étont signalé

par sa sagesse et sou habileté , uont-seulemcnt dans

les emplois militaires , mais encore dans la conaois^

sc'ice des livres cliinuis et tarfares , Tempcreur lui

en témoigna sa satisfaction en l'élevant à la dignité

de Coug, c'est-à-dire , de Régulo du cinquième or-

dre; il lui assigna eu même temps , les honneurs et

les appoiniemcns attachés à cette dignité; et, ce qui

le âatioit encore davantage , c'e%t que l'empereur

donnoit par là a connoître, qu'il le desiiuoit à être le

successeur de son père.

L'occupation de ces princes, en remontant du
cinquième ordre jusqu'au premier , est pour l'ordi-

naire d'assister aux cérémoniu'^ publiques , de se

montrer tous les matins , au pai^s de l'empereur ,

puis de se retirer dans leur propre palais, où ils

n'ont d'autre soin que celui de gouverner leur fa-

mille , les mandarins et les autres officiers dont l'em^

pereur a composé leurs maisons ; il ne leur est pas

permis de se visiter les uus les autres , ni de cou-

cher hors de la ville, sans une permission expresse.

Chacun voit assez pour quelle raison on les astreint

à une loi si gênante ; il sulfit r''^ dire qu'elle leur

donne un grand loisir, et que la plupart ne l'em-

ploient pas trop utilement.
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Celui dont jep.irle, nalnreil- ui. at ennemi do tont

amuserucnt li ivolc , s'occw[)oit à la lecture ; i;t c«;

fut la voie dont Dieu se servit pour l'attirer à la

connoiiisance des vérités clirétienues.

11 y a envinipi douze ans, que ce prince suivit

l'empereur en Tartarie pour la graude chasse d'uu-

tomne; il sut que j'étois du vt>yage : il ordonna à

ses gens de remarquer dans quel enJroit on place-

roit ma tente , et de faire dresser les siennes aussi

près de moi qu'il seroit possible, sans uéanmbius

faire paroître aucune afTeciation. 11 avoit lu alors ,

presque tous les livres composé» en langue chinoise

sur la loi de Dieu, et il s'en étoit souvent entretenu

avec ceux qu'il avoit cru être au fait de ces matières.

Il vint donc un jour dans ma tente, avec le douziè-

me de ses frères , c'é oit un jeune homme de dix-sept

;ins : il me déclara d abord, que s'il entroit en dispute

avec moi , ce n'étoit pas à dessein de me contrcdi ^,

ou de faire parade du peu qu'il savoit , mais unique-

ment pour dissiper ses doutes, et s'éclaircir des véri-

tés qu'il avoit peine à comprendre
;
qui; pour cela il

me prioit de ne pas perdre le temps à lui prouver des

choses dont il étoit persuadé, comme, [rav exemple,

l'existence de Dieu, créateur de toutes choses, etc.

Mais voici, m'ajouta-t-il , ce (jui me révolte, et à

quoi j'ai de la peine à me rendre.

Sur cela il me proposa ses dilïicultés sur l'incar-

nation du Verbe, sur l'inégalité des condllions, sur

les afflictions des justes et la prospérité des mé-

dians , sur la prédestination , sur l'eucharistie , sur

la confession auriculaire , sur le pouvoir du pape

,
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sur les indulgences et rupplicatlon qui s'en fuit, sur

les possèdes et les maisons iut'eiilées (^n démon, et

sur plusieurs autres arlicles, qui me firent dès-iors

espérer que sa conversiou u'« ' nt pa« éloignée, ot

que Dieu vouloit se servir d ur laire entrer

plusieurs autres dans la vol H<

11 est inutile de vous i.v ici ïvs réponses

que je lui fîs, conibrmëmeni u le la théologie

enseigne , et dont vous êtes aus:>i ^Jien instruit quo
moi ; mais je dois dire en général , que ce ne sont

pas toujours les meilleures raisons qui persuadent

les infidèles , quoiqu'ils n'aient rien à y opposer ; ce

sont souvent certaines paroles , dites comnie au

hasard, qui les frappent, et dont Dieu se sert pour

les attirer à lui , et pour faire comprendre aux mi-
nistres de sa parole

,
que le chaugement des cœurs

et la conquête des âmes sont uniquement l'ouvrage

de sa miséricorde.

A la fin de nos conversations , je lui dis , qu'il ne

devoit point s'imaginer qu'il fût le premier qui eût

formé de semblables doutes, ni que les réponses

que je lui avois faites fussent de mon invention.

« Les Européens , lui ajoutai^ je , avant que de croire

» et d'embrasser la religion chrétienne , ont forme

» les mêmes diflicultés , et de plus fortes encore
;

)) mais enfin ce merveilleux assemblage des moiiis

» que nous avons de croire, les détermina, avec la

» grâce de Dieu , à se rendre , à s'humilier, et à sou-

» mettre leur esprit à des vérités qui sont au-desâus

» de la raison humaine : ils oût douté et pour eux

n et pour vous; soyez eu repos de ce côté -là, et

2^. 30
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» cessez d'être ingénieux à. chercher de fausses rai-

M sons, pour vous dispenser d'obéir à la voix de Dieu

» qui vous appelle, et qui vous presse par cette ifl-

» quiétude même que vous éprouve^. 11 fait les pre-

» mières avances sans avoir besoin de vous, et vous

» reculez comme s'il y avoit quelque chose à perdre,

» ou qu'il voulût vous surprendre : sachez que le

» comble du malheur pour \ous, seroit que Dieu

» cessât de vous solliciter , et vous laissât dans cette

» malheureuse tranquillité, laquelle seroit suivie,.

)) après la niort, de peines et de supplices qui ne

» finiront jamais.

» Mais aussi de votre côté , faites au moins un pas

)) pour répondre aux invitations de votre Dieu : vous

» n'approuvez pas la polygamie; vous dites qu'on

}) peut se passer de plusieurs femmes; vous dites

}) bien, agissez donc conséquemmeiu ; commencez

» par mettre ordre à cet article ; disposez-vous par

» là , à recevoir de plus grandes grâces , qui feront

» disparoître vos diflicultés et vos doutes : jusques

» ici , vous n'avez fait que disputer , que multiplier

» vos doutes, et envisager le passage de l'état où
» vous êtes actuellement , à celui des chrétiens

,

n comme s'il étoit gardé par des naonstres dont vous

» n'osez approcher; c'est-à-dire, que vous manquez

» de lumières et de forces , et qu'il faut les deraau-

» der à Dieu avec ferveur et persévérance : je le fais,

» dit -il, tous les jours; continuez, repris -je, et

M soyez sûr que,vos prières seront exaucées ».

Quand il fut de retour de Tartarie , il entretint

«cuvent le Régulo son père, et ses frères, de l'exeel-
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msses rai-

ix de Dieu

r cette in-

jit les prê-

ts, et vous

à perdre,

lez que le

que Dieu

daùs cette

•it suivie,.

îes qui ne

ins un pas

)ieu: vous

îtes qu'on

^ou& dites

>mtuencez

-vous par

jui feront

: jusques

multiplier

l'état où
:hrétiens

,

dont vous

manquez

!S deraau-

je le fais,

is-je, et

es H.

entretint

le l'excel-

lence de la religion chrétienne : il leur parloit avec

force et en homme pénétré des vérités qu'il leur an-

nonçoit ; il les pressoit d'examiner du moins les prin-

cipes qui appuyoient ces vérités ; enfin il leur faisoit

sentir, que rien n'étoit pour eux d'une importance

plus grande, puisqu'il s'agissoit ou d'un bonheur ou
d*un malheur éternel : ses discours ne firent que des

impressions légères sur leur esprit ; souvent même ,

au lieu de l'écouter j ils l'exhortoient à se tranquil-

liser et à vivre comme ses prédécesseurs , qui étoient

d'assez bons modèles à imilei' : il vit pour lors , qu'il

ne ferolt que peu de progrès par la voie de la dis-

pute, où l'on s'interrompt souvent, sans rien éclaircir

ni déterminer ; c'est ce qui l'engagea à compos«r le

livre dont j'ai déjà parlé. Dieu y donna sa bénédic-

tion, on le lut avec attention; on disputa encore

sur les vérités de la religion, mais ce fut avec

moins d'entêtement et d'opiniâtreté : ces seigneurs

qui demeurent assez près de l'église des Jésuites por-

tugais, y alloient souvent pour éclaircir leurs dou-

tes; ils proposoient leurs difficultés avec modestie.

Enfin la grâce triompha de leur résistance; trois ou

quatre d'entre eux se sentirent persuadés , et pen-

sèrent isérieusement à Sfe soumettre à l'Evangile : il

ne leur restoit plus à vaincre que certains obstacles

qui paroissoient insurmontables à des princes tar-

tares.

Un des plus grands obstacles étoit celui du Tiao"

chitiy c'est un culte que les Mantcheoux rendent

presque tous les mois , à leurs ancêtres , depuis la

conquête de l'empire. Quelques-uns d'eux ont mêlé
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h( ce culte diverses cérémoDies des sectes de Fo et de

Tao{ et comme ni le prince ni ses frères u'étoient

pas chefs de fanâUe, puisque leur père vivoit encore^

il ne leur étoit pas libre de faire aucun changement

dans ces sortes de cérémonies , ni de s'en absenter

plusieurs fois de suite; autrement ils auroient été

regardés comme des fîls dénaturés. C'est parmi les

Tartares un crime égal au crime de rébellion , et qui

se punit avec une égale sévérité.

Un autre obstacle venoit du côté du Régulo leur

père; quoiqu'il estimât la religion chrétienne, il ne

vouloit pas permettre qu'aucun de ses fils l'embras-

sut , il les ^lenaçoit même de les déférer à l'empe-

reur^ la crainte de déplaire à sa majesté , et d'être

en butte aux railleries des autres princes du sang

,

le faisoit agir ainsi contre ses propres lumières. Pour

ce qui est des princes ses enfans y dont j 3 parle , la

pcrt3 de leurs biens et de leurs dignité'^ l'éloigne-

nieut de leurs concubines , et les prat^ > les plus

rigoureuses du christianisme , u'étoient pour eux

que des enipéchemens médiocres : « Nous pouvons,

» disoient-ils , vaincre ces difFicultés sans le secours

)) des hommes , nous n'avous besoin que de l'assis-

» tance de Dieu , et nous e^érons qu'il ne la refu-

>» sera pas à nos prières )) . C'est ainsi que s'en expli-

quoient le troisième prince et son dixième frère,

qui le premier de tous, eut le bonheur de recevoir le

saint baptême , à l'occasion que je vais dire.

En l'annoe 17 19, l'empereur Canghiy qui étoit en

guerre avec Tse-Vam Raptariy roi des Eleuths, prit

la résolution d'y envoyer son quatorzième fils : plu-
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sieurs princes du sang s'offrirent de l'accompagner

dan» cette expédition , et dfî servir sous lui, en telle

qualité qu'il plairoil à sa niajeslé. Le dixième prince

dont il s';jgit, étoit pour lors âgé d'environ vingt-

sept ans; il étoit grand, bien fait de sa personne, et

avoit la réputation d'un officier fort instruit dans le

métier de la guerre. 11 s'offrit comme les autres prin-

ces , et l'on accepta ses offres. II y avoit déjà quel-

que temps que sa vie étoit toute chrétienne; il obser-

voit exactement Ia*loi de Dieu , ne manquoit à au-

cun diBs jeûnes ordonnés par l'Eglise , et partageoit

son temps entre la prière , la lecture et l'instruction

de sa famille, dont plusieurs furent baptisés avant

lui ; il avoit souvent pressé le père Suarès de lui

accorder la grâce du baptême ; le missionnaire, pour

éprouver davantage sp constance , avoit différé jus-

ques-là de le satisfaire ; mais enfin, se voyant sur le

point de partir pour un voyage de six cents lieues ,

il renouvela ses instances avec plus d'ardeur que

jamais, en témoignant au père Suarès, que s'il per-

siStoit à lui refuser cette grâce , il répondroit à Dieu

de ison ame; qu'il étoit instruit de l'Evangile» et qu'il

étoit résolu d'observer ce qu'il prescrit, au risque

même de sa vie : que pouvoit-on exiger de plus ?

On devoit au moins, faire attention qu'il n'auroit pas

la facilité de recevoir le baptême dans un pays , où
le mauvais air , les maladies , la disette , étoient des

ennemis encore plus redoutables que ceux qu il' alloit

combattre.

Le père n'eut garde de se refuser plus long-temps

à de si saints empresseniens; il lui conféra le baptême
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et lé nomma Paul , ainsi qu'il le souhaitoit^ à cauâé

de la dévotion particulièfe qu'il avoit pour ce gaint

apôtre , dont il avoit lu plusieurs fois la vie ; c'est

pour cela , que dans la suite nous l'appellerons le

prince Paul»

Aussitôt qu'il eut joint l'armée, son premier soia

fut d'écrire au Régulo ^on père , et à la princesse sa

mère, pour les exhorter à embrasser le christianisme

avec toute leu / famille j il écrivit une autre lettre à

la princesse son épouse , qui éloit déjà instruite des

vérités chrétiennes , et qui éloit fort ébranlée par ua '

songe qu'elle regardoit comme une véritable appari-

tion : elle fut si touchée des sentimens pleins de l'Es-

prit de Dieu qui étoient répandus dans cellre lettre,

qu'elle demanda aussitôt le baptême ; on le lui ac-

corda^ et elle fut nommée Marie. **'
'

.

Le zèle du prince Paul ne se bornoit pas à l'ins:-

tructiou de sa famille et des domestiques qui Tavoient

suivi ; il annonçoit les vérités chrétiennes aux autres

princes et aux seigneurs de l'armée , et il leur donna

uue si haute idée du christianisme ,
qu'ils déposèrent

•leurs anciennes préventions, et devinrent des zélés

défenseurs de la foi. Ayant appris qu'il y avoit dans

les troupes huit ou dix soldats chrétiens, il les fit

venir en sa présence , et les traita avec tant de bonté

et de Himiliarilé, qu'ils en furent confus ; il fit parmi

eux les fonctions de missionraire
,
prêchant encore

Jplus 'efHcacement par les grands exemples de vertu

'qu'il leur donnoit, que par les fervens discours qu'il

leur tenoit.

fvLe Cong ou troisième prince^ à qui on fit part de
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la conduite de son frère, et des lettres qu'il avoit

écrites, en lut attendri jusqu'aux larmes; il se

rcproclioit -à lui-même de s'être laissé prévenir par

un frère, à <|Mi il avoit donné les premières connois-

sances de la loi chrétienne : il résolut dès-lors, de

finir certaines affaires qui l'cmpéchoient d'eflectucr-

ses saintes résolutions ; la Providence lui «ouvrit une

voie qni en accéléra l'exécution.

Ce prince qui étoit d'une foible oomplexion , et

dont la santé se trouvoit altérée, s'abseptoit souvent

du palais, où d'ailleurs il ne prenoit plus de. goût;

et déjà, par principe de conscience, il refusoit de se

trouver à certaines assemblées, nonpbstant Tobligatioa

où il étoit d'y assister selon le devoir de sa charge.

L'empereur Canghi l'en destitua , pour le punir de

sa négligence ; il lui laissa néanmoins une dignité in-

férieure à la première , avec des appointemens pro-

portionnés. Ce priuco y renonça peu après, afin d'ê-

tre tout-à-fuit libre, et de ne plus servir que Dieu

sepl : il avoit déjà congédié une concubine , dont il

avoit eu un fils qu'il instruisit lui - même , et qui

étant tombé malade à l'âge de onze ans , mourut

après avoir reçu le baptême , et alla être auprès de

Dieu l'intercesseur d'un père qui lui avoit procuré

un si grand bonheur. En effet , le prince ne tarda

pas à demander le saint baptême , quoiqu'il n'eût

jamais pu en obtenir le consentement du Régulo son

père. Il le reçut le jour de l'Assomption de Notre-

Dame, en l'année 1 721, et fut nommé Jean; son fils

unique qui fut baptisé en même temps, s'appela

Ijguace : peu après^ toute sa famille^ étant suffisammeat
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instruite, imita son exemple. La princesse Cccite sa

femme , qui a éié riustrucli-ice des autres dames ses

belles-sœufs , sa belle-fille Agnès que son directeur

appelle une héroïne clirétienne, ses diux petits-fils,

Thomas et Matthieu , l'un âge de six ans , et [l'autre

de sept, et deux, petites-filles, embrassèreut notre

sainte religion.

L'esprit du ferveur aaimoit toqte cette famille:

les domestiques furent si frappés de tant d'exemples,

et surtout du zèle avec lequel ce prince les instruir*

soit, qu'ils vinrent en foule demander le baptême.

Il avoit bâti dans son hôtel, une chapelle isolée, et

fermée d'une muraille où il n'avoit laissé qu'une pe-

tite porté, en sorte que les étrangers prenoieut cet

édifice pour une bibliothèque. C^étoit là que deux fois

]e jour , il assembloit sa famille pour y réciter les

prières de l'église, et instruire ses domestiques qu'il

traitoit également bien, soit qu'ils profitassent de

ses instructions, soit qu'ils négligeassent de les sui-

vre. Il leur disoit , que le respect humain ne devoit

avoir aucune part dans leur conversion , que la foi

est un don de Dieu
,
qu'il faut le lui demander avec

persévérance, et avec une forte détermination de

surmonter toutes les difficultés qui se présenteront,

quand une fois ils seront éclairés de la lumière cé-

leste. Je goûtois le plus sensible plaisir, quand j'en-

tendois ces bonnes gens me raconter en détail, les ins-

tructions qu'ils recevoient de leur maître.

Le Régulo n^eut pas plutôt appris la démarche

qu*avoit faite son troisième fils, le prince Jean ,\iu'ii

ne put retenir sa colère ; elle alla jusqu^à lui inter-
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dire rentrée de son palais , de mAme qu'à ceux qui

s*étoient faits chrétiens ; à leur défendre de paroîire

désormais en sa présence, et même à les menacer

de les déférer lui-même à l'empereur.

Cet éclat n'empêcha pas que l'onzième de ses fils,

touché de l'exemple de ses deux frères , et convaincu

de la vérité de la religion chrétienne , ne demandât

aussi le baptême .* il prit le nom de François; et d'a-

bord , à l'exemple du prince Jean son frère , il éleva

une chapelle dans son palais, où la -princesse son

épouse , sa fille et leurs suivantes , qu'il avoit ins-

truites, pussent être baptisées, et recevoir dans la

suite, les autres sacremens ; car il ne convient point

en ce pays-ci , que des persones de ce rang aillent

à l'église, où le commun des fenmies chrétiennes se

rendent deux fois l'année : un semblable éclat ne

pourroit être que très-préjudiciable à la religion.

La conversion du prince François ne put être Fong-

temps cachée au Régulo. J'ai déjà dit qu'il estimoit

la religion chrétienne , mais il craignoit moins Dien

que l'empereur ; il appréhendoit surtout , la déca

dence de son crédit et de sa fortune. Il avoit été

général de toutes les troupes de la Tarlarie orien-

tale, et en même temps gouverneur deia province

de Leaotong; il avoit exercé cette charge pendant

dix ans , avec tant de probité et dfe satisfaction de

la part de l'empereur, qu'à son retour, il fut employé

aux affaires du gouvernement de l'empire , et devint

le chef d'une des huit bannières , c*çst-à-dire , qu'il

gouvernoit plus de trente mille personnes dans Pé-

kin, dont il rapportoit toutes les affaires à sa majesté.
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Dé plus, il avoit deux de ses fils , le sixième et fo

douzième
, qui ctoient conliDuellement à la suile de

Tempereur; le sixième, qu'où appeloit Leshin, cloit

sans coQlrcdit, l'iiomme de la cour qui s*expliquoil 1^

mieux dans l'une et l'autre langue, tartare et chi-

noise , et qui y brilloil le plus par la beauté de sou

esprit. Il étoit entré si avant dans les bonnes grâces

de Tempereur , qu'il fut honoré coup sur coup , de

cinq ou six charges , lesquelles avolent été possédées

auparavant par autant de grands seigneurs; il.ea

reniplissoit les diflereotes fonctions avec tant d'exac-

titude, qu'on étoit surpris qu'il pût suffire à tant

d'occupations ; en sorte qu'on ne cessoit d'admirer

l'étendue et la supériorité de son génie. ,: >..

Le Régulo son père crut dès-lors , que ce sixième

fils seroit infailliblement choisi par l'empereur ^ à

l'exclusion de ses autres frères , pour succéder à sa

dignité. Il n'avoil garde de soupçonner, que lui et

son frère qui étoit officier des gardes du corps , eus-

sent conçu le dessein d'embrasser le christianisme ;

cependant l'un et l'autre étudioient continuellement

les principes de notre sainte religion : à la vérité

celui-ci s'iustruisoii plus secrètement. Toutes les fois

qu'il me renconiroit seul , ou un peu écarté de la

foule , il me proposoit ses dinicnllés ; mais dès que

quelqu'un se jo^gnoii à nous, il interrorapoit aussi-

tôt le discours. Il me pria- même de ne point l'en-

tretenir des choses de la religion en présence d'au-

tres personnes.

Son aîné au contraire
,
quoique moins avancé dans

la .voie du salul, parloit par-tout, avec éloge, de la
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religion chrétienne, et monie jusqu'à la porte de

l'empereur , où assis avec les grands , il ne souflroic

point qu'on l'attaquât sans prendre aussitôt sa dé-

fense : il tournoit en ridicule les différentes sectes de

la Chine; il établissoit l'unité d'un Dieu, la néces-

sité de la rédemption après le péché originel ; enfin

il annonçoit librement et sans crainte, les vérités de

la religion que le prince Jean lui avoit enseignées :

il poussa si loin son zèle , et tant de personnes s'of-

fensèrent de la liberté avec laquelle il parloit , que

quelque difficulté qu'jil y «it d'accuser un favori, il

se trouva un prince , qui , sous prétexte d'amitié pour

ce jeune homme son parent , en porta ses plaintes

à l'empereur; mais sa majesté n'y fit qu'une mé-
diocre attention, et sa répo;isc fut en termes si géné-

raux , qu'elle ne signifioit rien : c'est un fait que je

n'ai appris que long-temps après qu'il éloit arrivé.

Le prince Lessihin ne cessa pas pour cela, de don-

ner des preuves' de son attachement au christianis-

4|i^; quand il éloit de retour à la maison, il rendoit

compte à ses frères chrétiens des raisonuemens qu'il

avoit employés pour confondre ses adversaires , et

il les prioit de lui fouruu- de nouvelles armes , afin

de mieux combattre les ennemis de la foi.

Mais la mort lui ayant enlevé assez subitement son

fils unique qui étuit ugé de deux ans, cette perte inat-

tendue ralentit sou courage; il s'échappa même en

des plaintes et des murmures contre la divine Provi-

dence : m'ayant rencontré un jour daus le fort de sa

douleur, il ne put retenir ses larmes, ni ses mur-

mures. « Où est donc la justice de Dieu„ me dit-
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)) il, qui fuit prospérer les niéchaas, tandis qu'il noiir-

» rit de pleurs et d'anicrtume ceux qui croient en

» lui? Faut-il que les ennemis de sou nom insultent

n à ma disgrâce »? * *^
•*-

'

Je Tinterrompis , en lui t<^moignant îa surprise oîi

j'étois de lui entendre tenir un pareil langage : « Ne
M dites*vouspas tous les jours, luiajoutai-je, que Tem-

» pereur n'est réponsable à personne de sa conduite?

» que nul d« ses sujets n'a droit de lui demander

» compte de ses actions ? qu'on doit se soumettre à

» ses volontés avec respect et sans murmure ? qu'on

n doit croire qu'il ne fait rien sans de bonnes rai-

}) sons? cependant vous ne le regardez pas comme
» une divinité ; vous savez que c'est un homme sujet

w à l'erreur comme les autres, et qu'il peut être maî-

» trisé par ses passions. Que prétendez- vou# donc?

» Voulez-vous avilir la majesté de Dieu, et la mettre

» au-dessous d'un homme ? Quelle raison avez-vous

j) de vous plaindre, vous qui avez tant de fois prêcha

» aux autres sa justice , sa sagesse, sa bonté? Et^^'
M vous a dit que la mort de votre fils fût un mal ?

» N'est-ce pas plutôt un bienfait de Dieu, et pour lui

» et pour vous ? pour lui
,
puisqu'ayant été régénéré

}} dans les eaux du baptême, il jouit maintenant

)) d'un bonheur qui ne finira jamais; pour vous,puis-

» que c'est un intercesseur que vous avez auprès de

» Dieu, et que vous aurez beaucoup moins de peine

» à congédier la mère de ce fils, qui n'est pas votre

)) épouse légitime.

» Mais je veux , lui ajoutai-je ,' que vous ayez rai-

w son de faire consister la prospérité dans les lion-
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» Dcuri, dans les grands empluiS) et dans les riches-

» ses : si c'est là votre idée , je vois p«u de princes

» à la cour qui y soient autant honorés que vous

,

» ou qui y ai^nt des emplois aussi considérables que

» ceux ,dont vous êtes revêtu ; vous avez d'ailleurs

» des biens proportionnés à vos emplois : vous voilà

» donc
f
selon vous , du nombre de ces méchans

,

n à qui tout prospère? et vous vous plaignez de

» Dieu? etc. ».

11 sourit à ces dernières paroles; et il m'avoua qu'à

la vérité, il auroit du la peine à se faire chrétien avec

cet attirail d'emplois et de dignités , et l'assiduité au

service qui ne lui laissoit presque aucun moment de

libre ; mais que si uue fuis il pouvoit s'en dégager y

sa conversion scroit sincère et durable. 11 convenoit

avec moi, que le& grandeurs et les richesses du siècle

o'étoient pas les récompenses que Dieu promettait

aux chrétiens, et qu'efieclivement elles ue niéritoient

pas nos empressemens. On verra dans la suite , de

quelle manière Dieu l'attira tout-à-fait à lui.

Il n'y a aucun de ces princes dont la conversion

n'ait eu quelque chose de remarquable, et dont le

zèle , la ferveur et la vie toute sainte ne méritât une

histoire particulière, qui édifîeroit les gens de bien et

exciteroit les plus (ièdes à la vertu. Je me conten-

terai de vous donner ici une idée générale du mérite

et de la vertu de ces illustres néophytes, sans pres-

que garder d'autre ordre, que celui du temps de leur

conversion à la foi.

Environ deux ans après le départ du grand géné-

ral dont j*ai parlé <;i-4evant, l'empereur le rappela
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pour venir passer le nouvel an h la cour, et y ren-

dre compte e* détail, de l'état de l'armée et du royau-

me de Thibet : il en avoit cliassé les ennemis, c'est-

à-dire, les troupes de Tse-TTam-Raptan t^i avoit occu-

pé le pays des lamas, et le ravageoit depuis quatre ans.

Ce général ramena avec lui le prince Paul, qu'il esti-

moit fort à cause de sa valeur , et de son expérience

à la guerre : il rendit de lui un témoignage si favorable

à l'empereur son père, que sa majesté l'éleva à de nou-

veaux honneurs, et augmenta ses appointeraens à pro-

portion des dignités dont elle venoit de le décorer.

Mais le prince Paul avoit bien d'autres vues ; sa ré-

solution étoit prise de ne plus servir d'autre maître

que Jésus-Christ , et de ne plus combattre d'autres

ennemis que ceux de son nom. Il ne fut pas long-

temps sans présenter un mémoire au tribunal des

princes 9 où , entr'autres choses , il disoit qu'une in-

commodité qui lui étoit survenue aux genoux , le

mettoit hors d'état de monter à cheval ; que deve-

nant par là , inutile pour le service , il u'étoit pas

juste qu'il possédât les dignités , ni qu'il jouit des

appointemens dont l'empereur l'avoit gratifié
;
qu'il

supplioit sa majesté de vouloir bien agréer sa dé-

mission.

Le Régulo, président de ce tribunal, étoit ami dit

prince Paul ; il fit son rapport de telle manière, que

l'empereur consentit à sa retraite : il lui laissa néan-

moins un titre d'honneur, qui ne l'engageoit à au-

cune fonction.

Le prince Paul fut au comble de sa joie de se voir

libre et dégagé des embarras du siècle j il s'adonna
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'tout entier aux œuvres de piété ; non content d'avoir

ihsiruit sa famille , il s'appliqua à gagner ceux de ses

parens et de ses amis < avec qui il avoit le plus de

liaison : il étoit d'une vigilance, et d'une attention

extrême sur l'état des petits enfans des princes infi-

dèles , qui étoient en danger de mourir , et il alloit

lui-même les visiter ; il les baptisoit , lorsqu'il avoit

fait entendre à leurs parens, quel étoit le bonheur

de ces enfans qui mouroient après avoir reçu le bap-

tême.

Ce prince avec ses deux frères qui étoient chré-

tiens, Jean et François , s'assenibloient tous les jours

chez l'un des trois
,
pour conférer ensemble sur les

moyens les plus propres à avancer l'œuvre de Dieu.

I^s convenoient qu'ils^ ne feroient que po^ de pro-

grès, tant que le Régulo leur père demèÉtféroit dans

&X)n infidélité ; mais sa présence leur étoit interdite

ù tous trois, et il falloit chercher d'autres personnes

capables de toucher son cœur. Ils jugèrent que per-

sonne n'étoit plus propre à ce dessein que l'aîné de

leurs frères. Ses talens naturels , son éloquence mo-
deste et persuasive, son habileté dans la langue tar-

tare que le Régulo préféroit de beaucoup à la langue

chinoise ; toutes ces qualités lui avoient gagné le cœur

du bon vieillard. Ce jeune prince étoit d'un jugement

sain , homme de conseil , et son père l'avoit souvent

employé avec succès , dans les aifaires de sa maison

les plus épineuses.

Il n'éloit encore que catéchumène; mais il

étoit parfaitement instruit de la loi chrétienne ,

et il i'observoit aussi exlictenient que ses frères.



Sao LETTRES
S'il ne fut pas baptisé d'abord , c'est que les mission-

Maires jugèrent qu'il falloit attendre encore quelque

teoips^ jusqu'à ce qu'il eût fait les derniers efforts au-

près du Régulo son père, parce que, s'il eût une fois

reçu le baptême, l'entrée de la maison paternelle

lui auroit été absolument interdite. Il accepta volon-

tiers la commission dont ses cadets le chargèrent , et

il s'y pprtaavep un zèle sage et discret, avançant peu

à peu, et se servant de toutes sortes d'industries pour

s'insinuer dans le cœur de son père , et lui inspirer le

désir d'embrasser une religion , dont il conuoissoit

la vérité , et de laquelle il n'étoit éloigné que par des

vues d'intérêt et de politique.

Pendant ce temps -là, les trois princes chrétiens,

qui ne pou^ient rien par le ministère de la paro-

le, imploç^f^nt la miséricorde de Dieu avec leurs

familles. Sans cesse aux pieds des autels, ils fai-

soient desjeûnes extraordinaires , pratiquoient diver-

ses austérités , dont on auroit peine à croire que des

personnes de ce rang fussent capables, et faisoieut

des aumônes considérables ; ils fréquentoient les sa-

cremens , et prioient les missionnaires d'offrir soii-n

vent, le saint sacrifice de la messe, pour obtenir

de Dieu la conversion d'un père qu'ils aimoient ten-

drement : ils fondoient en larmes toutes les fois qu'ils

faisoient réflexion, que ce père qui leur étoit si cher,

et dans un ûge si avancé, auroit infailliblement sa

demeure parmi les réprouvés, s'il venoit à mourir

sans avoir été régénéré dans les eaux du baptême.

Tant de pieux efforts n'eurent pas l'effet qu'ils

espérpient; ils mirent qudques favorables disposi-

tions
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lions dans son cœur, mais ils ne le changèrent point.

On obtint à la vérité qu'il se rendît plus traitable sur

l'article de la religion ; mais il laissa toujours entre-

voir qu'il étoit encore bien éloigné du royaume de

Dieu. Il persista à ne vouloir point admettre les trois

princes ses fils en sa présence : il ne pouvoit ignorer

néanmoins que plusieurs princesses reçevoient le bap-

tême avec leurs filles; mais il dissirauloit, et il se

contentoit de dire en général, qu'on fut très -ré-

servé , sans quoi on risqueroit de perdre sa famille :

on paroissoit déférer à ses avis , et agir avec plus de

réserve ; néanmoins ses fils continuoient d'aller à l'é-

glise, de la même manière que si leur père y eût don-

né son consentement.

Tandis que le troupeau de Jésus - Christ croissoit

dans celle illustre famille, la mort enleva de ce mon-

de l'empereur Ganghif le 20 décembre 1722 : le mê-

me jour son quatrième fils monta sur le trône j on

sait les agitations et les changemens qui accompa-

gnent d'ordinaire un nouveau règne. Cependant la

famille dont je parle, n'eut pas d'abord sujet d'être

mécontente ; le vieux Régulo fut avancé d'un degré,

en considération des services qu'il avoit rendus à

l'empereur défunt. Cet honneur lui fut d'autant plus

agréable , que depuis deux ans , il s'étoit retiré du

service ; il avoit obtenu la permission de demeurer

chez lui , et il ne sortoit guères que pour aller de

temps en temps, s'informer de la santé de l'empereur :

Il étoit toujours reçu gracieusement de sa majesté ,

et elle ne le cougédioit jamais, qu'elle ne lui fit quel-

ques préseus.

2. 21
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Le prince Lcssihin connu l bientôt par sa proprr»

expérience, combien il est ditiUcile d'être le favori do

iieux. maîtres , qui se succèdent Tun à 1 autre ; on se

fait sous Je premier des ennemis , dont ou a d'ordi-

naire à souâVir sous le second.

L'empereur régnant étoit mécontent de quelques-

uns de ses frères, surtout du neuvième, que nous

appellerons le neuvième ^go; il le condamna à ren-

dre de grosses sommes d'argent, qu'il prélendoit avoir

été mal acquises sous le règne de son père , et à par-

tir ensuite pour l'armée ; et comme il n'étoit guères

plus content du prince Lessihiuy et qu'il cher-

choit une raison de l'éloigner , il lui donna ordre

d'exiger celte somme , et d'en poursuivre la resti-

tution. Le prince Lessihin s'aperçut bien qu'on lui

tendoit un piège auquel il ne pourroit échapper :

effectivement l'-^^g-o ne se pressant pas de donner l'ar-

gent qu'on lui demandoit , ni de partir , sous pré-

texte du temps qu'il falloit pour amasser une si grosse

somme, et d'une maladie qui lui étoit survenue, l'em-

pereur accusa le prince Lessihin de ces lenteurs af-

fectées : il lui fit une sévère réprimande sur la né-

gligence avec laquelle il exécutoit ses ordres ; il lui

reprocha d'avoir de plus grands égards pour V-^go

,

que pour lui qui étoit son maître ; il lui fit un crime

des anciennes liaisons qu'il avoit avec ce prince , et

enfin , il lui ordonna de le suivre à l'armée..

Le prince Lessihin sentit bien qu'on nç vouloit

point de justification , aussi ne se mit-il pas eu de-

voir de faire sou apologie; il se contenta de frapper
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la Icrre du front selon la coulumo, cl il se retira pour

se préparer à ce voyage ,
qu'on lui conimandoit de

faire ù la suite de V^go. Gepeadaut ^ parce que rem-

percur lui donaoit à 1 armée un emploi qui répond à

celui de nos maréchaux de camp y il crut qu'il étoit

de son devoir d'aller saluer sa majesté , et de lui

demander ses instructions selon Fusage : il se rendit

donc au palais la veille de son départ ^ qui étoit fixé

au cinquième avril de l'année dernière, et il s'y fit.

accompagner par son douzième frère y qui étoit de-*

venu Tai-tou-amham , c'est - à -dire , grand * niaîtrô

des équipages de l'empereur, soit pour la guerre,

soit pour la chasse : s'étant présenté à celui qui est

chargé de rapporter ces sortes d'affaire?, l'empereur,

aveili que le prince Lessihin demandoit ses ordres ,

entra dans une grande colère , et lui fît dire qu'il le

trouvoit bien hardi d'être venu au palais : le priilcè

répondit , à genoux , qu'il venoit avec son frère , lé

Tai-tou-ambam , prendre les derniers ordres de sa>

majesté : les voici, réplique l'empereur : partez de-

main , vous et votre frère. Un ordre si sévère fut

un coup de foudre qui fît trembler tous les grands ;

mais ce fut véritablement un coup de prédestination

pour ces deux princes , qui acheva de rompre tout-

à-fait , les liens qui les tenoient encore attachés aux

honneurs du siècle.

C'est bien ici qu'on peut dire que les voies de

Dieu sont incompréhensibles.

Le douzième prince devoit naturellemetit être

frappé de se voir tout à coup , et sans nulle raison
^

enveloppé dans la disgrâce de son frère, 11 prévoyoit.
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qu'au Heu des prétendus ennemis qu'on l'énvoyoît

cumbaltre , il duvoU s'iilleudre ù languir dans une

dure prison : cependant il ne se troubla point , il

sortit Sans se plaindre , et , au lieu de songer à

mettre ordre à ses aflaires domestiques , son premier

soin fut d'aller à l'église demander le baptême : il té-

moigna au missionnaire, qu'il ressentoit une vraie

joie de ce que Dieu avoit fait naître pour lui cette

occasion d'exécuter la résolution qu'il avoit prise

depuis long- temps , de ne plus servir que lui seul.

11 fut niommé Joseph.

Le prince Lessihin , qui éioit tombé d'un rang

bien plus élevé ^ ressentit aussi plus vivement cette

disgrâce : il n'avoit pas encore les dispositions né-

cessaires pour recevoir la Aiême grâce que le prince

son frère ; mais pendant le voyage , il eut le temps

de réfléchir sur l'inconstance de la fortune et l'ins-

tabilité des choses humaines, sur l'injustice des hom-

mes et la vanité de tout ce qu'il y a de plus grand

dans le monde. Dieu toucha en môme temps , sou

cœur par sa grâce , et il résolut de se faire chrétien,

regardant cet état comme le seul où l'on puisse trou-

ver une paix solide , avec l'assurance certaine de

n'être jamais véritablement malheureux.

Ces deux princes étant arrivés avec le neuvième

Ago à Sinirn , ville située à quatre cents lieues à

l'ouest, de cette cour, sur les limites de la Chine, on

les logea séparément, dans des ipaisons ordinaires;

mais ils étoient soigneusement veillés par une garde

(composée d'un bon nombre d'officiers et de soldats.

Ce fut là que le prince Lessihin achevai de s'instruire^
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par les soins du pcre Jean Mouram , Jésuite portu-

gais , 4[ui avoit suivi Je neuvième Ago , et il fut bap-

tisé le même jour que Noire Seigneur vint au monde
pour sauver les hommes ; on le nomma Louis.

Les princes Louis et Joseph commencèrent dès-

lors*à mener une vie toute nouvelle : la prière , la

lecture , l'instruction de leurs domestiques étoient

leur occupation ordinaire, lis écrivirent à leur fa-

mille des lettres très-pressantes , pour les exhorter

à se faire instruire et à recevoir le baptême. Les

princesses leurs épouses, qui n'attendoient que le con-

sentement de leurs maris , et que la princesse Marie ,

leur belle-sœur, avoit déjà instruites, s'empressèrent

d'embrasser la foi avec plusieurs de leurs iilles et de

leurs suivantes : toutes ensemble joignirent leurs

prières à celles qu'on contiuuoit de faire pour la

conversion du vieux Régulo , qui ne pouvoit man-

quer d'être suivie de celle d'un grand nombre |de

personnes de toute sorte de conditions et d'états.

Le prince aîné s'y appliquoit de toutes ses forces ;

mais voyant qu'il n'avançoit que fort lentement^ il

s'avisa de s'associer un autre prince qui avoit été bap-

tisé secrètement à Pékin, au temps que le prince Paul

partit pour la guerre; il s'appelloit Joseph. Sa fem-

me avoit le nom de Marie , et sa fille se nommoit

Pailla ; il vivoit dans une grande retraite , et d'une

manière très-exemplaire ; il. avoit une parfaite con-

noissauce de la religion , et en parloit avec dignité.

Les princes enfans du Régulo l'appeloient leur oncle,

parce qu'à compter depuis le fondateur de la dynas-

tie , il se irouvoil de niveau avec leur père ; ainsi
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son âge et sa naissance dévoient lui donner sur Tes-f^

prit du Régulo, une autorité que des onfaus me peu-

vent jamais acquérir.

Pour les lier ensemble et les engager en quelques

conversalioitts , le prince aîné cniretenoit sonvrni son

père du mérite du prince Joseph ; il lui pîtrloit avec

de grands éloges , de sort courage , de sa fermeK? , do

sa coftstance dans les pratiques de la venu , dt; son

habileté dans la connoissance des livres , et do tout

cte qui concernoit la loi chrétienne , soit qu'il vou-

lût la défendre , soit qu'il voulut la combattre. Ces

éloges qui n'avoienl rien d'aftecté, et qui étoienl

jetés comme au hasard , dans les divers entretiens

qu'il avoit avec son père, firent naître à ce bon

viieillard la curiosité de voir et d'entendre le prince

Joseph; mais comme une pareille entrevue ne s6

ponvoit pas faire cortim"odément dans leurs maisons,

on con^Hnt qu'ils sd r'ettdroieht tous deux à l'égKse ,

cil en effet ils se trouvèrent un jour de fête : la con-

versation fut longue et roula toute snr la religion

,

principalement" sur les points qui révoltoîènt le

plus l'esprit dii Régulo. Il parut satisfait de ce

premief entretien, et surtout du prince Joseph,

dont jusques-là il n'avoit pas si bien connu le blé-

vite. .

Le prince aîné tâchoit d'entretenir ces ftvorables

'dispositions , et pour cela , il lui parloit sans cesse

,

des mystères de notre sainte f^A
,
principalement àa

la bonté de Dieu dans l'Iricarnation , de la récom-

pense promise aux gens de bien, et des redoutables

çhâlimensque Dieu exerce sur les méchaus; enfin do

il



ETÎIPIANTES. 337

tout co qui poiivoit le plus loucher cl atlendrir son

cœur. •
:

Un jour il lui expliqua en flt'lail les cérémonies de

la semaine suinle , auxquelles il vcnoil d'assisler , et

il le fit d'une manière si touchante, que le Réguïo

voulut entendre les prières des chrétiens, et se trou-

ver à une messe qui fut célébrée avec plus d'appareil

qu'à l'ordinaire, dans l'église, qu'on avoil exlraordi-

nairemeut parée : il fut content, et depuis ce temps-

là, 11 vint assez souvent à l'église, poiu- s'y prosterner

devant l'autel, et y adorer Jésus*Christ : il envoya

nième de quoi acli(îler des cierges et des parfums
;

ciifin il vit volontiers les missionnaires, et les traita

tonjours avec politesse et amldé , juscjO'ù leur faire

des présens, cl d^autrcs choses de celle nature. Ses

eufans chrétiens , et ceux mêmes qui éloient encohe

infidèles , se féjouissoient de ce changement et en

concevoienl de grandes espérances : quoi<]ne jnâques-

là ils n'eussent fait paroître aucune envie d'cire chré-

tiens, ils souhaitoient ardemment la conversion de

leur père, afin de rimlter avec moins de risque. Jl

n'y en avolt aucun dans cette famille qui n'eut con-

çu une granifc esiinle de la foi de Dieu , et qui ne

p<irmît à ses domestiques de l^embrasser.

On n'ignoroil pas cependant la persécution qui

vcnoil de s'élever dans la provlttce de Foukien, con-

tre notre sainte religion , mais le mal n'éloil pas en-

core parvenu jusqu'à Pékin. Ce nô fut que le 25 de

décembre de l'an passé, qu'on nous ajiprit que l'accn-

saiion des deux premiers mandarins de Foukien avolt
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élé porlée à l'empereur , qui l'avolt remise au iri-

hi\fxa\ des rites pour eu délibérer.

Cette nouvelle, qui devoit naturellement plus

ébranler ces princes que les autres chrétiens , parce

qu'ils avoieut beaucoup plus à perdre , ne ralentit

point leur ferveur. Ils aidèrent les missionnaires de

leurs conseils , de leurs prières et de tout leur pou-

voir; mais leurs efforts et les nôtres furent inutiles,

et le I a de janvier de cette année 1724 > la sentence

fut publiée contre la reli|jion et contre les mission-

naires, ainsi que vous l'avez vu dans une lettre qui

vous en fait le détait.

. Ce triste événement fit faire au vieux Ilégulo des

réflexions qui l'intimidèrent, et il renouvela les me-

naces qu'il avoit faites aux princes ses epfans : mais

quand il vit que les missionnaires n'étoient pas ren-

voyés de Pékin , ses fi-ayeurs se dissipèrent , et il se

tranquillisa. Ses enfaus chrétiens continuoient tou-

jours d'aller à l'église et d'y fréquenter les sacre-

niens, pour se fortifier davantage dans ces temps

de contradictions , où leur foi alloit être exposée à

de rudes épreuves. Comme l'empereur venoit de

défendre, sous de rigoureuses peines, toutes sortes

d'assemblées , soit dans les pagodes , soit ailleurs ,

nous fumes aussi obligés de prendre des mesures de

prudence et de sagesse , et d'enjoindre aux chré-

tiens de ne venir à l'église que par petites troupes
,

de peur qu'un trop grand concours n'attirât un ordre

de la tenir fermée.

Les pères portugais prièrent aussi ces seigneurs

lie modérer leur zèle , et d*y venir un peu plus rare-
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ment, jusqu'à ce qu'on eut vu quel tour prcndroit

ceiiio aflaire. Us répondirent d'abord, que le |)reinier

olïicier des gardes de leur quartier étoit un homme
de leur dcjieudance , et qu'il n'y avoit point à craindre

qu'il se fit leur délateur. Tout ce qu'on put obtenir

d'eux , ce fut qu'ils s'y rendroieuL sans é(|uipage ,

dans des voitures de particuliers , ou en chaises , et

qu'ils y viendroient de grand matin, pour entendre

la première messe. Rien de plus édifiant que la piété'

avec laquelle ils y assistoieni; loin de chercher dans*

l'église, comme on fait en Europe , les places les

plus distinguées et les plus commodes , ils se raet-

toieut à genoux indifléremment , les uns confondus

parmi le peuple , les autres dans un coin et à l'écart

,

d'où ils pouvoient voir le prêtre ù l'autel , et où ils

u'étoient vus que de Dieu seul. Il étoit rare qu'ils

sortissent après la première messe; ils entcndoient
'*

d'ordinaire toutes celles qui se célébroient , de mêmer

que les longues prières que les chrétiens récitent à

haute voix^ à la fin de la dernière messe , et ils assis-

toient à tous ces exercices avec une modestie admi-

rable, et dans la posture la plus respectueuse. Ac-

coutumés qu'ils sont de se tenir dans le plus profond

respect en présence de l'empereur , ils se croiroient

infiniment coupables , %'ils respectoient moins l'au-

guste sacrifice qui s'offre au souverain maître des

rois et des empereurs ; et ils seroient étrangement

scandalisés , s'ils étoient témoins de ce qui se passe-

souvent dans nos églises d'Europe.

Après avoir commencé si saintement la journée,

ils en sanctifioicDt le reste dans leurs palais , par la
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lecture fîos livres de piéié , par rinstrucllon de leurs

domestiques , et par la prière que chacun d'eux

faisoit iisiire en coiti/iiun , dans sa famille. Comme
parmi les princesses chrétiennes et les autres dames,

il y eu avoit peu qui connussent les caraclères chi-

nois , et (|u'cllcs souhaitoieut de comprendre le sens

des prières vocales de l'église » elles prièrent le père

Suarés, leur confesseur, de leur en procurer une

traduction en langue tarlare.

Eircclivement
, quoiqu'il n'y ait personne qn'i ne

sache parler la langue chinoise , il y en n peu ce-

pendant qui entendent ce qui est écrit d'un style un

peu relevé, quand on leur en fait la lecture, ou bien

qu'ils le récitent eux-mêmes, après l'avoir appris

par cœur. Le père Suarés m'engdgea dans ce travail

,

dont je me chargeai volontiers. Quand j'eus achevé

la traduction de ce qu'il y avoit de plus essentiel

,

je l'envoyai au prince Jean et au prince Paul pour

la revoir , et corriger les fautes qui auroient pu s'y

glisser contre la pureté du langage. J'avois dessein

de les engager eux-mêmes à traduire en langue tar-

lare , des livres qui traitent de la religion ; mais ils

s'en excusèrent toujours, en apportant pour raison,

qu'outre le peu d'habitude qu'ils avoient de traduire

,

il étoit presque impossible .qu'il n..' 'l- i c'chappât

quelque chose de peu exact par r?,vvx, . jgme,

et que nos saintes vérités n'en fussent altérées.

A celle occasion , ils renouvelèrent les instances

qu'ils m'avoient déjà faites de les aller voir, parce

rue ,
quelque envie qu'ils eussent de nous rendre

vir"?te , ils n'avoieat pas la même liberté do venir dans

I
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noire église qtie duns colle drs Fonugais L'é^li',«

fnniçaise est dans l'enceinte exl<^rieure cki palais ^

et pour s'y rendre , il faut passer par ihk' porte ei

par une me où se irouvciil à tous niomcns, des R*'-»'

guiot* et des maddurins qui vont et q«ii vionneni ; ils

ti'; éis.cnt pas manqut! d'élrc découverts, ce qui au-

roit en des suites très-fâchcnscs.

Jo Icnr promis donc de les aller voir , cl je me
rendis chez eux au jour et h l'heure que jo leur avoi»

marqués : je les troavai presque tous assemblés h

riiôiel du prince Paul , qtii est le plus grand et le

plus orné.

Apre» une longue conversation sur les matières le»

plus intéressantes, il m'invita à voir sa chapelle. Je ne

crains point d'exagérer , en disant que je vis la plus

belle chapelle quî soit à 1» Chine
;
je pourrois même

ajouter qu'elle ne dépreroit pas le palais d'un prince

en Europe. Il à choisi exprès , un espace qu'il a

fermé de belles murailles, sans déranger l'ordre et la

symétrie de son hôtel ; on y entre par une belle

porte , et l'on voit d'abord une terrasse , élevée de

trois pieds , assez profonde , et assez large : elle est

revêtue de [nerreâ blanches, et pavée de briques

taillées , polies et vernissées d'une huile cuite et lui-

sante , le tout si bien joint
,
qu'on diroit que ce n'est

qu'une seule pièce. Au bout de celle terrasse, s'élève

le bâtiment qui fait le corps de la chapelle. Ce qui

en paroît au dehors , le bois de charpente, les por-

tes, les fenêtres , tout éclate d'or^ de vernis et do

peintures ; les ;nigles sont de brique , et de pierres

travail! vos ;îvcc art et mêlées de divers ornemeus
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chinois; la couverture est aussi très-propre, et or-

née de fleurs ciselées dans les arrêtes du toit. J'a-

voue que je fus frappé en considérant le dehors de

cet édifice.

La grande porte qu'on ouvrit , étoit à quatre bat-

tans; je ne dirai pas de quetbois elle est, parce qu'en

dehors et en dedans, elle est toute peinte d'une cou-

leur rouge , mêlée d'huile aussi luisante que le ver-

uis , et semée de filets d'or^ dont les figures me pa-

rurent fort agréables : de ces quatre battans il n'y a

que les deux du milieu qui s'ouvrent d'ordinaire , et

qui se replient en dedans sur les deux autres qui de-

meurent arrêtés ; mais quand on a besoin de plus de

place , soit aux jours de cérémonies , ou quand il y
a beaucoup de monde , ils peuvent aisément s'ouvrir

tous quatre , et même s'ôter tout-à-fait. Pour lors , le

pavé de la terrasse ,qui est, à quatre pouces près, de

niveau avec celui de la chapelle , sert à agrandir de

moitié , l'espace dont on a besoin , quand il y a un

grand concours de fidèles.

Pans le fond de la chapelle on voit un retable

doré , fait par un ouvrier habile , et qui sait travailler

sur les modèles d'Europe. Au milieu , est un tableau

delà très-sainte Trinité; d'un côté, celui del'ange-

gardi^îu , et de l'autre , celui de^saint Joseph : tous

sont peints à l'iRiile et d'iinu main chinoise , mais

ils ont été retouchés par le frère Castillon , Jésuite

milanois, et habile peintre. L'autel, les gradins, la

croix , les chandeliers, les vases , les fleurs, les cas-

solettes et tous les autres accompagnemens, sont d'un

fort bon goût. En un mot, tout y brille d'or , de ver-
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,

qu'il faut le couvrir de tapis , de peur d'y glisser.

Vous jugez assez du plaisir que je ressentis de

la piété de ce prince
,
qui ne s'occupoit que du culte

du Seigneur , et qui n'épargnoit nulle dépense pour

lui dresser des autels. Gomme je le félicltois de sou

zèle , il m'interrompit pour me demander s'il y
manquoit quelque chose, et qu'il l'ajouteroit aussi-

tôt : (( Non , lui dis-je , il n'y manque plus qu'ua

» bon nombre d'adorateurs du vrai Dieu; puisque

}) vous avez commencé à sanctifier votre hôtel

,

» vous ne devez plus y laisser aucun serviteur du
M d^mon , mais il faut les gagner tous à Jésus-

» Christ ».

11 me répondit sur cela, qu'il y avoit plusieurs per-

sonnes de l'un et de l'autre sexe , tant dans sa famil-

le, que dans celle de ses frères et de ses neveux
,

qui n'attendoicnt que la bénédiction de celte cha-

pelle , les uns pour y être baptisés , les autres pour

y faire leurs dévolions
;
qu'il me priolt de presser le

père Suarès , de venir faire au pluiôl celte cérémo-

nie; que de différer d'ua,seul jour, c'étoii beau-

coup perdre , et qu'il altendoit celle grâce avec une

extrême impatience.

Le jour fut donc arrêté pour la cérémonie; elle

se fit avec beaucoup d'appareil. Six missionnaires y
éloient invités, mais il n'y en eut que quatre qui

purent y assister. Nous trouvâmes à notre arrivée

,

que le prince avoit déjà rassemblé dans son hôtel , ses

frères, ses neveux et ses arrière -neveux, les uns

déjà chrétiens, les autres catéchumènes, avec d'au-
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1res chrc'ilcns lettrés de ses amis. La chapelle fui he-^

nite avec toute la solennité que piesdrit le rituel ro**

main; après quoi, se fit la prière, que tous récitè-

rent à genoux , chacun dans son rang.

Quand nous fumes sur le point de sortir de la

chapelle, tous les princes, petits et grands, fléchi-

rent les genoux, et battirent la terre du front pour

nous remercier ; nous leur rendimes le salut à la ma-"

îiière du pays. Tout le monde s'élant levé, quel-

ques-'Uns des pères donnèrent au prince Paul des re-

liques bien enchâssées , des croix et des médailles qui

portent avec elles des indulgences; il les reçut à

genoux , dans un profond respect , et avec une joie

qui éclatoit sur son visage et dans ses paroles : rien

de plus édifiant que la confiance que ces princes

chrétiens ont en ces choses saintes ; aussi leur piété

a-t-elle été récompensée de Dieu par des grâces tou-

tes particulières.

De là , nous funiss conduits dans une grande salle

bien préparée, pour nous y asseoir , et y prendre le

thé : ce fut alors que la princesse Marie, qui de son

côté , avolt pareillement rassemblé dans un appartc*

ment séparé , les dames ses belles-sœurs , ses niè-

ces, etc. , les conduisit dans la chapelle nouvelle-

ment bénite, pour y faire leurs prières; après quoiy

elle les ramena dans son appartement pour les y
traiter, tandis que son mari le prince Paul nous trai-

toit dans la grande salle. Tous les conviés furent ré-^

gales splendidement ; le repas fut servi avec un bel

ordre, et par des officiers proprement vêtus. Le*
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prince Paul en falsoil les honneurs, et tout s'y passa

sans la moindre confusion.

A la fin du repas , les princesses envoyèrent un

eunuque ,
qui , un genou en terre , demanda , de

leur pari , si les pères se pôrtoient bien : ici la cou-

tume est de se lever, de répondre qu'on est en

bonne saule, et de demander pareillement si /les

princesses se portent bien , après quoi l'envoyé se

retire ; c'est une manière de saluer qui se pratique

chez tous les gens de qualité, par les dames, lors-

qu'on va visiter leur mari, ou leurs enfans, et qu'on

est ami particulier de la famille.

Quand on eut desservi le fruit, et présente de

deux espèces de thé , à la tartare et à la chinoise

,

le prince Paul , pour nous enlreteuir, se fit appor-

ter quantité de peintures qu'il avoit fait faire dans

son hôtel, et dont il avoit donné le dessein. C'é-

toient des énigmes, des emblèmes et des devises.

Chaque peinture avoit son explication , en vers ou

en prose; le sens renfermoit toujours une morale

utile, ou l'explicalion d'un point de la religion. Il

se servoit de cette industrie
,
pour engager insensi-

blement ceux qui venoient le voir, à l'entendre par-

ler de Dieu et de sa sainte loi.

Vous voyez, mon révérend père , combien le zèle

de ce prince étoit ingénieux , lorsqu'il s'agissolt

d'attirer au bercail de Jésus-Clirist, ceux qui en

étoient éloignés par leur infidélité. Avant que de

nous laisser sortir , il pressa fort le père Suarès de

venir dire la messe dans sa chapelle
, pour les fem-

mes chrétiennes qui ne pouvoicut pas sortir : ce
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père ne voulut s'engager à rien , de peur qu'on ne

lui demandai trop souvent, la même gnîce, et qu'il

ne se vît obligé de l'accorder aussi aux frères et aut

. neveux , qui travailJoient pareillement à bâtir des

chapelles , chacun dans leur hôtel ; mais le prince

Paul l'alla trouver à l'église , et il lui fit tant d'ins-

tances, qu'enfin il lui promit d'aller dire la pre-

mière messe le jour de la sainte Trinité à laquelle

Sa chapelle est dédiée ; il y donna la communion ce

jour4à , à cinquante-neuf personnes du sexe qu'il

avoit auparavant disposées, et y en baptisa plusieurs

autres ; ce furent-là les premiers fruits qu'on re-

cueillit dans ce saint lieu.

De si belles espérances ne pouvoient manquer

d'être traversées , selon la destinée de toutes les

œuvres qui tendent à la gloire de Dieu et au salut

des âmes ; le démon avoit trop d'intérêt de ne pas

permettre que la religion prît de sf fortes racines

dans une famille, d'où elle se répandoit de tous

côtés
,
par autant de bouches qu'il y avoit de prin-

ces et de princesses convertis; et ne pouvant dé-

truire cette union du troupeau avec les pasteurs,

qui produisoit tant de conversions, il a tâché du

moins de l'afibiblir , en séparant l'un de l'autre , et

en dispersant le troupeau.

Dieu , toujours admirable dans ses desseins , l'a

sans doute aiui>i permis , pour éprouver et purifier

davantage ses nouveaux serviteurs ; il s'cloit déjà

servi d'eux pour relever le courage des plus timides
,

et ranimer ^a ferveur des âmes tièdes; il les choisit

encore, comme les plus forts dans la foi, pour servir

d'exemple
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d*exemple et de modèle à tous ceux qui Q||t à souf-

frir pour son saint nom ; on verra qu'ils digne-

ment répondu à un choix si glorieux.
'

Sur la fin de juin de cette année , On nous manda

de toutes les provinces
,
que les mandarins , en exé-

cution des ordres de l'empereur, avoient eignific

aux missionnaires de se tenir prêts à partir pour

Maciio, vers le commencement de septembre; les

mandarins de Canton pressoient encore plus que les

autres , ceux de leur ville , de se pourvoir de bonne

heure , de maisons à Macao , pour y transporter leur

bagage, et s'y rendre au plus tard avant la mi-sep-

tembre.

Sur ces connoissances , nous songeâmes à faire

un dernier effort pour obtenir de sa majesté, que

du moins elle nous fit la grâce de laisser les mis-

sionnaires à Canton , sans les obUger d'aller à Ma-
cao. Nos raisons sont déduites dans un mémorial

que nous lui finies remettre le premier jour de juil-

let , avec bien de la peine , par le moyen de ses deux

frères, le treizième et le seizièn'ie Régule. Sa ma-

jesté répondit par un ordre qu'elle donna aux manda-

rins de Canton , de ne pas presser le départ des Eu-
^ ropéens , et de l'informer au plutôt s'il y auroit de

l'inconvénient à les laisser à Canton. L'empereur fit

passer cet ordre parles quatre gouverneurs de l'em-

pire ; après quoi , il nous appela pour la première

fois, en sa présence , le père Bouvet , le père Régler

et moi. Il nous fit un discours qu'il avoit préparé ,

comme s'il eût voulu se justifier, et réfuter les prin-

cipaux points des écrits que nous lui avions pré^en-

a. 22

U ,

ix>i
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lés pour j^tfe défense. On trouve toutes ces j|^^>it'GOs

dans la flkre précédente du père de Mailla.

11 y a cependant une chose à remarquer
,
que vous

n*y trouverez pas ; c'est qu'un peu avant que d'être

admis en la présence de l'empereur , son oncle ma-
ternel, l'un des quatre gouverneurs de l'empire,

qui se trouvoit là , me tira à quartier pour me don-

ner un avis.

Ce seigneur , de même que son père et son aïeul

,

ont toujours eu beaucoup de liaison avec les mission-

naires , et lU les ont même logés chez eux plusieurs

années; il crut donc que l'ancienne amitié l'obli-

geoit à nous donner des conseils qu'il croyoit néces^

saires dans les conjonctures présentes : « Prenez

» garde à vous, me dit-il, et au temps où nous som«

» mes ,
prêchez un peu moins votre religion ; vous

» renversez les coutumes de l'empire , vous troublez

» la paix des familles , Vous brouillez les fils avec le

M père ». Je fus d'abord surpria d'entendre ainsi

parler un homme, qui, d'ailleurs, étoit instruit des

vérités chrétiennes , et de la morale que nous ensei-

gnons aux peuples. Comme je voulois lui répondre ,

il m'interrompit brusquement, et me dit : « Ne

» sais-je pas ce qui se passe dans la famille du vieux

n Sounou Pejlé , dont les fils ont embrassé votre

)) loi? L'empereur l'ignore-t-il ? Je vous le répète,

» faites attention à l'avis que je vous donne m. U
n'en dit ps davantage , parce qu'un des autres gou-

verneurs vint se joindre à nous.

Le même jour, premier de juillet , arriva , comme

nous l'avons su depuis , un mémorial secret adr?''sé
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à l'empereur par le fameux Nien-Keni'Yao , Tsorig-

Tou des deux provinces de Chansi et de Chensi,

grand général de toutes les troupes envoyées contre

Tse-F'ani'Baptan f et frère de Nien-Si-Yao , vice-roi

de Canton. Dans ce mémorial il accusoit les princes

Louis et Jose[)h de s'être faits chrétiens , d'avoir con«

tribué de leur argent à la construction d'une église y

et de parler souvent en secret, au père Mouram.

Nous n'avons pas su les autres articles que con-

tenoit l'accusation; ceux-ci mêmes sont parvenus jus-*

qu^à nous par une voie à laquelle on ne devoit pas

s'attendre. Le fils de l'accusateur
, qui est aufour-i*

d'hui censeur public à Pékin , ayant reçu le mémo-
rial de son père pour le donner aux quatre gouver-*

neurs de l'empire , en donna avis secrètement à un
des fils du vieux Régulo Sounou, qui étoit son allié et

son ami. Celui-ci en avertit ses autres frères ; mais

il est vraisemblable qu'ils n'en dirent rien à leur

père , de peur de l'affliger. Je n'ai pu savoir si l'em-

pereur avoit déjà reçu ce mémorial quand il nous

admit en sa présence, ou s'il ne le reçut qu'après

qu'il nous eut congédiés. Il paroît, par certaines

choses que nous dit l'empereur , et surtout par celles

que me dit son oncle , qu'il lui avoit déjà été com-
muniqué.

Dès le jour suivant , les princes chrétiens m'en-

voyèrent inviter d'aller à leur hôtel ; ils étoient cu-

rieux de savoir le détail de ce qui s'étoit passé de-

vant l'empereur et avec les grands, avant que sd

majesté nous eût admis en sa présence. Je m'en ex-

cusai pour ce jour-là ^ à cause de quelques occupa-^
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lions qu'il m'éloit Impossible de différer. Dans l'ira-

palience où ils étoient d'être instruits de ce qui s'ë-

toit passé à notre audience, le prince aîné, qui n'étoit

que catéchumène , crut pouvoir , avec moins de ris-

que , me venir trouver. Il m'aborda d'un air content

,

vl me dissimula tout ce qu'il savoit du mémorial se-

cret, pour ne point me donner une inquiétude inu-

tile : je lui fîs un détail exact de ce que nous avoit

dit sa majesté ; sur quoi il fît les réflexions d'un

Lomme d'esprit , et qui avoit une connoissance par-

faite de la disposition de la cour, et de tous les ac-

teurs qui y jouent actuellement leurs rôles. Mais il

parla toujours en prince vraiment chrétien , et qui

u'éloit plus touché de tout ce qu'on appelle faveur

et fortune.

Il me pressa de lui rapporter les expressions mê-
mes , dont s'étoit servi l'oncle maternel : je me con-

tentai de lui dire en général , que ce seigneur savoit

qu'il y avoit beaucoup de chrétiens dans leur fa-

mille
,
que l'empereur ne pouvoit pas l'ignorer , et

qu^il falloit agir avec réserve; mais je lui dissimulai

ce qu'il m'avoit dit de plus fort , à peu près par le

même motif qui le portoit à me cacher la connois-

sance qu'il avoit du mémorial secret. Je craignois

qu'il n'en devint plus timide , ou que sans y penser,

n ne portât la frayeur et la crainte dans l'ame des

plus foibles.

Mais que je le connoissois mal ! et que je lui ren-

dois peu de justice ! quoique je le regardasse comme
un grand homme de bien , l'idée que j'avois de lui

ne répoudoit pas à sa vertu ^ et s'accordoit mal avec
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les progrès qu'il avoit déjà faits dans les voies de

Dieu.

Ce grand homme, qui prévoyoit le renversement

de toute sa famille, le regardoit, non pas comme
un état de malheur et de disgrâce , mais comme une

source de paix , de bonheur , et de tranquillité qui

ne pourroit plus lui être ravie. 11 voyoit venir la

tempête , et loin d'appréhender d'en être submergé ,

il s'assuroit qu'elle alloit le jeter dans le port du
salut ; ces pensées le remplissoient de la plus douce

consolation. A la vérité il dissimuloit les sentimens

de son cœur, mais sa joie éclatoit jusque sur son

visage , et causoit cet épanouissement avec lequel il

me quitta, et dont la cause ne m'étoit pas connue.

Je savais encore moins , que je l'entretenois pour la

dernière fois de ma vie , et qu'il n'y auroit plus que

l'éternité bienheureuse qui devoit un jour nous re-

joindre.

J'allai enfin visiter le prince Jean , et quoique je

ne doutasse pas que son aîné ne lui eût appris ce

que j'avois à lui dire, je crus néanmoins devoir lui

donner celte marque d'intérêt et d'amitié. Je fus

surpris en entrant chez lui , d'y trouver presque tous

ses frères , et plusieurs de ses ueveux. Je craignis

d'abord , que quelque fâcheux événement ne les eût

raissemblés j mais comme je leur trouvai cette même
gaieté , et cet air aisé et agréable qui leur est ordi-

naire, je me rassurai, sachant d'ailleurs que l'u-

nion étroite qu'ils ont ensemble , les réunit souvent

dans le même hôtel, quoiqu'ils aient chacun leur

palais séparé.
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Xa, conversation fut assez semblable aux précé-

dentes : ils ne me parlèrent point du mémorial se-

cret dont ils avoient connoissance , mais je vis bien

que leur aîné ne leur avoit rien laissé ignorer de

notre dernier entretien. Le prince Jean me demanda ,

0HI étoit vrai que deux Jésuites et neuf chrétiens

eussent souffert tout récemment le martyre dans le

Tong'king. Je répondis que nous en avions reçu avis

de Canton^ et que nous en attendions le d''atl : il

prit de là , occasion de parler du bonheur des mar-

tyrs , et de la grâce singulière que Dieu leur lait , de

les conduire au ciel par une voie si courte. « Mais

» qui oseroit espérer une telle grâce , ajouta-t-il » ?

Puis , se tournant vers ses frères, il leur dit d'un air

liant: « Oh! que nous sommes entrés bien àgpropos

f) dans le bercail de Jésus-Ghrisy. l un peu plus tard

» la porte en étoit fermée ». Il faisoit allusion au

mémorial qui avoit été présenté à l'empereur contre

lui et coutre ses frères : comme ou avoit eu soin de

me le cacher , je ne pouvois pas tout-à-fait , com-

prendre ce qu'il vouloit dire j mais ayant remarqué

quelques mouvemens parmi les domestiques, et qu'ils

venoieut souvent parler à l'oreille de leurs maîtres ,

je crus que quelque affaire les occupoit, et qu'il

ctoit temps de me retirer. Je me levai doue comme
pour prendre congé d'eux j mais le prince Jean qui

vit mon embarras , me dit aussitôt , (jue le Régulo

leur père étoit paru le matin, pour aller à la sépul-

ture de ses ancêtres , et que peu après son départ

,

l'empereur avoit ordonné qu'on le fît venir au pa-

lais; qu'à l'instant, on avoit couru après lui| pour le
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faire retourner
;
qu'il seroit sans doute déjà arrive

au palais; que selon les apparences, l'empereur n'étoit

pas content, et qu'ils s'étoicnt tous rassemblés pour

en savoir des nouvelles à son retour : il me pria en-^

suite de le confesser dans sa chapelle. Ces princes

ont enfin obtenu, après beaucoup de prières, la per-

mission de recevoir notre Soigneur tous les huit

jours ; c'est une grâce qu'on ne pouvoit pas refuser

à des néophytes d'une conscience si pure, et que

Dieu.éclairoit d'une façon si particulière.

Je me retirai la tristesse dans le creur, car je n'es-

pérois rien de consolant de l'ordre qui étoit venu au

Régulo. Tous nos pères jugèrent comme moi, que

nous n'avions point d'autre parti à prendre
,
que de

recommander cette affaire à Dieu , et de nous con-

former à sa sainte volonté.

Le lendemain , nous apprimes ce qui s'étoit passé

au palais. Dès que le Régulo parut à la porte où est

la garde intérieure , et où sont assis les grands , un

des quatre gouverneurs , Régulo du premier ordre

,

fils unique du frère aîné de l'empereur Cang'-Hi ,

et président du tribunal des princes, fit mettre à

genoux ce vieillard de soixante -dix- sept ans , et

par ordre de sa majesté , il lui lut une longue liste des

fautes qu'avoient commis ses ancêtres ; il lui repro-

cha que ceux de sa branche avoient été de tout

temps les ennemis secrets de la branche régnante.

Venant ensuite à ses fautes personnelles, on avouoit

qu'il s'étoit bien comporté pendant les dix années

qu'il exerçoit la charge de général dans la province

de Leaotongj mais qu'ayant été fait chef de ban-
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nicrc , il ^toit tombé dans plusieurs fautes qti'on lui

détailla ; enlr'aulrcs
,
que quand l'empereur défunt

déposa le prince héritier , et demanda aux grands

leurs suflVages pour en élire un autre , il avoit donne

le sien au huitième u4go (i) / que ,
quoiqu'il fût du

conseil d'Etat, il se dispcnsoit d'y assister, et que

tout récemment, ayant appris la mort du heau-pcre

du neuvième ^go , il avoit soupiré , levé les yeux

au ciel , et envoyé des ofTiciers faire des complimens

de condoléance à sa famille
,
quoiqu'il ne pût igno-

rer que ce seigneur éloit mort dans la disgrâce

de l'empereur. Pour toutes ces faules, on le det-

tituoil de sa dignité , on le privoit de ses appointe-

mens , etion lui ordonnoit de partir dans dix jours

avec toute sa famille, ses femmes, ses enfans, et

ses petits-fils
,
pour aller demeurer à Veou^oué (2).

Parmi ceux qui se trouvèrent présens , lorsqu'on lui

intima un ordre si sévère , il y avoit beaucoup de

parens et d'amis ; mais ils dissimulèrent leur dou-

leur le mieux qu'ils purent : le moindre signe de

compassion qu'ils eussent donné , leur eût été aussi

préjudiciable qu'à celui qu'ils plaignoient avec tant

de raison. Les courtisans virent clairement, que tou-

(i) C'est le hnitième fils do l'empereur défunt; tous

les grands de l'empire, tarlares et chinois, lui donnèrent

leurs suffrages pour être prince héritier; ainsi cette faute,

si c'en est une , éloit commune à tous.

(2) Yeoti-oué est un petit lieu oîi il y a une garnison

de soldats tartares , à quatre-vingt-dix lieues à l'ouest do

Pëkin , un peu au delà de la grande muraille.
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tos ces fautes qu'on fjiisoit revivre depuis tant d'au-

nt'vs, n'étoiuut qu'un prétexte pour couvrir le vé-

ritable motif d'un traitement si dur; car, nonobstant

toutes ces prétendues fautes (|u'on n'ignoroit pas il

y a deux ans, on n'avoit pas laissé de l'élever à un

nouveau degré d'honneur.

Le Régulo qui avoiHfécu tant d'années à la cour

dans les premières cliarges , et avec la réputation

la plus saine , souffrit impatiemment des reproches

si peu mérités. Il commençoit déjà à se justifier

d'une manière un peu vive , et il lui échappa même
certaines expressions, où il entroil du dépit, et qui

eussent été interprétées en mauvaise part ; c'est

pourquoi le président qui éioit son ami, et qui de-

voit porter sa réponse à l'empereur, craignant qne

l'accablement d'affliction où il éiuit , ne le fît tom-

ber dans une faute véritable, lui ordonna de se le-

ver^ et de penser à loisir, à ce qu'il avoit à répondre :

il supposa le besoin qu'il avoit d'aller changer d'ha-

bit 4 cause de la chaleur ; mais ce n'étoit qu'un pré-

texte pour lui laisser le temps de rentrer en lui-

même , et de mesurer mieux ses termes. A son re-

tour, il fit un extrait de la réponse du Régulo, dont

il ne prit que ce qu'il y avoit de plus raisonnable ,

et il en fit aussitôt le rapport à l'empereur ; mais

sa majesté ne fit aucune réponse : ainsi le vieillard,

après avoir attendu long-temps , fut obligé de se re-

tirer dans sa maison , où l'on étoit déjà in/brmé de

ce qui venoit de lui arriver.

Presque tous ses fils le reçurent à sa porte, et

d'un air gai et content , ils le prièrent de ne point
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lll

s'affliger inuliiemcnt, et de conserver sa sanio, l'as-

surant qu'ils le suivroient
.

par-lout avec joie, et

qu'ils feroient en sorte qu'il ne manquât jamais de

rien. Ensuite le prince aîné
, portant la parole au

nom de tous , lui demanda en gi ace, qu'il permît à

ses autres frères qu'il n'avoit point vus depuis qu'ils

éloient chrétiens, savoir^ ÊÈ troisième, le dixième

et l'onzième , de paroître en sa présence : All»-;z, ré-

pondit le Régulo , appelez- les vous-même : comme
ils n'étoient pas éloignés , et qu'ils attendoient la

réponse que feroit leur père , ils ne furent pas long-

temps sans paroître. Cette entrevue de -ma quelques

instans de joie , et dissipa d'abord la tristesse que

causoit leur exil. Le Régulo lui-même oublia pour

uti moment son infortune , et preniant un air agréa-

ble : Nous avons , dit-il , dans notre famille un pé-

ché originel ; il vouloit parler des reproches qu'on

lui avoit faits sur les fautes de ses ancêtres ; après

quoi , il alla se reposer de la fatigue qu'il avoit eue

à essuyer au palais , et qui en effet devoit être pé-

nible pour un homme de sou âge , tandis que ses

enfans iroient mettre ordre à leurs affaires , pour se

disposer au départ.

Le lendemain , sur les huit heures du matin , le

Régulo retourna au palais, et porta un mémoire apo-

logétique qu'il avoit fait faire pendant la nuit
;

je

n'en sais pas le contenu : mais à peine fût-il parti,

que son iils aîné qui portoit déjà le nom de Fran-

çois Xavier, vint à l'église demander avec empres-

sement le baptême : « Il est à craindre, dit-il
,
que

^M l'empereur, touché des longs services et du grand
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») âge de mon père , ne lui remette la peine de

i) l'exil ; si cela étoit , je désespérerois presque de

» ma conversion : il reviendroit du palais, chargé de

h tant d'ordres pOur arrêter le progrès de la reli-

» gioa dans notre famille
,
que mes autres frères et

» moi serions liés par de nouvelles chaînes bien

» plus difficiles à rompre. Il n'y a plus à délibérer,

» je veux désormais vivre et mourir chrétien , et ne

» pas abuser davantage, de la bonté et de la patience

)) de Dieu qui m'attend depuis si long-temps n. 11

reçut donc cette grâce , de même que son neveu

,

fils du huitième frère , et chef de sa famille depuis

la mort de son père , et qui n'a pas eu le même bon-

heur. C'est un jeune prince de vingt - six ans , qui

réunit en sa personne les plus belles qualités de l'es-

prit et du corps ; et , ce qui est infiniment plus es*

timable
,
qui est rempli des plus grands sentimens

de la religion. H y a long -temps qu'il imitoit ses

oncles dans leurs pratiques de zèle. Il avoit instruit

tous ceux de sa maison,' et plusieurs avoieni déjà

été baptisés. Après ces deux princes , trois domes-

tiques du second fils, qui deVoient accompagner leur

maître dans leur exil , furent aussi régénérés daus

les eaux du baptême. . «

Pendant ce temps-là le Régulo présentoit son mé-

moire au président du tribunal des princes ; mais il

fut fort surpris d'entendre les nouveaux reproches

que ce président lui fit de la part -de l'empereur.

« Le sixième et le douzième de vos enfiius , lui dit-

» il (ce sont les princes Louis et Joseph), ont em-

M brassé la loi chrélieane , et ont fQurni de l'argent

4»i.
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» pour bâtir une ëglise ; vous eu avez encore d'au-

» très qui ont imité leur exemple ; que n'emploiyez-

» vous votre aulorilé pour les en détourner , ou que

M ne les défériez-vous à l'empereur ? On saura les

D ranger à leur devoir, puisque vous ne savez pas

>) les gouverner v.

Le Régulo répondit, qu'à la vérité, le troisième, le

dixième et le onzième de ses en fans s'étoient faits

chrétiens , mais qu'il avoit iguoré leur dessein , et

qu'aussitôt qu'il en avoit été informé, il les avoit

chassés de sa présence , et que pendant trois ans en-

tiers , il avoit refusé de les voir
;
que s'il ne s'étoit

pas fait leur délateur , c'est qu'il n'avoit, ni assez d'es-

prit, ni assez de capacité pour discerner si cette loi

est vraie ou fausse. Ces excuses furent inutiles , on

lui tourna le dos , et on le laissa là, jusqu'au soir.

Le septième jour, il retourna encore au palais, et il

y demeura presque tout le jour, aussi inutilement que

la dernière fois : « Allez
,
partez , lui disoit-on, cor-

» rigez-vous , et l'empereur vous fera grâce » ; mais

on ne lui disoit pas de quoi il devoit se corriger.

Le même jour, j'allai dès le matin, à l'église des pè-

res portugais , me doutant bien que j'y trouverois

quelques-uns de ces princes chrétiens
,
qui m'ins-

truiroient de l'état oii étoient les choses. Effective-

ment j'y trouvai les princes Jean , François , Paul et

Jean-Baptiste , avec le fils unique du grince Paul

,

âgé de dix-sept ans , qui altendoit qu'on lui confé-

rât le saint baptême. Quoiqu'il l'eût demandé plu-

sieurs fois , et avec de grandes instances , on le lui

avoit toujours différé , soit à cause de son âge, et du
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danger qu'il y avoit qu'il ne se laissât pervertir par

les autres princes du même sang , encore infîdèles ,

soit parce qu'il demeuroit encore chez le Régulo

son grand père , qui l'avoit ëlevé dès le berceau ,

qui l'aimoit tendrement , et qui eût porté les choses

à quelque éclat, s'il eût su qu'il étoit chrétien.

D'ailleurs , il n'étoit pas inutile chez le Régulo j il

parloit à ce vieillard avec une liberté que tout autre

que lui n'eût osé prendre , et il l'entretenoit sans

cesse, des vérités de la religion : un jour, il l'avertit

que le médecin qu'il entretenoit dans sa maison, ve-

noit de mourir ( c'étoit un vieux chrétien de la

province de Houquam) j le Régulo lui répondit, en

ge servant de l'expression ordinaire des chrétiens
,

« savoir
, que Dieu l'avoit recueilli : oui , reprit le

))* jeune homme , Dieu l'a recueilli , mais il faut sa-

» voir que nous mourrons tous comme lui
; grands

» et petits , jeunes et vieux , personne ne peut évi-

i) ter la mort ; mais tous iront-ils dans le même en-

» droit ? L'enfer est la demeure éternelle des infi-

» dèles , qui ont refusé le baptême, et rejeté la loi

» de Dieu : les chrétiens iront au ciel où ils joui-

» ront d'éternelles délices : oh! si vous saviez ce

» que c'est que l'enfer ! nulle expression n'en peut

» égaler l'horreur m . Le Régulo, qui ne vouloit pas

essuyer le reste du sermon de ce jeune prince , lui

imposa silence; mais il n'en étoit pas plus timide ,

et il saisissoit toutes lés occasions de lui remettre

devant les yeux, les grandes vérités du christia-

nisme.

Pendant qu'on disposoit toutes choses pour la ce-
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rëmonie, la nouvelle se répandît, que l'e»npereur re-

niettoit la peine de l'exil au Rëgulo , et qu'il se con-

tentoit de le dépouiller de sa dignité. Quoique celte

nouvelle se trouvât fausse dans la suite , elle devoit

,

ce semble, causer un mouvement de joie ; cependant

les princes l'écoutèrent froidement , et y parurent

peu sensibles. Celui qui éloit prêt d'être baptisé ,

craignit qu'on ne prit de là occasion de différer en-«

core son baptême : « Tout va bien aujourd'hui, dit-il,

» et demain, tout ira mal
;
je ne veux pas courir le ris-

» que de sortir de Pékin , sans avoir reçu le baptême ;

» peut-être que je n'en trouverois plus l'occasion » :

il fallut donc le satisfaire au plutôt. La cérémonie

se fît par le père Fridelli, Jésuite allemand^ dans

une grande sacristie bien ornée. Le prince Jean fut

le parrain , - et donna au jeune prince le nom de Mv-

chel, comme il le souhaitoit, à Cdusf. de la dévotion

particulière qu'il avoit envers cet archange. Après

la cérémonie, nous entrâmes tous à l'église pour y
adorer notre Seigneur ; et comme on se retiroit , le

nouveau néophyte alla seul à la chapelle de son saint

patron ,
pour y faire sa prière , puis il vint nous re-

joindre dans la salle : là , il se mit à genoux aux pieds

du père qui l*avoit baptisé, pour le remercier; il

donna les mêmes marques de reconnoissance aux att-

ires pères qui avoient été présens , à son parrain , à

son père, à son oncle, et au prince Jean-Baptiste,

son cousin-germain. Le pèr# Fridelli lui donna, se-

lon la coutume, un chapelet, une croix et une image^

qu'il reçut à genoux avec beaucoup de respect et

d'r Jtions de grâces.
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On l'obligea après, de s'asseoir avec tous les autres

pour boire le thé , ce qu'il ne fit que par complai-

sance, car il étoit dans. l'impatience de sortir de la

salle
, pour aller aussi remercier les catéchistes : il

n'y eut pas jusqu'aux domestiques des pères, et à

tous ceux qu'il crut avoir contribué à son bonheur ,

à qui il ne donnât des marques d'amitic et de re-

connoissance ; et quoiqu'il sût qu'il étoit fort au-des-

sus d'eux par sa naissance , il les regardoit dès-lors

comme ses frères en Jésus-Christ.

Pardonnez-moi , mon révérend père , ce petit dé-

tail
; je crois, que loin de le désapprouver , vous ad-

mirerez comme moi, qu'un jeune prince, dans les

fâcheuses circonstances où il se trouvoit, prêt de

partir pour un exil très-rude , et peut-être sans es-

pérance de retour , fut si attentif à de simples de-

voirs de bienséance , et aussi peu embarrassé , que

s'il ne se fut agi après cela ,
que d'aller faire un tour

à sa maison de campagne.

Le Régulo qui s'attendoit toujours à quelque favo-

rable retour du côté de l'empereur , alla au tribunal

des princes pour s'informer si sa majesté ne s'étoit

point radoucie. 11 eut pour toute réponse, que l'em-

pereur avoit vu soBfc mémoiie , et qu'il n'avoit qu'à

partir, et sans délai. Sur cela le Régulo , ne prenant

plus conseU que de lui-même, crut que pour appai-

ser l'empereur , il devoit lui livrer ceux qui étoient

devenus l'objet de sa colère et de son indignation

,

afin qu'il en fît telle justice qu'il lui plairoit. C'est

une coutume établie chez les Mantcheoux , de livrer

leurs eufaus à l'empereur, quand il se plaint de leuc
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conduite. Aussitôt qu'il fut de retour à son hôtel, il

envoya chercher ses fils, et ses officiers, il fit appor-

ter des chaînes, et d'un signe de main, il ordonna

qu'on les mît au prince Jean qui les reçut sans dire

un seul mot j il indiqua de même , le prince Paul :

l'oflicier s'approcha pour le lier ; mais ce prince, re-

poussant de la main les chaînes , dit d'un ton ferme,

qu'il n'avoit offensé ni le ciel , ni la terre , ni l'em-

pereur , ni son père , et qu'il prioit du moins, qu'on

lui dît pour quelle raison on vouloit l'enchaîner. Son

père ne répondit rien , et se contentant de baisser

les yeux, son silence faisoit assez connoître l'em-

barras où il se trouvoit ; sur quoi le prince Jeaif

prenant la parole : « Ne voyez-vous pas , lui dit-il ,

» que tout notre crime est d'avoir embrassé la reli-

» gion chrétienne. C'est cela même , reprit le priuce

» Paul ,
que je voulois qu'on me dît clairement , je

» recevrai volontiers ces chaînes pour une si bonne

» cause » : et de la même main qu'il les avoit re-

jetées , il les reprit, et aida à se les mettre. Le

prince François, qui, dés sa jeunesse, avoit un com-

mencement de surdité, n'entendit pas bien ce qui

se disoit; mais jugeant du traitement qu'on lui pré-

paroit , par ce qu'il voyoit , il n'attendit pas qu'on

vint à lui; il sortit de sa place, et alla se présenter

aux officiers , qui sans autre ordre , le lièrent comme
ses deux frères.

A la fin de cette scène, le Régulo se leva , et re-

tourna au palais de l'empereur pour y rendre compte

de ce qu'il venoit de faire. Avant que de partir, il

ordonna à un de ses officiers , infidèle , d'aller dans

tous
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ges, les croix, les chapelets pour les reporter à l'é-

glise.

Pendant (juc le Régulo éloil au palais, les trois

princes cliréiieus, qui rosicrenl avec leurs gardes,

lie doutoicnt pas qu'on ne les conduisît bientôt au

tribunal des princes pour y subir l'interrogatoire ;

ils en ressentoient une sainte joie. Dans le temps

où l'on jouissoit d'une paix profonde , ils avoient

résolu de présenter à ce même tribunal un mémo-
rial , ponr y rendre compte de leur religion , dont

on [)ar]oit si difl'éremmeut sans la connoître : ils

prétendoient en démontrer la vérité aux autres

princes, leur faire sentir la nécessité où ils étoient

de s'y soumettre , et leur remettre devant les yeux

,

que puisqu'on l'avoit examinée et approuvée tant de

fois, au tribunal des rites, il seroit injuste d'inquiéter

ceux qui l'embrassoient. Les missionnaires (]ui avoient

su cette résolution, s'y opposèrent, dans la crainte

qu'on ne la prît pour une insulte , et qu'à ce sujet, il

ne s'élevât une persécution qui anroit pu ébranler les

nouveaux néopliytcs , encore foibles dans la foi.

Les princes entrèrent pour* lors dans ces raisons

de prudence; mais ils crurent qu'elles cessoient dans

les circonstances présentes, et que le temps étoit

venu de rendre un témoignage public aux vérités de

la religion. Le prince Jean et le prince Paul s'enire-

tenoieut de la sorte , tandis que le prince François ,

qui se promenoit dans la salle , montrant ses chaînes

2. 23
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à ses domestiques et à ceux de son père : « Vous

n voyez ces fers , leur disoit-il , je les esiime plus que

» toutes les richesses de l'Univers; gardez-vous bien

» de me plaindre, ou d'appréhender pourvous lemême
» sort : le plus grand bonheur qui puisse vous arrl-

w vor, c'est d'être enchaînés, et de souffrir comme
» nous y pour la cause de Jésus-Christ. On nous a

N condamnés à l'exil : ah ! plût à Dieu que ce fût à

» la mort! Quel bonheur seroit-ce pour nous, de voir

» abréger le chemin du ciel , d'être tout d'un coup

N délivrés des misères de cette vie , et transportes

» dans ce lieu de délices, où Dieu même emploie

» toute sa puissance à récompenser ses saints » !

11 parloit encore , lorsqu'un de ses domestiques

,

envoyé par la princesse son épouse , vint l'avertir de

l'ordre qu'avoit donné le Régulo , d'enlever les ima-

ges, les croix, et les autres symboles de la piété

chrétienne. 11 ne répondit qu'en récitant d'un ton

ferme, le premier précepte du Décalogue : Fous ado-

rerez le Seigneur votre Dieu , et ne servirez que lui

seul; « qu'on ne touche à rien , ajouta-t-ii , avant

» que ces chaînes tombent par ma mort, ou que

» j'en sois délivré d'une autre manière ; niçi-même

i) je mettrai ordre à tout ».

Le prince Jean-Baptiste qui étoit présent , fît une

réponse un peu plus dure : il en fut repris douce-

ment par le prince Jean son oncle : « Faites atten-

» tion , lui dit-il , que nous devons plus que jamais ,

n ménager la foiblesse de nos domestiques chrétiens;

M il faut si peu de chose pour affoiblir leur courage,

)> surtout lorsqu'ils voient leurs maîtres couverts de
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» chaînes; ce ne sont encore que de jeunes arbres

» qu'on vient de transplauicr , lo moindre vent peut

» Îqs abattre ».

Cependant, le Réj^ulo qui éloit allé au palais, afin

de demander à qui l'empereur souliaitoit qu'il remît

ses enfuns pour en faire justice, ne fut pas reçu comme
il l'espéroit ; le président l'ayant entendu, ne parut

pas content de sa démarche : soit que connoissant la

fermeté de ces trois illustres néophytes , il vit bien

qu'ils ne recu'eroient pas , et qu'on s'cngageroit avec

eux dans une dispute de laquelle il seroit diflicile de

sortir avec avaniBge; soit qu'il craignît que l'empereur

ne poussât l'affaire trop loin , et qu'ensuite venant à

s'en repentir , il ne le rendît responsable de sa trop

grande sévérité ; soit par quélqu'autre motif que

j'ignore, il ne voulut jamais se charger d'eu faire

le rapport à sa majesté : n Tout est fini , lui dit-il ^

» vous êtes instruit de la sentence qui a été portée,

» il ne vous reste plus d'autre parti à prendre que

» celui d'obéir , et de vous corriger , vous et vos en-

» fans ». Comme on lui ajouta, qu'en cas d'amen-

dement ils seroient tous avancés , mais qu'autrement

ils seroient punis sévèrement, il ne s'agissolt plus

que de savoir de quoi il falloit se corriger , et c'est

ce qu'on ne voulut jamais lui dire.

Le Régulo ne se voyant pas plus avancé par une

démarche qui avoit tant coûté à sa tendresse, re-

tourna à son hôtel , et fit ôter les chaînes à ses en-

fans sans leur dire un seul mot. Le prince Xavier,

son aîné, prit celle occasion de lui représenter de

nouveau , ce qu'il lui avoit déjà dit tant de fois
, que
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de toutes les familles de Pékin, il n'y en avoll aucnrye

qui eût reçu de Dieu des faveurs plus singulières ;

que le traitement qu'on lui faisoit éprouver , ne de-

voit pas lui paroitre une dls^ruce ; mais qu'il devoit

le regarder comme un eflet de la miséricorde infinie

de Dieu , qui chcrchoit ù le sauver par la voie des

souffrances. Animé qu'il étoil de ce feu divin , qu'il

vcDoit de recevoir au baptcmc, il continua de dire à

son père les choses les plus louchantes.

Le prince Jean , les larmes aux yeux , regreltoit la

perle de ses chaînes , et l'occasion qu'il avoit man-
qué de souffrir le martyre. Il vonlu| parler , mais sa

foiblesst: et les sanglots lui coupèrent la parole ; le

prince Paul , son cadet , y suppléa : <( A ce trait

,

» dit-il, ne reconnoissez-vous pas le monde qui a

}} été jusqu'ici votre idole? Quoi de plus ingrat! il

» oublie les plus longs et les plus importans servi-

» ces. Quoi de plus injuste ! ce n'est nullement la

)) raison qui le conduit. Quoi enfin de ])1us troni-

t) peur ! il n'a que des apparences qui él>louissent.

» Mais nous donna-t-il des biens réels , quelle en est

» la solidité? tout ce qu'il a , et ce qu'il peut don-

>i ner, n'est qu'une vapeuv qui se dissipe à l'instant,

}) et dont à la fin il ne reste qu'un souvenir inutile.

» Dieu , au contraire , est grand , libéral dans ses

» dons , magnifique dans ses promesses , et fidèle à

« les exécuter. Voulez-vous tout à coup goûter une

)) paix que rien ne puisse altérer, et vous remplir

» d'une force supérieure à tous les événemens? at-

» tachez-vous uniquement à Dieu; adorez-le, ser-

i) vez-le de la manière dont il veut être adoré et
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J) servi; cn^m mot, faitos-vous chrétien; vous avez

» avoué tant de fois qnc cotte religion est bonne.

» Dites-moi, y en a-t-il quelqn'aulre qui soit ca-

» pable de donner ce zèle et colle ardeur f|ue vous

« nous voyez
, qui nous fait pleurer et gémir depuis

» si long-temps, sur le danger où vous clcs de vous

» perdre éternellement? Hé! que vous servira-t-il

» d'avoir eu ce grand nombre d'enfans que vous

» aimez avec tant de lendi'osse , s'il arrive que vous

» soyez éternellement séparé d'eux, pour n'avoir pas

» voulu reconuoître et servir le même maître m ?

Le Régulo se voyant ainsi assailli de tous côtés
,

porta les deux mains à la ictc , et s'appuyant contre

la muriiille , il y demeura attaché , sans répondre un

seul mot. Cette posture fit connoitre à ses enfaus

qu'il ne les écoutoit pas volontiers , et que le temps

de sa conversion n'étoit pas encore venu, ce qui

les obligea de se retirer.

Si on a dit de saint Augustin, que le fils de tant de

larmes ne pouvoit pas périr , n'avons-nous pas raison

d'espérer que Dieu accordera enfin la conversion de

ce bon vieillard, aux larmes, aux prières, aux jeûnes,

aux austérités et aux aumônes de ses enfans ? Malgré

le danger auquel exposoit une persécution , qui nu

pouvoit plus être ignorée de personne, neuf femmes

de la même maison , toutes bien instruites , et sur

le point de suivre leurs maîtresses eu exil, vinrent

à l'église de la sainte Vierge' demander et recevoir

le saint baptême.

Cependant, presque tous les parens du vieux Ré-

gulo lui conseillèrent de ne plus avoir recours aux
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il

niémorianx m aux a{K)Iogies; qu'il lui (îillull tenter

une iiiiUe vole plus capable de fléchir la colère de

rempcrcui" ; c'éloit d'aller encore au palais , d'ini-

plurcr sa clénuuicc , et d'y rester dans une posture

liumilire^ ju.s<]u'à ce qu'il eût reçu quelque réponse;

qu'où ne uianqueroil pas d'avertir secrèlemeut sa

majesté, de l'état d'humiliation où il se tiendroit ; et

rpie , sans doute , touchée de son grand âge , de ses

longs services, et des marques de son rei>eulir, elle

prendroit des seutimens de bonté et de douceur à

son égard, et que le pardon ne tarderoit pas à venir.

Le Régulo n'étoil pas éloigné de prendre ce parti ;

SCS enfans chrétiens l'appréliendoient fort, sans oser

néanmoins ouvrir la bouclM3 pour l'en détourner; ils

se contentoient de conjurer la tempête par leurs

continuelles prières , car ils désespéroient de sa con-

version , s'il obtenoit quelc{ue adoucissement qui

lui rendît la liberté de demeurer à la cour. Dieu

permît qu'un ami du Régulo, en qui il avoit une

entière confiance , désapprouvât fort ce dessein

,

comme indigne de son âge , de sou rang , de sa ré-

putation et de ses services ; ainsi il ne fut plus ques-

tion de iciourner au palais.

Comme il n'y avoit point eu de défense de visiter

celte fimiille avant son départ ,
presque tous leurs

proches , leurs alliés et leurs amis s'acquittèrent de

ce devoii"; c'étoit un flux et reflux continuel de sei-

gneurs qui iuoudoit le quartier: nous n'osâmes pas

aller les voir, parce que nous étions instruits qu'il

y avôit des gens postés pour épier tous ceux qui en-

iroroicul dans leurs maisons. Le parti que je pris fut
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«le leur écrire une lettre en Inn^iic larlarc, sans la

si^'ner, où je tâchois de les fortilier en leur inspirant

les seutimcns qu'ils dévoient prendre dans des con-f

joncturcssi tristes : jeTadrcssois au Prince Jean, et

je la lui envoyai par un catéchiste qui lui portoit

de ma part quelques pré&ens de dévotion. Ce caté-

chiste avoit un talent rare de bien parler de Dieu , et

il éioit accoutumé à voir des grands seigneurs. Il sa-

voit que ces princes ctoient chrétiens , mais il ne

les avoit jamais vus ; il les visita l'un après l'autre.

Quand il vint nie rendre compte de la commission

dont je Tavois chargé , je trouvai un homme trans-

porté hors de lui-méuMî. « Ah ! mon père , s'écria-

» t-il , dans une cspqcc d'enthousiasme j chez quelles

» personnes m'avez-vous envoyé ? Eh ! quelles pa-

» rôles de consolation pouvois-je porter à des gens

i> qui ne respirent que les croix et les souffrances?

y J'ai vu des saints ry\i parlent de Dieu avec une

n éloquence toute divine; je n'ai eu autre «chose à

» faire qu'à les tcwilcr , et à admirer la vivacité do

>) leur foi ; iU ne tiennont à aucune des choses de

» la terre : ce qui les touche uniquement , c'est que

)) dans le lieu de'leur exil , ils n'auront point de mis-

» sionnaires pour leur administrer les sacremens.

» Vous ne sauriez croire avec quel sang froid ils

» m'ont entretenu de leur départ : non , si jo n'avois»

» pas vu moi-même ces seigneurs, je n'aurois ja-

» mais ajouté foi à tout ce qu'on auruit pu me dire

» de leur courage et de leur vertu »

.

^

Ce même jour le prince François dépêcha un de

ses eunuques aux missionnaires ,
pour leur demander
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la permission de catéchiser et de baptiser dans le

lieu de son exil , où il ne prétendoit pas , disoit-ii

,

aller inutilement; et il les prioit de lui envoyer, de

toutes les églises, le plus qu'on pourroit trouver de

petites images , de croix et de chapelets. Que no

doit-on pas attendre du zèle de ce fervent néophyte,

qui part pour une terre étrangère , animé de la plus

ardente charité pour le salut de ceux qu'il y trou-

vera ? Un de nos pères lui ayant témoigné combien

il étoit touché de ce qu*il étoit devenu un peu sourd y

il lui répondit
, qu'au contraire, il remercioit le Sei-

gneur de lui avoir envoyé cette infirmité , parce que

,

comme elle le reudoit inutile pour le monde , elle

lui laissoit une liberté entière de penser à Dieu, et

de ne servir que lui.

Le lendemain , le Régulo envoya chercher la prin-

cesse Françoise, épouse du prince Joseph; pendant

son absence, il dépêcha un de ses officiers infidèles,

avec ordl*e de visiter sa maison , et de pénétrer mémo
jusques dans là chambre de la princesse, d'y ramasser

tout ce qu'il trouvei oit âë croix , de chapelets et

d'images , et de les brûler au milieu de la cour.

Cet ordre sacrilège fut exécuté ponctuellement :

tout étoit déjà consumé, lorsque la princesse re-

tourna à son hôlel. A la vue de ce monceau de cen-

dres, elle pensa tomber en défaillance, et elle ex-

prima sa douleur par les cris les plus lamentables;

ce qui fît croire aux voisins
,
qu'une douleur si ex-

cessive ne pouvoit èlre que l'eiTet du déplaisir que

Inl caiisoit l'exil ; elle ne se consola que quand ses

beaux-frères chrétiens lui curent promis de la dé-
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' dans le dommager de sa perte , en partageant aveii elle ce

disoit-il

,

qu'ils avoient. Ils firent en même temps réflexion ,

^oyer,(]e que le Régulo pourroit ordonner une .semblable vi-

ouver de site dans leurs maisons; et pour ne point exposer

Que no les croix et les images qui leur resloient , à être

éophyte. profanées par des mains idolâtres , ils renvoyèrent

le la plus les plus grandes à l'église , et ne gardèrent que les

y troii- plus petites, ou celles qui pouvoient aisément se

combien cacher : après quoi , ils allèrent tous ensemble ex-

u sourd

,

horter de nouveau leur père à embrasser le christia-i

it le Sei- nisme ; mais ils ne purent rien gagner sur son es-

rce que

,

prit. Cette journée finit par le baptême de trois do-

ide , die mestiques d'un de ses enfans catéchumènes. Le jour

Dieu, et suivant , il y en eut encore quelques-uns de bapti-

sés , et d'autres qui se purifièrent dans le sacrement

r la prln- de la pénitence.

pendant Le 1 3 , le Régulo et tous ses enfans devant aller

infidèles. à la sépulture de leurs ancêtres , et étant obligés de

er mémo passer près de l'église des pères portugais ,
qui étoit

ramasser sur leur chemm , le prince Paul , le prince Jean , et

pelots et le prince Michel partirent de grand matin , vinrent

îour. à l'église
, y entendirent la messe , et reçurent no-

lement : tre Seigneur j le deuxième fih du second fils du Ré-

esse re- gulo y reçut le baptême , et fut nommé Jean-Bap-

i de ccn- tisie, comme son cousin; son père étoit toujours

elle ex- catéchumène; il souhaitoit fort d'être baptisé- avant'

ntables
j que de partir ; mais le soin de ses aflaires domesti- i

ir si ex- tiques, que les aulrps négligeoient , l'engagea dans

lisir que tant de délais , qu'il en perdit l'occasion.

Liand ses Ce même jour , vingt dames suivantes des mai-

e Ja dt>- sons de ces princes, vinrent se confesser ; enfin tous

1
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ceux qui avoîent la liberté de sortir, quelque em-

barras qu'ils eussent d'ailleurs , trouvoient le temps

de venir à l'église. Il y eut même une princesse

qui y dans la crainte qu'aucun des missionnaires ne

pût aller chez elle, se rendit à l'église des femmes

avec ses suivantes , aimant mieux s'exposer à la cen-

sure et à la malignité des discours publics ,
que de

partir sans le secours des sacremens. »

Le i4 , un père portugais alla de grand matin ,

chez le prince Xavier ; il étoit incommodé , de

même que la princesse Thérèse j l'un et l'autre en-

tendirent la messe , et y communièrent , ainsi que

le prince Pierre leur second fils , la princesse Agnès

leur bellc-fille , et plusieurs autres personnes qui

dévoient partir le lendemain, pour leur exil.

Au même temps, le père Joseph Suarès, vieil--

lard vénérable , qui travaille depuis si long-temps ,

dans cette vigne du Seigneur , se rendit à la cha-

pelle de la sainte Trinité , chez le prince Paul , où
toutes les princesses chrétiennes du quartier l'alten-

doient; il fut souvent interrompu pendant la messe,

par les larmes et les soupirs de ces illustres dames.

Quanti il les eut communiées, il leur fit un petit

discours propre au temps et aux circonstances pré-

sentes , dans lequel il les anima à souffrir généreu-

sement leur exil pour Jésus-Christ. Il leur montra

surtout, que leurs peines étoient passagères, mais

que la récompense qui ieur élfoit destinée n'auroit

jamais de fin
; que Dieu traitoit ainsi ses fidèles ser-

viteurs , pour les détacher des biens périssables de
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la terre , et qu*elles dévoient sans cesse le remer-

cier y de ce qu'il les avoit choisies préférablement à

tant d'autres , pour servir de modèleft aux person-

nes de leur sexe.

Après qu'il eut achevé , elles* se prosternèrent

toutes jusqu'à terre ,
pour lui faire leurs remercî-

niens, et elles le supplièrent de les recommander

souvent au Seigneur, surtout quand il cèlëbreroit

les saints mystères. Le père le leur promit , en

leur demandant à son tour, le secours de leurs priè-

res auxquelles il avoit une vraie cooâance; il les

leur deraandoit principalement lorsqu'elles appren-

dra • 'a nouvelle de sa mort : u car enfin, ajouta-

» i V, , a mon âge , elle ne doit pas être éloignée ;

» je ne m'attends plus à vous revoir que dans l'é-

a terniio ». A ce mot , les sanglots et les soupirs re-

commencèrent; le père, qui en fut attendri , sortit

aussitôt de la chapelle. Comme il traversoit la grande

cour , il y trouva le prince Jean , le prince Paul , et

le prince Michel
,
qui l'attendoient pour lui dire les

derniers adieux : saisis de douleur , ils ne purent

s'exprimer que par leur soupirs , et par un silence

beaucoup plus éloquent et plus expressif que les

discours les pins animés. Rien n'a pu arracher des

larmes à ces généreux néophytes , que la séparation

de leur pasteur. Le père qui voyoit renverser en un

instant, l'ouvrage de tant d'années, et s'évanouir les

espérances qu'il fondoit sur les exemples de tant

d'illustres chrétiens, pouvoit-il n'y êire pas sensi-

ble ? 11 n'y a que ceux qui ont à cœur le salut des

âmes
,
qui sentent ce qu'il en coule dans ces sortes

...
ioi
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d'occasions j ceux qui y sont indifférens ne le com-
j^>rennent pas de même.

Le i5, le Régulo partit peur se rendre au lieu de

son exil, avec ses enfans, ses petits-fils, ses arriè-

re -petits- fils , au nombre de trente sept, sans

compter les princesses, femmes ou filles qui éga-

loient presque ce nombre , et environ trois cents

domestiques de l'un et de Tautre sexe , dont la plus

grande partie avoit reçu le baptême
;

plusieurs au-

tres ëtoient encore catéchumènes : faute de temps ,

ils ont été obligés d'attendre qu'ils fussent arrivés

au terme de leur voyage pour se faire baptiser.

Je ne fînirois point si je voulois entrer dans le

détail de ce qui concerne les dames chrétiennes , et

vous raconter ce qui s'est passé avant et après leur

baptême ; elles ne cédoient en rien aux princes leurs

époux, soit pour la vivacité de leur foi, soit pour

la rigueur de leurs austérités , soit pour l'ardeur de

leur zèle , à instruire des vérités de la religion les

personnes de leur Sexe. Deux jours avant leur dé-

part , le bruit se répandit qu'il y avoît ordre de vi-

siter exactement tous les équipages au passage de la

grande muraille. Sur cet avis, ces illustres dames

cachèrent tout ce qu'elles pouvoient de leurs meu-

bles de dévotion , dans les doublures de leurs habits

,

dans les chevets de lit , et dans les autres choses

qu'elles croyoient n'Aire point sujettes à la visite.

Deux d'entre elles, qui ne pouvoient cacher aisément

les cilices dont elles usoieut , paroissoient fort affli-

gées de ne pouvoir les emporter; leur confesseur

les cousola en leur faisant dire , que les fatigues du
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Voyage qu*eîles entreprenoient pendant les ardeurs

de la canicule , et les montagnes affreuses qu'elles

auroient à traverser , leur tiendroient lieu de ciliée

,

et qu'il leur suflisoit d'endurer toutes ces peines

avec patience et résignation à la volonté de Dieu.

Que n'aurois-je pas encore à vous dire des do-

mestiques de ces princes ! quoiqu'ils n'aient pas eu

les mêmes difficultés à vaincre , les miséricordes du
Seigneur n'ont pas moins éclaté , devant et après,

leur conversion , du moins dans plusieurs , dont je

pourrois rapporter une infinité de traits édifians
;

mais aussi , comment n'auroient-ils pas été touchés ,

lorsqu'ils comparoient leurs maîtres infidèles , à ces

mêmes maîtres devenus chrétiens , et qu'ils voyoient

le changement extraordinaire que la grâce avoit fait

dans leurs personnes ? On sait ce que peut l'exem-

ple pour nous porter au bien ; mais il a beaucoup

plus de force quand il se trouve dans des personne»

du premier rang et d'un mérite rare. Les princes et

les princesses qui l'ont donné aux autres , ne l'ont

pas eu pour eux-mêmes ; aussi je ne doute point

que Dieu ne clioisisse parmi eux , ces redoutables té-

moins, qu'au jour de ses vengeances il opposera

aux grands de la terre , lesquels nés dans le sein du

christianisme, comblés de grâces, environnés de

bons exemples , ne pensent à rien moins qu'à l'af-

faire de leur salut , et qui se trouvent à l'heure de

la mort , presque sans autre mérite , que celui de

n'avoir pas fait tout le mal qu'ils pouvoient faire.

Le jour même que ces illustres exilés arrivèrent

au ternie qui leur étoit marqué , le prince François
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Xayier passa à une meilleure vie, à l'âge de cinquante-»

neaf ans. Quand il partit , il se sentit fort oppressé

d'un asthme qn'il avoit depuis quelques années ;

nous apprîmes la nouTelle de sa mort au retour des

porteurs de cfiaises dont il s'éiott servi. Quoique ce

dussent des infidèles , ils ne cessoient de louer sa pa-

tience , et la douceur avec laquelle il les avo^t trai-

ta. Le prince Paid écrivit au père Suarès la lettre

suivante.

« Je suis en peine de la santé des pères Suarès

,

» Fridelli , Kegler , Parennin , Slavicek , Bouvet, et

i^ de tous vos autres pères. Il n'y a qu'un peu plus

» d'un mois que je vous ai quittés , et ce temps m'a

}> déjà paru une année. Par la grâce de Dieu , il ne

u nous ,est arrivé aucun accident durant notre voya-

» ge. Le seizième de la sixième lune , à deux heures

w après midi , Dieu appela à lui notre frère François

» Xavier ; un vomissement de sang lui ayant ôté

1) l'usage de la parole, il ne lui ctoit pas possible

» de réciter les prières ordinaires ; mais nous voyant

» à ses' côlés , il nous faisoit signe de la tête ,
qu'il

» entetidoit celles que nous récitions pour lui; c'é-

» toient les prières des agonisans : cinq jours au-

» paravant, il lui avoit pris un vomissement sembla-

» ble , et pour lors, il nous pria instamment de dire

» les prières que les chrétiens ont accoutumé de ré-

» citer pour ceux qui sont à l'article de la mort ; il

» fit son acte <le contrition , et nous témoigna par

» SCS larmes, la douleur qu'il ressentoit de ses pé-

M chés. Selon que je puis juger
, je crois que Dieu

» lui a fait miséricorde : je prie cependant tous vos
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» pères de dire la messe à Tautel privilégie , et ne

» réciter les autres prières de l'Eglise pour uolfe^

» frère François Xavier ; ce sera un double bien-

» fait , s'ils veulent bien lui accorder leurs suffrages,

s> aussitôt que vous les aurez informés de sa mort.

» Quoique j'aie peu souffert dans ce voyage , ce-

» pendant comme il s'est fait avec beaucoup de pré-

» cipilation, je crains bien d'avoir commis plu-

» sieUrs fautes ; je supplie tous les pères de prier

}) Dieu qu'il me les pardonne
;

qu'il me fasse la

» grâce de bien garder ses commandemens , et qu*il

n me donne la force de vaincre les ennemis de raoa

» salut. J'aurois bien d'autres choses à dire que le

w pinceau ne peut achever ; vous en pourrez juger

» par celles que j'ai dites »

.

Paul, dixième delàfamille, a écrit ^ cacheté le 23

de la sixième lune.

Michel vous salue aussi.

La nouvelle de cette mort nous causa plus de joie

que de douleur
, parce qu'il nous parut qu'elle de-

voit être très-précieuse aux yeux de Dieu. Quel

bonheur , disions-nous , pour ce prince ! Après trois

ans de préparation , il est baptisé le 6 de juillet; le

i4 il reçoit le corps de Notre-Seigneur; il part le

i5 pour le lieu de son exil , il en bénit Dieu; il

souffre avec une patience héroïque les fatigues d'un

voyage pénible, dans une saison affreuse, et atta-

qué d'une maladie mortelle; il ne cesse de pleurer

ses péchés; eofia le 4 ^^ n^ois d'août, jour de son
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aft-ivée au terme de son exil, il sort de cette vie

i|^rtelle , pour aller recevoir dans le ciel . ainsi

qu'il y a lieu de l'espérer, la récompense de ses

souffrances et de ses vertus.

Je me flatte , mon révérend père
,
que vous n'ou-

blierez pas dans vos saints sacrifices de prier le Sei-

gneur pour cette mission désolée
,
pour cette fa-

mille en particulier , et pour moi qui en ai plus be-

soin que personne, et qui suis avec beaucoup de

respect , etc.

'if
il

Lettre 4u père de Mailla , missionnaire de la com-

pagnie de Jésus , au père de la même com-

' pagnie,

A Pékin, le i8 octobre 1733.

Vous apprites l'année dernière , mon révérend

père , par une de mes lettres , que tout ce qu'il y
avoit de missionnaires à Canton , ecclésiastiques

,

dominicains, franciscains, et jésuites, avoient élé

chassés de cette capitale , et relégués à Macao , ville

qui appartient au roi de Portugal. Vous jugez as-

sez de faccablement de douleur où nous jeta une

nouvelle si'lriste et si imprévue. Quelque persuadés

que nous fussions , que les mandarins de Canton ne

s'étoient pas portés à cet excès de rigueur sans un

ordre de la cour, nous ne laissâmes pas d'avoir re-

cours à l'empereur, pour le supplier de permettre ,

du moins à trois ou quatre raissiomialrcs , de de-

meurer
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meurer dans la ville de Canton , afin d'y recevoir

les lettres et autres choses qu'on nous envoie d'Eu-

rope , pour nous les faire tenir sùrefnent à Pékin,

L'empereur ayant admis en sa présence cinq mis-

sionnaires de Pékin , commença d'abord par justi-

fier la conduite que ses mandarins avoient tenue à

Canton : il dit ensuite qu'il n'avoit consenti à l'ex-

pulsion des missionnaires , qu'après de vives ins-

tances , réitérées jusqu'à trois fois, par ces manda-

rins; que les accusations étoient si graves, qu'il n'a-

voit pu s'empêcher d'acquiescer à leur jugement;

que du reste, cela ne nous importoit guères, à nous

qui restions à Pékin ,
parce que les vaisseaux euro-

péens devant faire désormais leur commerce à Ma-
cao , il nous seroit plus avantageux , que ceux qui

prennent soin de nos affaires , demeurassent là qu'à

Canton, où ces vaisseaux ne dévoient plus revenir.

Nous lui répondimes qu'il n'y avoit guères que

les vaisseaux portugais qui pussent aborder à Ma-
cao ; que les gros vaisseaux , tels que sont ceux

d'Europe , ne pourroient pas entrer dans le port ^

parce qu'il n'y avoit pas d'eau suffisamment
j que

quand même ils pourroient y entrer , le port étoit

de trop peu d'étendue pour y recevoir les vai^iseaux

de Portugal et ceux des autres royaumes
; qu'enfin,

Macao n'étoit pas une ville de commerce , et que

même elle étoit hors d'état de fournir les vivres né-

cessaires aux vaisseaur^ européens.

Cette réponse, qui, fut prononcée d'un ton mo-,

deste , mais assuré , surprit fort l'empereur. Si cela

est. vrai , nous dit-il , on peut permettre à trois ou

2, 24
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quatre de vos gens de revenir à Canton

, poury en-

tretenir une correspondance. Il ordonna ensuite aux

niinisircs d'Etat de nous iiuerrof^er encore sur le

même fait, pour plus {^raud éclaircissement , et d'en-

voyer ses ordres au Ton^-tou et au Fou~yuen, c'est-

à-dire, au gouverneur général et au vice-roi de la

province de Quan^ long.

Les mandarins de Canton , ayant reçu les ordre»

de l'empereur , firent de nouvelles représentations

par un placct encore plus violent que les autres ,

où ils se déchaînoient avec fureur contre Ici mis-

sionnaires de Pékin , et surtout contre ceux qu'ils

àvoient exilés à Macao. Ils y joignirent une carte

du port de Macao , qu'ils avoient fait dresser selon

leurs vues , afin de détruire ce que nous avions avan-

cé à l'empereur.

Lorsque l'empereur eut reçu ce placet , il le re-

mit à ses ministres pour nous le communiquer, et

nous demander ce que nous avions à y répondre. A
la lecture qu'on en fit , nous fumes saisis d'horreur,

tant il étoit rempli de fausses accusations et de ca-

lomnies gfossières. Nous demandâmes qu'il nous (ut

permis d'en tirer une copie , afin d'y pouvoir ré-

pondre d'une manière dont sa majesté pût être sa-

tisfaite. Quelques-uns d'eux s'y opposèrent , sur ce

que l'ordre du prince portoit simplement qu'on

nous en fît la lecture , et non pas qu'on nous en

donnât copie. Cependant Hortai , ministre d'Etat

tàrtare, trouva qu'il n'y avoit nul inconvénient à

nous le laisser transcrire y et il nous le mit entre

les mains*
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Nous nous empressâmes de composer un mémoire

où nous n'oubliiimes rien de ce qui éloit nécessaire

pour détruire les imputations faites contre les mis-

sionnaires
f et les préjugés contre notre sainte reli-

gion. Les premiers ministres à qui nous présentâmes

notre mémoire, nous ordonnèrent de nous rendre le

lendemain à leur palais. On étoit alors sur la fin de

l'année chinoise ; c'est un temps où ils sont fort

occupés à régler les offices de tous les tribunaux qui

vaquent alors. Ces vacations durent vingt et quel-

ques jours , et pendant ce temps-là , les atTaires du

gouvernement sont comme suspendues. Le lende-

main et les deux jours suivans, nous allâmes au pa-

lais ^ pour demander une audience aux ministres, et

apprendre d'eux quel avoit clé le succès de notre ré-

ponse. Ils nous firent dire de ne pas prendre la peine

de revenir, et qu'ils auroient soin de nous faire

avertir quand il en scroit temps. N^us vimes bien

que nous ne pourrions point avoir d'audience avant

la fin des vacations.

Cependant , sur la fin de l'année , l'empereur nous

envoya les présens ordinaires de la nouvelle année ,

qui consistent en des cerfs, des faisans, des poissons

gelés , des fruits , etc.

Le premier jour de l'an, qui étoit le i4 février,

nous nous rendimes au palais pour nous acquitter

des cérémonies ordinaires en ce jour-là. L'empereur,

par une distinction singulière , voulut que nous les

fissions en sa présence ; après quoi , il fit donner

à chacun de nous , deux de ces bourses qu'on porte

aux deux côtés de la ceinture , dans chacune des-

V
' Il u
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quelles il y avoit une dcml-once d'argent. Il nous

«fit servir ensuite une table qw^vq de viande , de

poissons et de laitage. Un accueil si gracieux de la

|iai't de ce prince , fit juger qu'il avoit lu notre ré-

ponse , et qu'il vouloit, par ces marques d'honneur,

adoucir le chagrin 'que nous avoient causé les fausses

et injustes accusations des mandarins de Canton.

Les choses demeurèrent eu cet état jusqu'au coni-

niencemcnt du mois de mars , que Penipereur nous

fit donner ordre d'aller au palais pour être admis en

sa présence. Nous nous y rendimes[)lusieurs jours de

suite, mais toujours inutilement : ce prince et ses mi-

nistres étoient occupés d'aiîaires trop importantespour

penser à nous. Le temps »e passa de la sorte jusqu'au

jour que ce prince avoit déterminé , pour aller faire

les cérémonies du printemps à la sépulture de l'em-

pereur Cang -m son père , laquelle est à trois jour-

nées de Pékiu«,ll partit sans qu'il nous fut permis de

le voir.

Au retour de sa majesté , quelques-uns des mis-

sionnaires allèrent au palais, pour s'informer de l'état

de sa santé. L'empereur leur fit dire qu'il se portoit

bien , et qu'il ordonnoit à ceux des Européens qui

entendent le mieux la langue chinoise , et qui sont

le plus instruits des coutumes de l'empire , de se

rendre au palais le lendemain , ou le jour suivant.

On ajouta que sa majesté vouloit que Se^Li-Ke ,

c'est-à-dire, M. Pedrini, missionnaire de la Propa-

gande , fut du nombre.

Nous y allâmes le lendemain i8 de mars, ne dou-

tant point qu'après les bons traitemens que nous
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avions reçus de l'empereur au commencemoni île

l'année chinoise, il n'accordât ù quel(|ucs- uns «les

missionnaires exilés à Macao, la perniission ,1e re-

venir à Canton
,
pour y demeurer cl prendre le scia

de nos affaires. Nous étions dans l'erreur, et nous ne

fumes pas long-temps sans en être désabusés.

En arrivant près de la sallo où étoit l'empereur ,

nousy vimes entrer deux principaux ministres d'Etat.

Jiisques-là ce prince ne nous avoit jamais "donné au-

dience en prcsence de ses ministres, ce fpii nous fit

juger qu'il avoit à leur donn(M' des ordres qui nous

concernoicnt , et qui paroissoicnt ne devoir |>as nous

être favorables. En eflet, à peine fumes-nous entrés,

que nous apperçumes qu'il ne s'agissoit de rien moins

que de nous chasser absolument de la Chine. Tout

ce que dit l'empereur rouloit principalement, sur ce

que la religion chrétienne défendoit ù ceux qui l'em-

brassent, d'honorer leurs ancêtres après leur mort.

Tout le temps que l'empereur parla, il eut constam-

ment les yeux attachés sur M. Pedrini, et l'on eût

dit^ue c'éloit principalement à lui qu'il adrcssoit la

parole. C'est ce que nous lui fîmes remarquer au sor-

tir de l'audience, et il nous répondit
,
qu'ti; oHet , da

vivant de l'empereur Can^-Hi , et avant (ja'JTo»^-

Tching son fils montât sur le trône, il avoit souvent

disputé avec lui sur cette matière.

Nous fumes tous d'avis, qu'if falloit dresser un acte

de ce qui s'étoit passé dans cette audience , et que

pour b rendre authentique , il fût signé de tous ceux

qui y assistèrent
;
qu'on l'enverroil ensuite à Rome ,

et à monseigneur notre eyêque, afin qu'il jugeât si
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dans ce danger extrême où éloit la mission, il n'élyit

pas à propos d'ordonner aux missionnaires de se

conformer aux permisaions accord/'Cà par le saini-

Siège j et que son légat apostolique M. Mezzabarba
,

palriarche d'Alexandrie , leur avoit laissées avant son

départ de la Chiui- pour l'Europo. C'est ce que le

prélat jugea absolument nécessaire , en publiant une

lettre pastorale
,
par laciuelle il eujoignoit à tous les

missionnaires de se conduire selon ces permissions ^

sous peine de suspense , ipso facto , de tout exercice

de leurs fonctions.

Tel est l'acte que nous dressâmes. « Le 1 8 de

» mars de l'année lySS, troisième jour de la seconde

» lune, nous fumes appelles au palais. Gomr^ie il ne

» nous étoit point encore venu de réponse à la re-

ïi quête que nous avions présentée au suje:. des mis*

» slonnaires exilés de Canton à Macao , nous augu-

» rames' favorablement de cette audience qui nous

» étoit accordée ; mais l'espérance qui nous flat>'^n

)) ne dura guères
,
puisque, bien loin de permettre le

» retour des missionnaires à Canton, il s'agissoll de

M nous chasser nous*mêmes de Pékin et de tout l'em-

}) pire.

» Ce fut vers le midi que nous parûmes devant

» l'empereur, en présence de deux principaux mi-

)) nistres ,
qu*il avoit fait venir exprès, pour être té-

» moins de ce qu'il «voit à nous dire, et pour exé-

« cutcr ses ordres. Après nous avoir parlé de lu loi

)) chrétienne ,
qu'il disoit n'avoir encore ni défen-

» due ni permise ^ il en vint à un autre article , sur

» lequel il insista principalement : Fous ne rendez au*
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n cun honneur à vos parens et à vos ancêtres défunts,

» nous dit-il ; vous n'allez jamais à leur sépulture

,

» ce qui est une impiété très -grande; vous ne faites,

n pas plus de cas de vos parens , que d'une tuile qui

)) se trouve à vos pieds : témoin cet Ourtchen , qui

» es^ de la famille impériale ( le prince Joseph

,

M confesseur de Jésus - Christ ). // n'eut pas plutôt

» embrassé votre loi, qu'il perdit tout respect pour ses

>i ancêtres , sans qu'on aitJamais pu vaincre son opi-

» niâtreté; c'est ce qui ne peut se souffrir : ainsi je

» suis obligé de proscrire votre loi , et de la défen-

J> dre dans tout mon empire : après cette défense , y
» aura-t-il quelqu'un qui ose l'embrasser? F^ous serez

)) donc ici sans occupation, et par conséquent sans

w honneur? C'est pourquoi ilfaut vous retirer. L'em»

» pereur ajouta plusieurs autres choses peu impor-

» tantes, mais il revenoit toujours à dire que nous

» étions des impies , qui refusions d'honorer nos pa-

» rens , et qui inspirions le même mépris à nos dis-

» ciples. Ilparloit fort rapidement, et d'un ton d'assu-

n rance qui ne prouvoit que trop qu'il étoit convaincu

n. de la vérité des reproches qu'il nous faisoit, et

n que nous n'aurions rien à répUquer.

)) Lorsque ce prince nous eut laissé la liberté de

» parler, nous lui répondîmes d'un air modeste,

» mais avec toute la force que l'innocence et la vé-

« rite inspirent, qu'on l'avoit mal informé
;
que tout

» ce qu'on lui avoit rapporté , étoient de pures ca-

» lomnies, et de malignes inventions d'ennemis se*

» crets , qui cherchoient à nous rendre odieux , et à

» nous perdre dans l'esprit de sa majesté
;
que l'obli*
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» gatioQ d'honorer ses parens^ nous est prescriie par

» la loi chrétienne , et qu'elle en est le quatrième

» commandement
;
que nous ne pouvons pas prêcher

» une loi si sainte, sans apprendre à nos disciples à

» s'acquitter de ce devoir indispensable de piété.

» Quoi/ nous dit l'empereur, vous visitez la sépulture

» de t^os ancêtres? Oui sans doutej répondimes-nous,

» mais nous ne leur demandons rien, et nous n'atten-

)) dons rien d'eux, f^ous avez donc des tablettes j re-

» prit le prince ? Non-seulement des tablettes , dimes-

)) nous , mais encore leurs portraits , qui nous rappel-

» lent bien mieux leur souvenir.

» L'empereur parut fort étonné de ce que nous

M lui disions : après nous avoir fait deux ou trois fois

» les mêmes questions, qui furent suivies des mê-
» mes réponses , il nous dit : Je ne comtois pas votre

)) loi, je n ai jamais lu vos livres : s'il est vrai y

» comme vous le dites , que vous n'i^tes point con-

)) traires aux honneurs que la piété filiale prescrit à

» Végard des parens, voiui pouvez demeurer ici. Puis

)) se tournant vers ses ministres : F^oilà des faits

» que je crojois constans , leur dit-il , et cependant

» ils les nient fortement. Examinez avec soin cette

» affaire , iitformez-vous exactement de la vérité ;

» vous meferez ensuite votre rapport , et je donnerai

)) mes ordres »

.

Alors les ministres se retirèrent : nous les sui-

vimes jusqu'au vestibule , et là , ils voulurent nous

interroger tout debout et à la hâte. Nous leur re-

présentâmes que cette affaire ne pouvoit pas s'éclair-

cir en si peu de temps; que nous leur donneriont
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des livres qui contiennent les articles de la loi chré-

tienne , et qu'on y trouveroit de quoi contenter plei-

nement l'empereur sur tous les doutes qu'il nous avoit

exposés. Ils y consentirent, et nous nous retirâmes.

Le lendemain , qui étoit la fête de saint Joseph

,

patron de cette mission , nous portâmes aux minis-

tres d'Etat les livres dont il s'agissoit. Nous y avions

joint un placet, par lequel nous rendions de très-

humbles grâces à l'empereur , d'avoir eu la bonté de

nous admettre en sa présence , et de nous communi-

quer les accusations calomnieuses dont on s'étoit ef-

forcé de nous noircir , et qu'il verroit détruites par

la simple lecture des livres qui expliquoient les

devoirs de la religion chrétienne. Nous finissions le

placet par une très-humble prière que nous faisions

à sa majesté, de nous continuer une semblable fa-

veur , au cas que nos ennemis portassent contre nous

jusqu'à son trône, de nouvelles calomnies, afin que

nous pussions les détruire de la même manière, et

prouver notre innocence. Les ministres reçurent

nos livres , en nous disant qu'il falloit du temps

pour les lire, et ils nous congédièrent.

Nous n'avons pu savoir au vrai
,
quel est le juge-

ment qu'ont porté ces ministres en examinant les

livres que nous leur aviotfs remis , ni quel est le rap-

port qu'ils en ont fait à l'empereur. Tout ce que

nous en avons pu apprendre , c'est qu'ils les ont

donné à lire à quelques-uns des docteurs qui sont

dans leur tribunal , et que l'un d'eux , après la lec-

ture qu'il en avoit faite , avoit dit assez hautement :

Feï chîfig gin , tso pou lai, c'est-à-dire, si l'on n'est
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[Ujs, OU si l'on n'a pas une grande envie d'être saint,

diflicilenieut peut-on observer celle loi.

L'empereur ne s'est pas contenlé de faire exa-

miner nos livres dans le tribunal de ses ministres
;

nous avons su qu'il les avoit fait remettre entre les

mains do quelques Ho - Chaug et de quelques Taom

SséeÇce sont les ministres de deux sectes idolâtres),

du premier président du tribunal des rites , et du

premier président du tribunal des censeurs de l'em-

pire, afin de pouvoir y trouver quelque prétexte

plausible de condamner notre sainte religion , et de

nous chasser tous de son empire.

C'est apparemment dans la même vue, qu'il a

donné ordre à quatre censeurs de l'empire, d'être at-

tentifs à la conduite des chrétiens, de les interroger

sur les pratiques de leur religion , et ^n particulier,

sur les céméronies établies à la Chine à l'égard des

parens défunts. C'est ce que nous avons appris de

quelques-uns de nos chrétiens qui ont subi ces in-

terrogatoires, et qui se rappelant les permissions

accordées par le saint -Siège , ont répondu d'une

manière dont les censeurs ont paru satisfaits.

£nfin , après plus de cinq mois , les ministres aux-

quels nous avions remis quelques-uns des livres qui

traitent de la religion , nous les renvoyèrent , sans

nous faire dire un seul mot de ce qu'ils en pensoient

,

ni des dispositions où étoit l'empereur à notre égard.

Ainsi nous sommes toujours dans le même état d'in-

certitude sur le sort d'une mission autt'efois si flo-

rissante, qui se trouve maintenant sur le penchant

de sa ruine, et prête à périr; notre unique ressource
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est dans la niiscrlcorde du grand maître que nous

servons. Aussitôt que s'éleva cette tempête, nous

fîmes une neuvaine au sacré cœur de Jésus , et une

à la très-sainte Vierge, la priant d'être auprès de lui

notre avocate. Les effets sensibles que nous avons

si souvent éprouvés de sa protection , nous entre-

tiennent dans la douce confiance qu'elle ne nous

abandonnera pas dans notre extrême douleur.

Quelque tristes que soient les circonstances où

nous sommes, nous ne laissons pas de recueillir de

temps en temps de solides fruits de nos travaux.

Sans parler des autres missionnaires , j'ai eu la con-

solation moi seul , dans le fort même de cet orage ,

de baptiser plus de cinquante adultes, et un nombre

d'enfans encore plus considérable : que n'auroit-oa

pas lieu d'espérer , si nous étions plus tranquilles ?

Je suis avec respect , etc.

Etat de la religion dans l'empire de la Chine , en

l'année 17 38.

A PEINE respiroit-on à Pékin de la persécuïon
qu'on suscita en l'aunée 1755 contre la religion

chrétienne, dont le détail se trouve dans les précé-

dentes lettres, qu'il s'en élevf< «ne nouvelle en l'an-

née 1737, dont les suites furent plus fâcl.ouses et

j)lus capaliles d'arrêter le progrès de la fui. Voici

ce qui y donna lieu.

Ou n'ignore pas qu'à Pékin on expose un grand
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nombre de petits cnfaus, qui meurrnr. hs plupart

faute dos scci^iirs nécessaires. Il est vrai ju il y a

des cli;\ relies établies par autotité pi bljcjue^, por, '

raniHsser ces en fans, ei les transporter fîaus des es-

pèces (riiôpilatiK , où î'oii enterre cous, qui sont

morts , et où l'on doit pi ^ndrc soin dos vivans
;

mais presque tous meurent de p>,"re misère.

Un des plus granàs biens ut le plus, solide que fas-

sent les uiissionnaires, est de piocurcr le bapuNae

:\ ces païAvres enOms. Les Jésuites qui sont ^Hachés

aux U" Is ci^lises chrétiennes de Pékin, ont depuis

lon-j" i,t!mp8j partagé entr'eux, les divers lieux où on

lès ïranspome ; ils cat chacun des catéchistes entre-

tenus pour aller leur conférer le bâpième. Il n'y a

point d'année qu'on ne baptise environ deux mille

de CCS enfans.

Lieou-Eul, catéchiste des pères portugais, s'oc-

cupant à ce saint exercice , fut. arrêté dans l'hôpital

,

et conduit au tribunal du gouverneur de Pékin. On
l'interrogea dans plusieurs séances, sans lui trou-

ver d'antre crime que celui d'être chrétien ; c'en

éloit un dans l'idée de ce gouverneur , à cause des

défenses qui avoient élé faites , soit la première an-

née du règne d'Yong-Tching en 17 23, soit la pre-

mière année du présent règne en lySô , d'embrasser

la religiou chrétienne. 11 renvoya donc celte affaire

au tribunal der crimes , et il y fît conduire le caté-

chiste Lieou-Eul , avec Tdiin-Tsi qui étoit gardien

de l'hôpital, et Lj-Si-Eou qui s'élo?' 'au le dénon-

ciateur de l'un et de l'autre.

Lo» qu'ils arrivèrent , Oi. ^h an, mandarin

/^*?
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soc-

niantclioou , ne put rotenir sa joie : il y avoit loiii^-

teni|»8 qu'il souliailoit ({ue quelque aflaire concer-

nant la religion chrétienne tombât entre ses mains.

Il lit comparoîtrc Lieou-Eul, et lui fit quantité do

questions captieuses , auxquelles le chrétien répon-

dit avec beaucoup de sagesse. Mais comme l'inten-

tion de ce juge étoit de le condamner à la mort , il le

fit appliquer à la qcK.'stion , dans le dessein de lui

faire avouer que les Européens attiroicnt , à force

d'argent, les Chinois à leur religion. Les tourmens

ne puient arracher à Licou-Eul l'aveu d'une si gros-

sière calomnie. Le président mantcheou de ce tribu-

nal, également ennemi du christianisme, le fit met-

Ire de nouveau à la torture, que ce généreux chré-

tien souffrit avec beaucoup de fermeté et de cou-

rage. Naschtou, c'est le nom de ce président , auroit

poussé les choses plus loin , sans qu'il fût nommé
deux jours après , Tsong-tou , ou gouverneur géné-

ral de Nankin.

Ou-Che-San ne poursuivit pas cette affaire avec

moins de vivacité ; il vouloit absolument faire mou-
rir le chrétien; et il y auroit réussi, si son collègue

ne s'y fût opposé. Celte diversité de sentiment obli-

gea de porter raff;)ire à Suukia , président chinois

de ce tribunal , qui blâma la sévérité outrée d'Ou-

Che-San, La sentence fut modérée ; le chrétien fut

condamné à recevoir cent coups de pan-tsee ( c'est

le hat(v: dont on f ppe les coupables), à porter la

can*' '-' (i) penjanî. un nioii, et ensuite à recevoir

(i) Espèce de carcan qui est omposë de deux ais fort
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encore quarante coups de pan-tsee. La sentence de

ce tribunal , envoyée au triliuual du gouverneur de

Pékin , étdit conçue en ces termes :

Le tribunal du Hing-pou , c'est-à-dire des crimes

,

sur l'affaire de Lieou-Eul , que le gouverneur de Pé-

kin a fait prendre à Tliôpital des enfans trouvés, oîi

il versoit de l'eau sur la télé de ces enfaus, en pro-

nonçant des paroles magiques.

Dans l'interrogatoire qu'a subi Lieou-Eul , il dit :

» Je suis un liomnie du peuple , âgé de quarante

» ans, et du département de Ta-hing-hien. Je suis

» chrétien des mon enfance; ayant su que hors la

» porte de la ville , nommée Tsovg-ouen-men , au

» nord, à la tête du pont, à côté de la barrière, il y
» avoit une chambre pour recueillir les enfans aban-

» donnés , auprès de l'hôpital où on les transporte

,

» et uniquement dans le dessein de faire de bonnes

)) œuvres , j'y allois pour les guérir en récitant

» quelques prières : c'est ce que je fais depuis un

» an. Le moyen que j'eniploie, c'est de prendre d«

M l'eau , d'en verser quelques gouttes sur la tête des

» enfans , de réciter en même-temps, quelques priè-

» res, et aussitôt les enfans sont guéris : s'ils vien-

)) nent à mourir , ils vont dans un lieu de délices ;

» c'est une coutume établie dans la religion chré-

» tienne. Lorsque je m'occupois à cette bonne œu-

» vre , des officiers de justice m'ont arrêté. Ce Tchin-

pesans , et échancrës vers le milieu de leur union , oîi

est inséré le col de celui qu'on a condamné à cette peine.
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» Tsi , qu'ils ont pris avec moi , est le gardien de

» cet hôpital. Le seul motif de faire des bonnes-œu-

» vres, me portoit à lui donner, à chaque lune,

» deux cents petits deniers pour acheter des petits

» pains , et soulager ces pauvres enfans ; c'est ce

)) que j'ai fait pendant treize luues. Si l'on trouve

» que j'ai agi par d'autres vues ,
je m'offre à souffrir

» les plus rigoureux chûtiniens de la justice. Ose-

>» rois-je mentir en votre présence? Il est vrai que

» je fais profession de la religion chrétienne ; mais

» je n'ai pas su qu'elle fut défendue , et je n'ai ja-

» maisj^eçu aucun argent des chrétiens».

On rapporte ensuite les réponses du gardien de

l'hôpital et celles du délateur
,

qui disent la même
chose ; après quoi on continua de la sorte :

M En examinant sur cela nos registres , nous trou-

» vous que la première année de Yong-Tching (c'esl-

» à-dire en lyaS), sur un placet présenté secré-

» tement par Mouan-Pao , Tsong-tou de la province

» de Foukien , le tribunal des cérémonies défendit,

)) sous des peines sévères, d'entrer dans lf> religion

>> chrétienne , et ordonna à ceux qui l'avoient eni-

» brassée, de la quitter: maintenant il paroît par

» les réponses de Lîeou-Eul , dans l'interrogatoire

)) qu'il a subi, que n'obéissant pas à cette loi, et que

» persévérant dans la religion chrétienne, *il est allé

» à l'hôpital des enfans
,

qu'il y a prononcé des pa-

» rôles magiques, en leur versant de l'eau sur la

)) tête pour les guérir : nous le condamnon? à rece-

» voir cen* coups de pan-tsei". , à porter la cangue

» un mu aîer , et à recevoir ensuite quarante au-
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» très en-, r <^o , m-tsee. Pour ce qui est de Tchin^

» Tii , f/ardlen de lu chambre de cet hôpital , il ne

M pouvoit ignorer que Lieou-Eul eraployoit la magie

M pour les guérir. Son devoir étoit de l'empêcher
j

» et il l'a souffert. Suivant la rigueur des loix, il

w devroit recevoir fii»;':' /.Ki^t coups de pan-tsee;

» ou ne lui en donnera que trente, A l'égard des

» deux cents deniers qu'il recevoit à chaque lune ,

» pour le secours de ces en fans , il n'est pas néces-

I) saire d'en parler. Enfin le petit vase de cuivre où

» Lieou-Eul portoit de l'eau , sera mis en pièces.

M Que cette détermination présente que nous avons

» prise , soit envoyée au gouverneur de Pékin , et

» au tribunal de Tou'clia-juen , afin qu'ils la fassent

h connoître aux cinq départemens de la ville , et

» aux deux Jïien qu'ils gouvernent j et que , par ce

» moyen , les uns et les autres défendent , sous de

» grlèves peines , à qui que ce soit , non-seulement

» de fréquenter cet hôpital , sous prétexte d'y gué-

» rir les malades , mais encore d'embrasser la loi

» chrétienne , avec ordre à ceux qui l'auroifent em-

» brassée de I'aband<^nner; et que ces défenses

» soient affichées dan > tous les carrefours de leurs

» districts. Que tout ceci leur soit donc envoyé,

» et qu lis l'exécutent prompten.ent m .

Ce fut le vingt-troisième de la neuy"':me lune in-

tercalaire, c'est-à-dir^ , le i5 novembre , que cette

sentence fut env. e à ces différens tribunaux. 11 y
avoit déjà deux |v>urs u'elle avoit été exécutée à

l'égard de Lieou-Eul j qui dés le i3 novembre étoit

à la cungue , sur laquelle on avoit écrit ces mots

eu
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Cil gros caractères : Criminel pour ctre de la reli-

gion bhréticnne.

Les pères portugais voyaut que tous les niouvc-

nieus qu'ils sV'loient douués pour calmer celle af-

faire avoienl été inutiles ,
prirent la résolution de

recourir à l'empereur, lis ilressèrent un placet ; et

le 20 novembre, le pèreKegler, président du tri-

bunal des mathématiques; le père Parennin, supé-

rieur de la maison française ; et le père Finheiro ^

supérieur de l'église oriei aie des pères portugais ^

auxquels se joignirent le père Chalier et le frère

Casiiglioue
,
qui éloient au palais , allèrent trouver un

des grands maîtres de la maison impériale , nommé
Hajr-Ouang

, qui est spécialement chargé des affai-

res des européens, et ils lui montrèrent le mémo-
rial ou placet qu'ils avoient dressé. Ce seigneur ^

que le père Kegler avoit déjà mis au fait de cette

^aire, parut fort piqué de ce que le tribunal des

crimes n'a voit eu nul égard à son intercession : il

leur dit (ju'il avoit fait venir le mandarin Ou-Che-San ,

auteur de tout le mal, et qu'il lui avoit parlé en ces

termes : « Si tu as le pouvoir absolu de chasser

» tous les Européens de la Chine , lu peux conti-

» nuer j sinon lu l'engages dans une entreprise qui

» est au-dessus de tes forces. Qui a ordonné à voire

)) tribunal de publier des afïiches ? Pourquoi ne

)) trouvant point de crime dans Lieou-Eul , l'atta-

j) qiie/-vous sur la loi chrétienne ? Révoquez au plu-

)) tôt l'ordre que vous avez envoyé aux différons tri-

i) bunaux de cette ville , et n'y manquez pas : je

2. ^5
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» reçois le mémorial des Eurupéeus qui se sont mli

» à genoux devant moi ». •

Il dit ensuite aux missionnaires de lui laisser leur

mémorial , qu'il rcxamiueroit
;
qu'ils n'avoient qu'à

revenir dans deux jours , et qu'il leur dlroit s'il y
avoit quelque chose qui dût être réformé. Il n'at-

tendit pas jusqu'à ce temps-là , il le lut le même
jour; et sur le soir, il le rendit au frère GaMi-

glione^ en lui marquant ce qu'il (àlloit y corriger.

Le lendemain, qui ctoit le a5 novembre, on le

lui porta corrigé selon ses ordres ; il le reçut , avec

promesse de le moi^rer le jour suivant aux pré-

sidens du tribunal des crimes ; et qu'au cas qu'ils

refusassent de retirer Tordre qu'ils avoient donné,

il le feroit passer à l'empereur. Sur le soir du même
jour , il dit au père Châtier , qu'il n'avoit pas eu en-

core le temps de le montrer aux grands mandarins

du tribunal des crimes ; on nous insinua qu'il l'avoit

fait dans la suite : quoi qU'id ea soit ^ ce tribunal

ïigit comme s'il n'en avoit eu nulle connoissance.

Le 35 novembre , l'empereur partit pour se ren-

dre à la sépulture de l'empereur Cang-Hi, le grand

mahre ffay-Ouatig le suivit ; ainsi la protection que

nous espérions de ce seigneur, nous manquant pour

h)v$ , les mandarins exécutèrent l'ordre que le tri-

bunal des crimes leur avoit donné. Deux jours après

le départ de l'empereur , on vit à toutes les portes

et à tous les carrefours de la ville , de grands cao-chi

ou placards contre la neligion chrétienne. Dans cha-

cun de ces cao-chi , étoit écrite tout du long la sen-

tence du tribunal des crimes, et on concluoit ainsi :
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« En conséquence de quoi , si quelqu'un s'avise ^

» sous prétexte <lo mnladic) de fréquenter l'hôpitul

)) des enfuns abandonnés, il sera arrêté et livré au

» tribunal des crimes. C'est i)our vous le faire sa-

n voir , j^'ens de bannières et peuples
,
que nous fai-

» sons' adiclier cet ordre. Que chacun ait soin de

)) garder les loix de l'empire
;
que ceux qui ont erré

>/ reviennent à résipiscence , et reprennent la lui de

)) l'empire qui leur est naturelle
j
que s'il s'en trouve

n qui suivent eu secret, celte loi étrangère , ou qui

» refusent d'y renoncer , ils seront très-sévèrement

» punis. Le 6 de la dixième lune de la seconde

« année de Kien-Long » : c'est le 27 novembre

1737.

Le a de décembre , l'empereur étant revenu de

la sépulture de Caug-Hi , les pères allèrent au palais

pour s'informer de sa santé ; ils croyoient y trouver

le grand maître Haj-Ouang , mais il étoit retourné

chez lui sans venir au palais. Ils y allèrent le lende*

main vers midi , et lui portèrent deux placards affi«

chés contre la loi chrétienne. Il leur dit de venir

dans deux jours, et qu'il présenteroit leur mémorial à

l'empereur. On le lit, et ce seigneur le remit à ua

de seh écrivains, en lui disant de le porter de sa

part à l'eunuque Ouang, avec ordre de le faire pré-

senter le jour suivant, à l'empereur. Voici la teneur

de ce mémorial.

%» « Les Européens Tay-Tsi'Hîen (le pèie.Ke-

» gler), etc., offrent avec un profond respect ce

» mémorial à votre majesté , contre la calomnie la

i) plus atroce, Nous trouvant dénués de tout appui
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M et de loLiie prolecllon, à qui aurions-nous recoîirs

» qu'à votre majesté ?

» Le 6 de celte dixième lune (27 novembre),

» lorsque nous nous y attendions le moins, on vint

» nous dire qne dans toutes les rues , grandes et

w petites de cette ville de Pékin , on voyoit des

)) affiches du gouverneur, des mandarins des cinq

}) départemens, des deux Tchi hien, et autres juri-

» dictions , en conséquence d'un ordre du tribunal

)) des crimes , qui proscrit la religion clirétieune ,

)) ordonne de se saisir de ceux qui la professent , et

» de les livrer à leur tribunal pour y être sévèrement

» punis.

)) Ce qiii a donné lieu à l'arrêt de ce tribunal,

i) cest que Lieou-Eul , homme du peuple, suivant

» la pratique de sa religion, .voit versé de l'eau sur

» la tête de quelques petits enTans, et avoit récité

j) des prières. Cette pratique est la porte par où

j) l'on entre dans la religion chrétienne , fondée sur

» la plus droite raison. Nous n'avions pas encore en-

» tendu dire que ce fût un crime de verser de l'eau

» et de réciter des prières, ni que l'un ou l'autre

1) naéritat des chatimens. C'est cependant .uiiique-

» nient pour cela, et non pour aucune autre raison,

» que l'on a donné deux fois la question à Licou-

» Eul; c'est uniquement pour la religion sainte, qu'il

j) a été battu et n.is à la cangue , sur laquelle on a<

)) écrit ces mots en gros caractères ; Criminel pour

w être entré dans la religion chrétienne. Comme nous

h n'oserions parler à votre majesté du motif qui
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» fait agir de la sorte , nous le passerons sous si-

» lonce.

» Nous, vos fidèles sujets, charmés de la répula-

» tion de votre gouvernement , nous sommes venus

M IjÏ pour y passer le reste de nos jours; ce n'est

>) que dans le dessein de porter les peuples à honorer

» et à aimer ce qu'ils doivent honorer et aimer, et

» de leur faire connoîlre ce qu'ils doivent savoir et

» pratiquer. Les empereurs de votre auguste dy-

» nasiie se sont servis de gens venus de loin, sans la

» moindre, diflicullé. L'empereur Chun-Chi honora

» feu Taug'Jo-Ouang (le père Adam Schal), du glo-

» rieux titre de Toiig ouei Kiao se , ou de maître

» qui approfondit les choses les plus subtiles, et le

» gratifia de l'honorable inscription qui subsiste en-

n core en son entier. L'empereur Cang-Hi employa

» 5vec un égal avantage Nan-Hoai-Gin ( le père

» Verbiest ), le fit assesseur du tribunal des ouvrages

» publics , et le chargea des affaires du tribunal des

» liiathématiques. Il donna à Tchaug-Tching (le

père Gerbillon ) , et à Pe-Tsin ( le père Bouvet ) ^

une maison en dedans do la pqrte Si ngan nieii

,

et leur y fit bâtir une église. La trente-unième

année de Cang-Hi , le vice-roi de la province de

Tche-kicjig, ayant fait défeiitie de suivre la reli-

gion chrétienne, Suge-Sin (le père Thomas Pe-

reyra ) , et Ngan-To ( le père Antoine Thomas )

,

eurcn' recours à l'empereur, qui ordonna au tri-

» bunal des ministres de se joindre à celui des cé-

» rémouies , et de juger conjointement cette afTaire.

» La sentence qu'ils prononcèrent lut
,
qu'il ne Atl-
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» loil pas condamner la religion chrétienne , ni dé-

» feudie à personne de la pratiquer. Celle sentence

» fut enregistrée dans les tribunaux , c'est ce qu'on

» peut examiner. Le même empereur, la qiiarante-

» cinquième année de sou règne , donna aux mis-

» sionnaires des patentes avec le sceau du grand

» maîlre de sa maison. La cinquantième année, il

» donna à l'cglise qui est au-dedans de la porte Suen-

J) ou-men , cette inscription : Ouanyeou tchingyuen

,

i) c'est-à-dire, le vrai principe de toutes choses. Il

» l'accompagna de deu:!i autres inscriptions pour être

y> placées à côté , selon la coutume : l'une est : F^oii

j) chi vou tchong sijn îso king chiug tchin tchu tsay ,

j) c'est-à-dire , sans commencement , sans fin , et

j) véritable maître , il a donné commencement à tout

)) ce qui a figure , et sa providence les gouverne ; et

» l'autre est : Suen gcn suen y yue tchao ching tsi

a ta kiuen heng , c'est-à-dire , souverainement bon

,

» souverainement juste, il a fait éclater sa souve-

)) raine puissance en sauvant les malheureux. L'em-

» pereur votre auguste père, a fait Taj-Tsin-'Hien

j) (le père Régler), président du tribunal des ma-
i) thématiques ,' et assesseur honoraire du tribunal

)) des cérémonies. I! a fait de même Su-Meou-Te

» (le père André Perejra), assesseur du tribunal des

)) mathématiques; il a donné ordre à Va- To ^ Min
» ( le père Parennin ) , et autres , d'enseigner le

i) latin à plusieurs jeunes gens , fils de mandarins :

M ce sont toutes faveurs si éclatantes et si singu-

» lièrcs
,
qu'elles sont comme le soleil et les étoiles

x) au ciel , et qu'il est dinicilr de les mettre par écrite
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» Ce qui nous a rempli d'uoc nouvelle joie, sire, •

» c'est que votre ma|c8té montant sur le trône , nous

» a honori^s d'une pmtection particnlicre. Nous avons

» appris que cette année , à Ui troisième lune , eUe a

» donné un ordre qu'elle a fait publier dans tout

» l'empire, où elle dit clairement que les loix de

» l'empire n'ont jamais condamné ]a religion chré^

)) tienne ; et ayant été informée de l'arrivée toute

» récente de quelques missionnaires ^ elle a ordonné

» de les faire venir à la cour.

)) Lorsqu'on coosidére tant de btcnfàtts que nou«

» avons reçus de votre majesté, cst-il facile de le*

» exprimer ? Elle ne nous regarde point comm«
)) étrangers, elle nous traite avec la même bonté eue

» se» propres sujets ; c'est ce que personne n'ignore.

^> On cite cependant contre nous Mouan-Pao ; d«aft

» quel dessein ? A la hintièmc atvoée d^ Yoiig-Tching

,

» ce grand prince , à la huiiièmc lune , nous gratifia

» de mille taels pour réparer nos églises; s'il eût

» été vrai qu'U eût prosorit notre religion , douk

}) auroit-il fait une si insigne (aveur, qui tendoit

» directement à la perpétuer? Dans l'aiïaire que su»-

)) cita Moaaii-Pao , il n'est fuit nulle mention, m
)) d'afficher des pltacserds daaas les rues , ni de saisii'

)) des chrétiens , ni de les renfermer dans les pri«

n sons , encore moins de lenr donner la question ,

» d<e les battr'» , et de ies mettre à la cangue. Pius

» noas pensons à ce qui se passe au^jourd'hui à notre

» égard ,
plus nous sommes perscrsidés qu'on n'^ agi

» que par des vues parûcalnères , et p, r une dispo-

)y sitiou de cœur ù npns calomnier et à nous per-r
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» (Ire, jusqu'à nous porter comme rebelles sous le

j) cliar de voire majesté , afin de nous détruire ; c'est

» ce que nous ne saurions explkjuer.

» Suivant les maximes de noire sainte religion,

)) nous souffrons tranquillement les injures et les torts

5) qu'en nous fait, sans nous plaindre, et sans avoir

)) même la pensée d'en tirer vengeance ; mais il s'agit

» ici de l'honneur de la religion que nous professons :

î» nous trouvant sans ressource et sans honneur de-

» vant les hommes, et rappelant dans noire souvenir,

» les bienfaits de tous les empereurs de votre auguste

» dynastie , et ceux que nous avons reçus de votre

» majesté, nous ne saurions retenir nos larmes , et

» ne les pas rappeler dans la mémoire de votre ma-

» jesté , en la conjurant de nous en accorder un qui

» sera semblable à- ceux d'un père et d'une mère,

j) pleins de tendresse et de bonté. Malheureux or-

» phelins que nous sommes, et destitués de tout ap-

» pui, nous osons lui demander une grâce singu-

» licrc
,
qui esl de terminer elle-même cette affaire

,

j) afin que nous ne succombions pas sous la calomnie

3) de ceux qui ne cherchent que notre perte. Dès-

» lors , toutes les calomnies cesseront ; nous regar-

» derons ce jour comme celui de notre naissance,

)) et celte faveur comme une année de nouvelle vie.

» C'est dans cette espérance
,
que pénétrés de crainte

» et de respect, nous osons offrir ce mémorial à

» votre majesté , le seizième jour de la seconde an-

)) née de Kien~Long , c'est-à-dire, le 7 décembres.

A une heure après midi , le grand maître Hay-
Ouang joignit les missionnaires, et leur dit en langue



et

ÉDIFIA îfTE s. SgS

iarlarc : Votre affaire est remise par l'empereur au

tribunal des crimes , afin qu'il l'examine , et qu'il eu

fasse son rapport à sa majesté. A ce discours , les

missionnaires demeurèrent interdits ; «Notre affaire,

» dit sur cela le père Parennin , est remise au tri»^

)) bunal des crimes ! Eh ! c'est ce tribunal qui noua

» l'a suscitée. Il est vrai, répondit ce seigneur, mais

» Tn-Ki-Chan , qui éloit TsoJig-tou de la province

» de Koel-tcheou, vient d'être fait président de ce

» tribunal à la* place de Naschtou qui est allé à NàU'

» kin; il n'a nulle part à ce qui s'y est passé. Allez,

» allez, ajouta-t-il, quand cette affaire sera termi-

» née, vous viendrez remercier sa majesté)).

Cette réponse ne ti'anqnillisa pas ces pères , car

enfin, ils se voyoient en compromis avec un des plus

grands tribunaux de l'empire, qui no pouvoit man-
quer d'èire piqué de ce qu'on avoit eu recours à

l'empereur contre sa décision; ainsi, loin d'espérer

rien d'avantageux ,. ils avoient tout lieu de craindre,

que si le rapport de ce nouveau président n'étoit

pas favorable, il fut plus difficile que jamais d'en re-

venir, a moins d'une protection spéciale de la di-

vine Providence. L'événement fit voir qu'ils ne crai-

gnoient pas vainement, car voici quelle fut sa ré-

ponse, présentée à l'empereur le vingt-deux de la

dixième lune, c'est-à-dire, le i5 décembre

« Yn-Ki-Chan,T^vés\i\{i\\\. du tribunal des crlaics,

)) et président bonoraire du tribunal de la guerre

,

» présente avec respect, à votre maj,csté ce mémorial,

« pour obéir à l'ordre qvi'elle m'a donné d'examiner
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» le mémorial des Européens , et de lui en faire mon
» rapport ».

Après avoir fait le prc?cis du mémorial |)rt'j»onlt'

par lefl^niissiouiuiiros, ci de la scutouce du trihun.il

des crimes , où il rapport» In.s rcpouscs faites par le

chrétien et pur le gardien de l'Iiôpital , il poursuit

ainsi :

« Examinant les registres
,

j'ai trouvé que dans

)) la <louzième lune de la première année d' Kong-

» Chitig, le tribunal des rites délibént siw un mé-
w morial de Mouaii~Pao , ceinture rou{^e , 7',yo?/^-

w toit , ou gouverneur général des provinces de

» Tchf*~kinug ou Foukicn, qui demandoil que la re-

** ligion chrétienne fut proscrite ,
quoiqu'on pi^it

)) laisser les Européens à Pékin j)0ur y travailler à

M quelques ouvrages, cl s'en servir dans des affaires

>) de peu de conséquence ; mais que pour ceux qui

M éloient dans les provinces, on n'en rellroit nul

» avantage
j
que le j)euple siupide et Ignorant, écou-

» toit leur doctrine et suivoit leur religion , se r<'m-

V plissant ainsi l'esprit et le cœur d'inquiétudes ,

» sans la nioUidre utilité : sur quoi , il demandoit

» qu'on condamnât cette; religion ,
qu'on obligcût

» ceux qui l'avoient embrassée d'y renoucei ; et que

» s'il s'en Irouvoii dans la suite qui s'assemblassent

» pour eu faire les exercices , on les punît rigou-

» reuscment : sentence qui fut approuvée par l'em-

» pereur,.

» De j)lus , à*Ia troisième lune de la première an-

w née de Kien-Loiig ( lySô), les régens de l'em-

N pire , jcs princes cl les grands délibérèrent sur le
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H'sonle

lihuu.'il

1 par le

UUl'HUil

10 clans

' rond-

in m«'î-

IC05 du

10 la ro-

'on pfit

aillor à

affairos

eux qui

l'oil nul

t, ocou-

so r(^m-

ôtudos ,

niandoit

obligeât

; et quo

blassonl

t rigou-

>ar l'em-

vlère an-

dc l'em-

nt sur l<î

n motnorîal d<; Trhn-Sc-/lqy , mandarin do Touf;-

» tchiiifj-se, rjui d<'iuandoit qu'il fiU fait do rigou-

» rciiKo.H dôlonso.H aux soldats ot au pouplo dVrnlH as>

la roli :li d;îlionne
;
qu il «en trouvoit

» loH huit banniôrcN cpii l'avoicHil cmbraNHoo
;
qu'on

1) ordonn.ît à lours oOiciors do lo» [)unir sovôreniont,

I) s'ils y pcrsôvi'roiont , oi quo io tribunal dos rito»

» pnbli.'lt, par d(!S placards aflictios dans toutes los

») rues , la dofonso qu'il foroii aux Euroiir'cns , d'iu-

» vil(!r ou (piotqUo manière quo co fCit , le» soldats

)) ou le pouplo a suivre leur religion : sentence que

)> votre majosl(5 n approuvée ,
qii'on nîspeoio ot

» cpi'on garde dans les registres ; ainsi , la dofons»

» Cailo aux soldats ot au pouplo d'embrasser c;('llo

n roligitjn, est évidoitimont une loi de l'empire qu'on

)> doit respecter au dedans et au d(diors. ^
» A r«'gard d<; f'iiffaire présente , un lK)mme du

» peuple , nomme L'h^ou-FmI , est entré dans la reli-

» gion <:hr(îlionno, »;sl allé à l'hôpital des petits en-

» fans abandonnés , oi il a fait usage d'une eau n)a-

» grquo ; il a violé on cela la loi , Sa déposition ou

>j l'ait foi ; ol. la loi porto
,
quo pour un pareil ori-

» me , il soit condamné à la canguo. f>os soldats ot

)) lo |>eupl(r ne sont pas instruits d(;s rigueurs des

» loix , c'est pourquoi il y en a qui ombrassent cello

» religion ; il a donc fallu les leur faire connoîtrc,

» ot «Mivoyor la soutence au gr)nvornour de Pékuj y

}> et aux mandarins dos cinq dé[)arlOfncns de la

M ville , afin que les tribunaux on avertissent le pu-

» blic parleurs afTiches : qu'on main lionne les loix

n dans leur vigueur, et qu'on réveille les slupidcs.
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» C'est ainsi ceriainenient, qu'on doit faire respecter

w les loix et traiter les aflaires.

» Pour ce qui est de la question, à laquelle Lieou-

» Eul a été appliqué , on a eu raison de l'y con-

» damner, paice que l'eau qu'il versoit sur la tête

» des petits eufans, a du rapport à la magie , et eu

» a toute l'apparence. Le criminel ne l'avouant pas,

» on a dû le mettre à la question ; c'est la coutu-

» me du tribunal , fondée sur la raison , afin de dé-

» mêler le vrai d'avec le faux : il faut arracher jus-

» qu'à la racine de toute mauvaise doctrine qui

» tend à tromper les peuples. Ce n'est que parce

» que les Européens ont quelques connoissances de

» la science des nombres
, que les prédécesseurs de

» votre majesté, pleins débouté pour les étrangers,

j) ne les ont pas obligés de s'en retourner. Est-ce

)) qu'il leur est permis de répandre leur religion

» dans l'empire , de rassembler de côté et d'autre,

» nos peuples , et de les jeter dans le trouble par

» leur doctrine erronée? Lieou-Eul , qu'on a pris et

)) qu'on a mis à la cangue , est enliv à l'étourdie

)) dans la religion chrèiit nae : il n'est point chrétien

i) européen. Annartient-il aux Europci »tN <ie ijou-

» verner ceux qui ont embrassé leur religion? S'il

)) est vrai , comme ils l'ont ra|iporté à votre majes-

» té , que Zi'cou—£"/*/, suivant les maximes do leur

» religion, ne puisse pas être examiné par la jusli-

» ce, il ne sera donc plus permis aux man<larins

'j d'interroger nos Cliinois qu'ils auront trompés.

)) Les mandarins du trib<mal, suivant les loix éta-

M blies, gouvernent les Chinois; qu'y a-t-il eu cela
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« fjui ne soit confo. vr» à la droile ratson ? Et voilà

)) cependant ce qu'ils appellent sentiment particu-

» lier, et disposition de cœur à les calomnier et à les

n perdre. Y a-t-il rien de plus absurde ? Les étran-

» gers des autres royaumes sont naturellement fort

» ignorans , c'est ce qu'il li'est pas besoin d'exami-

M ner ici ; mais pour ce qui regarde le gouvérnr-

» ment du peuple , on ne sauroit être trop exact et

» trop sévère , pour inspirer du respect et de la

n crain e pour les lolx. La religici des Européens

n inspii e beaucoup d'adresse à tromper les gens ; il

» 5' auroit de grands inconvéniens à lui accorder la

» moindre liberté , les sliites en seroient fâcheuses ;

» on ne peut s'empêcher de s'en tenir à nos loix.

r> Voilà, sire, ce que moi, fidèle sujet de votre

)) majesté, après un examen exact, lui présente avec

» respect, sur la punition de Lieou-Eul, et l'ordre de

M défendre au peuple, par des affiches publiques, d'en-

» trer dans la religion chréiienne , f^y de prescrire à

» ceux qui y sont entrés d'y renoncer prosterné jus-

» qu'à terre , je prie votre majesté de 1 approuver »,

L'empereur a{)prouva ce mémorial , et le même
jour, les missionnaires furent appelés au palais, par

le grand maître Ha/y-Ouavg , pour entendre l'ordre

de sa majesté, qui portoii que le tribunal des cri-

mes s'étoit conformé aux lolx ti.ées (!o ses registres
;

qu'on leur laissoit la liberté de faire dans leurs égli-

ses, les exercices de leur religion
; qu'on ne voulolt

pas que les Chinois, et surtout les u'iarcs
, gens

de bannières , en fissent profession
;
que du reste

,

ils u'avoient qu'à remplir leurs emplois à l'ordiiialre.
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Les miâsionnaires écoutèrent cet ordre à genoux i

tt Nous ne sommes pas venus de plus de six mille

)j lieues , répondit le père Parennin , pour deman-

» der la permission d'être chrétiens , d'en faire les

)i fonctions , de prier Dieu en secret ; la cour , lu

» ville, les provinces tavcnt que nous venons ici

)} pour prêcher la religion chrctieuno , et en même
» temps, rendre à l'empereur les services dont nous

» sommes capables. Les empereurs, prédécesseurs

» de sa majesté, et surtout sou auguste aïeul , ont

» fait examiner notre doctrine , non par quel«[ues

» particuhers ignorans , tels que sont ceux qui nous

» ont accusés sous ce règne et sous le précédent ;

» mais par tous les tribunaux souverains, par les

» grands du dedans et du dehors , qui tous , après

>'. uue exacte discussion f un saur examen , ont dé-

r> claeé que la religion chrétienne étoit bonne , véri-

p \JAe et entièrement exempte du moindre mauvais

» soupçon
;
qu'il falioit bien se donner de garde de

h la proscrire, ou d'empêcher les.Cliinois de la sui-

» vre et d'aller dans les églises : cette déclaration fut

» confirmée par l'empereur, et publiée dans tout

» l'empire. «

» Depuis ce temps - là notre sainte religion n'u

« point changé , elle est toujours la même , nos li-

» vres en font foi
;
pourquoi donc le tribunal des

» crimes fait-il emprisonner les chrétiens ? pourquoi

» les punit-il? pourquoi fait-il afiicher des placards

» par toute la ville, pour obliger ceux qui en font

» profession d'y renoncer ? pourquoi ordonne-t-il

» la même diose dans- les provinces? Si c'est être
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»

criminel que d'être chrélieu , nous le sommes

bien davauiage , nous autres , qui exhorions les

n peuples à embrasser le christianisme ; cependant

>) on nous dit de continuer liOf en ''ois : mais avec

» quel front pourrons - nous dé pai oître ?

» comment pourrons-nous, cou^ ft^ )nte et de

» confusion , avec le nom odieu wes et do

» séducteurs du peuple , servir iri; leraent sa

» majesté ? Si l'on nous disoit mainteuaui : retour-

;> nez dans votse pays , notre condition seroit-elle

» meilleure? On nous diroit en Europe : N'avez-

» vous pas comblé d'éloges le nouvel empereur ?

» dans combien de lettres ne nous avez -vous pas

» mandé, que ce grand prince réconipensoit les gens

» de bien , qu'il pardonnoit aux coupables
, qu'il

» vous traitoit aussi bien et encore mieux que ses

M prédécesseurs ? Toute l'Europe s'en réjouissoit, et

» lui donnoit mille bénédictions : aujourd'hui vous

)> voilà hors de la Chine ; vous l'avez donc obligé ,

» ou par votre mauvaise conduite , ou par quelque

n faute éclatante, de vous chasser de son empire.

» Que répondrions-nous , seigneur ; nous croiroit-on

» sur notre parole ? Daigneroit'On écouter ce que

M nous aurions à dire pour notre justification? ?fous

» voilà donc dans, le déplorable état de ceux qui ne

» penvent avancer ni reculer : que nous reste-t-il

M auti*e chose, que d'implorer la clémence de sa ma-
)) jesté ? C'est notre empereur , c'est notre père

,

» nous n'avons point d'autre appui , pourroit-il nous

)) abandonner ? Serions-nous les seuls qui gémirions

» dans l'oppression , sous son glorieux rè^^ne ? Et
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j» VOUS y seigneur , qui nous voyez à vos pieds, dai«

» gnez lui reprcsenier notre affiictîon et nos géniis*

» semens, ou permettez-nous de les offrir par écrit.

)) Par écrit; non, dit ce seigneur, c'est une affaire

i) conclue : un grand tribunal a parlé, on ne peut

» en revenir. Mais, répliqua le père, plusieurs grands

» tribunaux avoient parlé
;r
comment en revient -on

» aujourd'hui » ? Ce seigneur étoit réellement affligé

d'avoir agi en faveur des missionnaires' avec si peu de

succès, mais il n'osoit recevoir aucui^ écrit : « Si l'on

» m'interroge , dit-il , je parlerai , et je vous rendrai

i) service ». C'est avec cette réponse, dont il fallut

bien se contenter, que les pères se retirèrent. :

>

i' Le lendemain, vingt-troisième de la lune , c'est-à-

dire le i4 décembre, l'empereur se rendit, sur les

dix heures du malin > dans l'appartement où le frère

Castiglione étoit occupé à peindre ; îMui fît plusieurs

questions sur la peinture. Le frère, accablé de tris-

tesse et de douleur , de l'ordre donné le jour précé-

dent , baissa les yeux , et n'eut pas la forcé de ré-

pondre, L'empereur*lui demanda s'il étoit malade :

« Non, sire, lui répondit-il, mais je suis dans le

» plus grand abattement
;
puis se jetant à genoux :

^ Votre jnajesté , sire , condamne notre sainte reli-

» gion , les rues sont remplies de placards .qui la

)) proscrivent : comment pourrons-noug après icela

,

» servir tranquillement voire majesté ? Lorsqu'on

» saura en Europe l'ordre qui a été donné
, y anra«-

)i t-il quelqu'un qui veuille venir à votre service ? Je

)) n'ai point défendu votre religion, dit l'empereur,

» par rapport à vous autres , il vous est libre de

w l'exercer ;



.-:fc-.

EDIFIANTES. 4oi

» l'exercer ; mais nos g€ns ne doivent pas Tembras-

» ser. Nous ne sommes venus depuis si long-temps

» à la Chine, répondit le frère, que pour la leur

» prêcher , et l'empereur Cang-lli , voire auguste

M aïeul, en a fait publier la permission dans tout

» l'empire ». Comme le frère dit tout cela les lar-^

mes aux yeux , l'empereur en fut attendri ; il le fit

lever, et lui dit qu'il examineroit encore cette affaire.

Le vingtr-quatrième de laJune, c'est-à-dire, le iS

décembre , le» grand maître Hay-Ouangy se trouvant

malfide, l'empereur fit appeler le seizième prince j

son oncle , pour lui donner ms Ordres ; c'est celui-là

même qui étoit à la tête des princes et des grands ^

lorsque la première année du règne dé cet empe-

reur, il fut fait défense aux soldats des huit banniè-

res, d'embrasser la religion chrétienne. Ce prince fit

avertir les pères de se trouver le lendemain matin ^

au palais. Ils furent fort alarmés de ce nouvel ordre^

parce qu'ils connoissoient la mauvaise disposition de

ce seizième prince à leur égard : ils redoublèrent

donc leurs prières pour l'heureut succès d'une affaire

si iniportante ; et suivant l'ordre qui leur sivôit été in-

timé , ils se rendirent de grand matin, au palais : ils

y attendirent jusqu'à une heure après midi , que '^q

seizième prince sortît de rintérieur du palais, et,

vint' dans les appartemens extérieurs où étoient les

missionnaires. Il les fit entrer, dans une chanibre

écartée , il leur renouvela l'ordre de l'empereUr j

mais bien plus radouci. « L'empereur, leur dit-il,

» n'a point défendu votre religion ; Lieou-Eul n'a

» point été puni parce qu'il étoit* chrétien, il l'a été

a, 26
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i) selon les \o\x de la Chine, pour d'autres fautes n.

Connue le fait qu'il uioit étoit évideul, ce prince,

pour donner à cq qu'il avancent un air de vérité^

^iouta : u On punit à la Chine les tamof , les Ifo-

#) C%a/^,les Taç-Sse, (ce sont trois différentes sor-

^ )) tes de bonzes ) , .qui guérissent les nialades en les

» touchant à la tête, et récitant des prières » . On con-

çoit assee ce que les missionnaires ré|M)ndireot à une

semblable comparaison ; niais sur quoi ils. insisteront

le plus , ce fut sur ce que Tordre qu'ils recevaient

de l'empereur, n'étoit ccHinu que d'eux seuls , et que

n'étant pas signifié au tribunal, il cQUtinueroit à faire

ipt^ttre (V>s afiiclies injurieuses à la religion chrétien-

lie y uQu-s^lenieut à Pékinj mais encore dans toutes

les proviinçes de l'enipire, ce qui autoriseroit les man-

darins à. tourmenter les chrétiens. « Je vous réponds

)) du contraire, leur dit-il y soyez en rept^; et si

» vous avez sur cela quelque peine, faites un mémo-
» ri^l par lequel vous remercierez l'empereur , en lui

» deniaudant qu'il ne soit plus perm* > mettre au-

>),cune affîche contraire à U'religioij v,urétienne; je

i) le ferai passer à l'^upereur , et s'il m'appelle en

i) sa présence
;

je lui exposerai toutes vos raisons »

.

Ives missionnaires, seÀon le conseil du prince,

dressèrent un nouveau mémorial , qu'ils portèrent le

lendemain de grand matin, au palais; mais ils ne pu-

rent vQir le prince qu'à deux heures après midi : il

reçut le i9;ién)orial, il le lut, mais il le trouva trop

fort : « Il semble, leur dil-il, que vous vouliez die-

i) ,\cx k Tenipereur ce qu'il doit faire n . Alors il ré-

ff^a% de leur doOQer par écrit l'ordre de l'empereur.
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<)ii^il ne leur avoit déclaré que de vive voix ; il le

dicta à an é*ivaia du palais, et le fit communiquer

an grand mattre ffay-Oaang , qui l'approuva. Les

missionnaires le remercièrent, et firent le mémorial

suivant, pour marquer leur reconnoissauce à Tem-

pereur.

« Les Européens, Tay-Sin-Hien (le père Ke-
» gler ), et autres , offrent avec respect ce mémorial

}) à votre majesté, pour la remercier d'un bienfait

» insigne. Le 25 de cette lune , le prince Tcfiotutug-

M Tsin-Ouang ( nom dti Seizième prince), et le grand

M mattre Hay - Ouang , notis dut publié l'ordre de

M votre majesté , qui dit : Le tribunal des crimei a

>i pris et puni Lieou-Eul , pour avoir transgressé les

» loix de ta Chine ; certainement il deuoit être aitisi

» pmni : cela n'a nul rapport à la religion chrétienne

,

» ni aujâ Européens : qifon respecte cet ordre. Nous,

» vos fidèles sujets , recevons ce bienfait ; pleins de

)) reconnoissancc , et prosternésr jusqu'à terre , nous

>) lui eii rendons de très-humbles actions de grâces,

» et nous osons lui demander, que par un effet dd

» son coeur bienfaisant , elle' ne permette pas qu'on

» affiche des cao-chi ou placards contre la religion

» chrétienne , et que le nom de chrétien ne soit

» pas un titre pour prendre ou punir personne , afin

» que nous jouissions du bouheui^ de la paix de soti

» glorieul règne. Quand même nous épuiserions

)) toutes nos forces pour reconnoître un tel bien-

» fait , nous n'en pourrions janiaiâ reconnoître la dix-

» millième partie.' Q?est pour lui en rendre grâces

» que nous lui offrons ce placet , le 37 d« la dixiè-
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» me lune de la seconde année de Kien-Long ( i8 dé-

» cembre) ». ^ .

Le même jour, le seizième prince vit ce mémo-
rial, le lut, en fut content , et le fit passer à Tem-
peieuppar la voie ordinaire des mémoriaux. L'em-

pereur l'approuva dans les mêmes termes , et avec

les mêmes caractères dont il s'étoit servi pour ap-

prouver le mémorial d'I'n-A^i-CAaw, que j'ai rapporté

ci-dessus. Sa réponse fut renvoyée au prince en ces

termes ; Ordre de l'empereur : à l'avenir on ne met-

tra plus d'affiches contre la religion chrétienne. Le

priuce leur intima cette réponse d'un air gai , et

comme ils s'étoient rais à genoux pour la recevoir,

il les fit relever , il s'assit et les fit asseoir : il leur

dit ensuite beaucoup de choses obligeantes , qu'ils

écoutèrent,comme s'ils eussent été persuadés qu'elles

partoicnt d'un cœur sincère ; il les exhorta jusqu'à

deux fois., à continuer chacun leurs occupations, c'é>

toit un ordre de l'empereur : il leur fit aussi enten-

dre, qu'il signifieroit aux grands mandarins du tribu-

nal des crimes la réponse de sa majesté à lefir mé-

morial , qtioiqu*il ne le leur promit pas en termes

exprès. Il le fit en effet , mais simplement de vive

voix.

Quand les missionnaires furent de retour dans

leur maison , ils jugèrent tous que cette réponse si-

gnifiée de la sorte , ne suffiroit pas , et qu'il falloit

prier le prince de la faire passer au tribunal dans

les formes ordinaires ; c'est ce qui n'étoit pas facile,

parce qu'il n'avoit pas sur celagUd ordre précis de

l'empereur , et que d'ailleurs , c'éloit faire honte à
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un des plus grands tribunaux de l'empire, de robli-

ger à mettre dans ses registres le contraire de ce

qu'il avoit demandé à l'empereur , et qu'il avoit ob-

tenu. Nouobstant celte dilHculié qu'ils ne senloient

que trop , ils ne laissèrent pa? de dresser un écrit ,

©ù sous prétexte de remercier ce prince des peines

qu'il avoit prises , ils lui demandèrent celte grâce.

Quatre d'entre eux allèrent à son hôtel pflur lui pré-

senter cet écrit ; mais il s'excusa de les voir , sur

ce qu'il ne faisoit que de rentrer chez lui , et il' leui*

fil dire d'être tranquilles , et qu'il avoit aveni les

grands mandarins des intentions de l'empereur.

On fut -jusqu'au commencement de l'année 1738,

sans entendre dire que le tribunal eût fait aucune

démarche sur celte affaire. Ce ne fut que vers le

14 de janvier, qu'on apprit par une voie sûre, que

dès le 27 décembre, le tribunal des crimes avoit

envoyé le mémorial d'rn-Ki-Chan , approuva par

l'empereur , au tribunal du Tou-tcha-ynen , et dans

toutes les provinces de l'empire, pour y êlrerinséré

dans tous les registres. Les missionnaires en furent

consternés , car il y avoit tout lieu de craindre une

persécution générale dans tout l'empire.

Le père André Pereyra, vice-provincial des Jé-

suites portugais, qui connoissoit le Tsong-tou , ou

gouverneur général de la proyince de Petche-lj , lui

ecv^|ui un catéchiste à son hôtel de Pékin , où il

étoit alors, pour lui communiquer le dernier mé-

morial offert à l'empereur, avec la réponse de sa

majesté , et le prier de ne pas permettre qu'on mal-

traitât les chrétiens de son gouveraemeut.
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Ce maudtiria demanda pourquoi les raUslotinmreA

n'avoient pas fait ùiettre ce mémorial et la réponse

dans les gazettes publiques > oii il avoit vu celui

d'yn-Kî-Clum ; qu'il n'eu falloit pas davantage pour

contenir les mandarins des provinces. Le catéchiste

répondit ^ qu'on avoit bien voulu l'y faire mettre

,

iTiais que le gazetier l'avoit refusé , parce que ce mé-

morial n'a\i^t pas été euvoyé par l'empereur au tri-

bunal dçs ministres d'Etat, pour y être enregistré.

Sur qi|oi. l^y-Ouei , c'est le nom de ce Tsoug-tou, fit

yenir^iu de ses secrétaires , et lui ordonna de preu^^

dre le mémorial et la réponse de l'empereur^ et de

les faire mettre dés ce soir-là raiénle^ dans les gazet-

tes publiques , afin de les faire passer incessamment

dans toutes les provinces de l'empire. En renvoyant

le catéchiste^ il lui recommanda de dire au père P&<

reyra, qu^il devoit se tranquilliser sur ce qui regar-

doit les chrétiens de son gouvernement , et qu'oa

Ue les inquiéteroit point sur leur religion.

D*un autre côté , le père Parennin fit imiitrimer

avec tous les orneniens dont on décore les ordrea

de l'empereur , les trois mémoriaux qui lui avoieut

été offerts , et ses réponses. Ils formoient un petit

livre , dont il fit tirer nn grand nombre d'exemplai-'

1res , pour les répandre par-tout , autant qu'il seroit

po^ibie. Outre que ce remède vint trop tard pour

prévenir le niai , comme il étoit dénué des £|Mp>a->

lités de la justice qu'on n^avoit pu obtenir y u s'ei\

fallut bien qu'il pût faire une impression semblable

à celle que faispient des ordres du tribunal des cri*

mes , appuyés auparavant de Vautorité de l'empereur*
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On ne fut pas en effet long-temps saias'ëâ^ éprou-

ver les suites qu'on apprëhendoit. Les pères portu-

gais reçurent une lettre que le père Gabriel , de Tvh

rin, franciscain, missionnaire de la sacrée congré-

gation , leur avoit enroyée par un exprès ^ on il et*

posoit le triste étal oh il se trouvoit dan» la pro^

vince de Chau'si , en conséquence des cao-chi , otf

placardvS afiliches contre la loi chrétienne , condîirrt-

née par [e tribunal de» crime». Il mandott qu'il s'é-»

toit retiré sur une montagne, dans un antre, avec se»

plus fidèles domestiques , et qiK3 , melgré les pré-

cautions qu'il avoit prises pour cacher lo lieu de srt

retraite, il s'atteudoit d'y être arrêté an premier

^ur, chargé de cliatnes, conduit au tribunal de9

mandarins , et peut-être à Pékin , dans les prisons^

du tribunal des crimes.

Peu de jours après , le révérend père AntoiM, dé
la Mère de IMeu, franciscain et zélé missionnaire y
arriva au collège des Portugais , déguisé en pauvre,

pour n'être pas reconnu ; il y demeura caché touti

le temps qu'il y resta , disant la messe de grand ma-

tin , et ne sortant point de sa chambre le reste de

la journée. Il étoil venu de la province de Chaw
tong à Pékin , parce qu'ensuite des ordres du tribu-^

oal des crimes , tous les lieux de sa mission étoient

remplis d'afHches contre la loi chrétienne ; ses néo-

phytes en avoient été si fort effrayés , que nul d'en-

ir'eux n'osoit le recevoir dans sa maison.

Quinze jours étoient à peine écoulés , que le ré-

vérend père Ferrayo, franciscain et missionnaire die

la sacrée congrégation^ vint pareillement à Pékin, de



4o6 tttTTKtê''
la province de Chan-tong > où il ^toit

, pour y cher"

cher quelque protection auprès du mandarin qui

tourmeutoit les chrétiens de son département. I^o

père Peinheiro , supérieur de Téglise orientale des

pères portugais, auquel il s'adressa particulièrement,

se donna beaucoup de mouveniens pour lui procurer

de fortes recommandations auprès des mandarins de

sa province , avec lesquelles il retourna dans sa mis*

sion ; et Ton a pas su que le feu de la persécution

y ait été tout-ù-fait éteint. \>' • * - -^ •'» « -

:. Le 1 6 août de la même année 1738, la famille

d'un mandarin d'armes , toute chrétienne , arriva de

la province de Chan-si à Pékin. La persécution ex-

citée par t Tordre qu'on y avoit reçu du tribunal y

avoit contraint cette famille de se retirer à Si-ngau'

fou qui en est la capitale. Le poste de ce mandarin

n'étoit point dans cette capitale , il en étoit éloigné

de huit grandes journées ; mais il y avoit loué une

maison pour loger sa famille, afin qu'elle prît soin

^e son père qui éloit dans un grand âge , et malade,

et qu'elle lui procurât la consolation de recevoir les

sacremens, pour le disposer à la mort qui n'étoit pas

éloignée» Lorsque Tordre du tribunal des crimes

arriva, on fit la recherche des maisons où il y avoit

des chrétiens; le Tchi-hien, dans le département

duquel étoit la maison du mandarin chrétien , eut

quelque soupçon qu'un Européen s'y étoit caché ; il

fit semblant d'ignorer qu'elle appartînt aùmandarin^

et il y envoya des ofHciers de justice pour la visiter

et enlever l'Européen. M. Goncas , évêque de Lori-

tne^ et vicaire apostolique de cette province ^ »*y
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^loit en effet retira. Aussitôt qu'on sut daus la fa-

mille, que les offîoîci'S vcnoient visiter leur maison ,

ils firent cacher le prélut dans In chambre de deux

sœurs du mandarin chrétien. Lorsqu'après avoir bien

cherché dans tous les appartenions , ils s'approche'

rent de cette chambre , les deux sœurs en sortirent,

comme pour leur laisser la liberté d'y entrer ; mais

n'osant le faire, ils se contentèrent d'y jeter un coup

d'œil, du seuil de la porte, et se retirèrent. Le Tchi-

hien, non content d'avoir ordonné cette visite, quoi-

que depuis la mort du père du mandarin chrétien

,

il n'y eût plus dans la maison que des femmes , leur

fit dire qu'elles eussent à renoncer à la religion chré-

tienne , ou à se retirer d'un lieu qui étoit de sa juridic-

tion. Elles firent réponse qne leur parti étoit pris de

retourner dans la province de Petche~ly , qui étoit

leur terre natale, et elles se retirèrent en efliet à Pé-

kin. C'est d'elles qu'on tient ces particularités, aux-

quelles elles ajoutèrent , que les chrétiens de la pro-

vince de Chen-si éloieot dans le trouble et la con-

fusion.

Au mois d'octobre, Lf-Ouei, Tsong-tou de la pro-

vince de Pelche-tyy vint à Pékin à l'occasion du jour

où l'on célèbre la naiasaoce de l'empereur , car ce

n'est pas à Pékin qu'il fait sa résidence ordinaire. Il

fit dire au père Pereyra , de bien recommander aux

chrétiens de la province , de tenir une conduite si

mesurée
,
qu'il n'eût aucun reproche à leur faire ; et

que dix-sept différens mandarins lui avoienl-présenté

conlr'eux des accusations qu'il avoit supprimées.

Dans la province de Hou^quangy quoique le Tsoiig-
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tou , qui est de la famille impëriale , soit cbr^iien ^

quelques aiaudartus oe laittséreot pas d'atticlier l'or-

die du tribunal des crimes , dans les dilKérens dépar-

tenieus. A Siang-yang-fou , qui est une des chré»

lieoié» , le JTchi'hien apprit, qu'à la nioatagne Mou-*

pan-choH, il y avoit grand nombre de chrétiens qui

en défrichoient les terres : il At prendre quelques*

uns des cbefs, se les fit amener, en fit souiHeter un
ou deux , et les eûrayant par les plus terribles me-
naces , il leur présenta à signer une déclaration , par

laquelle ils promettoient de ne plus entrer dans la re**

ligion chrétienne. Un d'entr'eux qui se croyoit ha-

bilç , dit que par ces paroles on pouvok entendre

qu'ils ne se ferment point rebaptiser , et qu'en ce

sens ils pouvaient signer la déclaration , ce qu'ils fi*

rent , et ils revinrent bien contens de s'être tirés si

adroitement des mains du mandarin. A leur retour,

le missionnaire les traita comme des apostats f et

après leur avoir fait comprendre qu'il n'étoit jamais

permis de dissimuler , ni d'user de termes équivo-

ques , et bien moins quand il s'agit de la foi, et dans

un tribunal de justice , il leur refusa Centrée de Té-

glise et les sacremens. Les chrétiens reconnurent

leur faute , ils la pleurèrent amèrement ; ils deman-

dèrent publiquement pardon à tous les chrétiens, du

scandale qu'ils avoient donné , et s'offrirent d'aller

au tribunal rétracter leur signature, et faire une pro«

fesslon ouverte du christianisme. Au même temps,

Norbert Tchao , mandarin de guerre et fervent chré-

tien , vint trouver ce Tchi - hien , et après lui avoir

fait les plus grands reproches de sa conduite, il lui
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demanda Fécrit signé des oëophytes, en lui disant :

ne savez-vous pas que je suis chrëlien ? mais ce que

vous ignorée peut- être , c'est que le Tsong-'tou de

cette province et tous ses officiers sont chrétiens

comme moi. Le Tchi-hien fut eflrayé à son tour,

et s'excusant sur l'ordre ^mané du tribunal des cri-

mes, il promit bien de ne plus inquiéter les chré-

tiens. Et en etlet , depuis ce temps-là , ils oui tou-

jours été tranquilles. > ' u.v. ,^^ .
.

*av .

Tel est réiat présent do la mission de la Chine :

lu simple récit qu'on vient de faire ,
portera sans

doute, plusieurs saintes anies zélées pour la propaga-

tion de la foi dans ce vaste en»pire , à offrir leurs

vœux au Seigneur , aQo qu'il daigne répandre com-

me autrefois, ses plus abondantes bénédictions âur

cette vigne maintenant si désolée.

Extrait d'une lettre du père Loppin , missionnaire

en vj^o.

Des lettres venues récem^ient de Macao, nous

avertissent de nous tenir sur nos gardes, au sujet

d'un événement qui pourroit avoir des suites fu-

nestes. Parmi quelques missionoaires arrivés à Mar-

cao, se trouvèrent deux Jésuites allemands, des-

tinés pour la mission du royaume de Tong-king.

Après quelques mois de résidence à Macao , ils se

mirent en route *, ils éloient déjà sur les confins

de cet empire , et près d'entrer dans les terres du
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Tong-hing, lorsqu'ils furent reconnus pour Enro-

p''eus, et arrêtés avec ceux qui les conduisoieut.

On les déféra .lussilôi au vice-roi de Canton , et ce-

pendant on les mit en prison , où l'un d'eux est mort

au bout de quarante jours; j'ignore ce qui a été or-

donné de l'autre.

Ce que je sais, c'est que le vice-roi a publié un écrit

terrible contre la religion, et a, donné ordre qu'on

forçat par la voie des tourmcns, le principal conduc-

teur des deux missionnaires, à déclarer quels sont

les autres Européens qui sont entrés dans les pro-

vinces. Ce conducteur se nomme Augustin Hoang;
c'est un chrétien plein de zèle et parfaitertient ins-

truit des vérités de la religion; mais s'il manquoiide

fermeté, il pourroit découvrir bien des missionnaires.

Il en a introduit plusieurs dans les provinces , et je

suis de ce nombre; cependant, comme il y a [)lu-

sieurs mois que ceci est arrivé , et que nos mission-

naires qui sont à Pékin ne nous ont donné aucun

avis, il est à croire que le vice-roi n'en aura point

informé la cour, et que cet événement n'aura pas

d'autres suites.

Voilà , mon révèrent! père, ce que j'ai pu appren-

dre touchant la mission de la capitale
;
j'ignore en-

tièrement ce qui concerne les missions de nos [)ères

portugais , soit à Pékin , soit dans les provinces , et

je ne sais encore qu'imparfaitement , ce qui se passe

dans les missions de nos pères français. Je sais en

général
,
que le ^.^re Le Févrc , accompagné d'un Jé-

suite chinois, a sa mission dans la province de Kiang-

uj des lettres récentes du père Baborier, qui tra-
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V.'ilUe dans une autre provluce, nous apprennent

que dans l'espace de huit à neuf mois , il a baplisé

cinq cent foixante-douze personnes, et a entendu

les confessions de quatre mille six cent trente - ua
néophytes. Je suis un peu mieux instruit des missions

de la vaste province du Hou-guang , que j'ai parcou-

rue, et où nous sommes actuellement cinq Jésuites

français. Pour vous donner une idée de la manière

dont on y travaille , je vous rapporterai en peu do

mois ce que j'ai^vu sur ma route.

A reiubouchure d'une rivière assez considérable ,

qui se jette dans le grand f'euve Kiang , est un §ro9

bourg nommé Han-heou , dont je vous ai parlé , où

il y a un bon nombre' de néophytes. Ce bourg est

un port considérable, où abordent chaque jour des

milliers de barques , dont plusieurs appartiennent à

des chrétiens. Le pèi'c Dugad qui est entré depuis

deux ans dans cette province , a soin des chrétiens>

du bourg et des barques ; de temps en temps, il va sur

le soir , chez un chrétien des plus considérables du

lieu , où il est sûrement pour vaquer aux fonctions

de son minjsière. Pour ce qui est des barques , il ne

peut guères s'y rendre que pendant la nuit
, pour y

entendre les confessions, instruire ou bapliaer les

catéchumènes, et célébrer le saint sacrifice de la
. . *.

messe. Aussitôt que le jour approche, il lui faut re-

monter sur sa barque, où il demeure presque conti-

nuellement , surtout pendant le jour.

Le père Robert a soin des chrétiens qui se

trouvent eu remontant la rivière, de l'orient jusqu'à

l'occident. Il met environ neuf mois à parcourir cha-
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que aonée , ses chrétienlés. Comme Cette province

est arrosée d'un prodigieux nombre de rivières , et

que c'est sur leurs bords que sont la plupart des

villes et des villages, il fait peu de chemin par terre.

Lorsqu'il arrive dans un lieu où il y a des chré-

tiens , il envoie devant lui son catéchiste ,
pour en

informer le principal chrétien : celui-ci avertit tous

les autre» chrétiens , qui s'assemblent chez lui , et le

missionnaire s'y rend sur le soir. Gomme il ne peut

les visiter qu'une ou deu« fois par ai%) il trouve bien

de l'ouvrage. Il faut qu'il baptise ,
qu'il entende les

confessions ,
qu'il discute plusieurs affaires ,

qu'il ré-

ponde à une infinité de questions , et qu'il s'arrange

de telle sorte , qu'il puisse remonter sur sa barque

au point du jour. Ce travail continué pendant pres-

que toute l'année , ne laisse pas d'être fort pénible ;

mais apparemment que le 2èle qui le fait entrepren-

dre, le rend doux et agréable. Je ne puis pas en-'

core en parler par expérience.

Le père Bataillé a le district le plus étendu, le plus

difficile, et où il y a le plus de risques. A peine

peut-il en un an, parcourir chacune de c«s chrétien-

tés , une partie étant dans la province de Honan

,

qui n'est point coupée de rivières , comme celle du

Hou-quafig ; il est obligé de marcher pendant le jour,

et de faire souvent sept à huit lieues : quand il ar-

rive le soir bien fatigué , il lui faut passer la nuit à

administrer les sacremens, pour se retirer avant là

pointe du jour. Voilà , mon révérend père , tout

le secours qu'il peut denner une seule fois l'année, ù

ses cbrétiend , dont néanmoins la plus grande partie
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se soutient, et pratique consiamment ,' tous les de-

voirs du christianisme.

Quand ces bmis népohytes nous entendent dire y

qu'il n'y a pcûnt de village en Europe où l'on ne dise

au moins une messe , et qu'on en célèbre un très-

grand nombre dans chaque ville , ils ne doutent point

qne tous les Européens ne soient des saints. Ils nous

demandent quelquefois si l'on trouve quelque mau-
vais chrétien en Europe ; s^il y en a qui volent

,

qui s'emportent, qui se livrent à l'intempérance ou

à l'impureté , etc. ? Que leur répondre , mon révé-

rend père ? Faut - il leur dire , ce qui n'est que trop

vrai, qu'il s'y commet des crimes que peut-être le

paganisme ignore ; et que malgré les secours abon-

'dans et continuels, un Européen , qui à chaque mo-
'nient se sent rappelé à son devoir, est souvent moins

chrétien que ce pauvre Chinois, qui ne peut s'appro-

cher des sacremeus qu'une seule fois pendant l'an-

née.

Je finirai cette lettre , mon révérend père , par

deux ou trois traits de ces nouveaux fidèles
,
que j'ai

appris sur ma route , et dont certainement vous serez

édifié. Je tiens le premier, du missionnaire même
qui en a été témoin.

Un vieillard vint un jour le trouver ,
pour lui re-

présenter l'extrême désir qu'il avoit qu'on construisit

une église dans son village. (( Votre zèle est louable,

» lui dit le missionnaire , mais je n'ai pas maintenant

» de quoi fournir a une pareille dépense. Je pré-

)) tends bien la faire moi-même ,' repartit le villa-

» geois ». Le missionnaire^ accoutumé à le voir de-
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puis plusieurs années, mener une vie très-pauvre, le

crut hors d'état d'accomplir ce qu'il proraettoit ; il

loua de nouveau ses bonnes intentions , eu lui repré*

sentant que sou village étant très-considérable y il y
falloit bâtir une église aussi grande que celle qui

étoit dans la ville voisine
; que dans la suite il pour-

roit y contribuer selon ses forces , mais que seul , il

ne pouvoit suffîrç à de si grands frais, h Excusez-

» moi , reprit, le paysan , je me crois en situation de

)) faire ce que je propose. Mais savez-vous, répliqua

» le père, que pour une pareille entreprise , il faut

» au moins deux mille écusi Je les ai tout prêts , ré-

» pondit le vieillard , et si je ne les avois pas , je

)) ii'aurois garde de vous importuner par une sem-

» blable demande » . Le père fut charmé d'apprendre

que ce bon homme , qu'il avoit cru fort pauvre , se

trouvât néanmoins avoir tant d'argent comptant , et

qu'il voulût l'employer si utilement. Mais il fut bien

plus surpris , lorsqu'ayant eu la curiosité de deman-

der à ce villageois, comment il avoit pu se procurer

cette somme, il répondit ingénumout, que depuis

quarante ans qu'il avoit conçu ce dessein, il retran-

choit de sa nourriture et de son vêtement tout ce

qui n'étoit pas absolument nécessaire, aOn d'avoir la

consolation , avant de mourir , de laisser dans son

village une église élevée à l'honneur du vrai Dieu.

Ce bon laboureur avoit un enfant , auquel il avoit

inspiré une égale ferveur , et qui ne venoit jamais à

l'église , qu'il ne priât le missionnaire de lui donner

quelques instructions, pour l'animer à bien remplir

ses devoirs de chrétien. Cet enfant n'avoit que quinze

ans.
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nus , l'ôrsqu*il tomba dangereusement malade. Le nié-*

décia qui fut appelé , lui donna mal à propos un re-*

médc qui fit bientôt désespérer de sa vie. Plusieurs

infidèles , amis du pcrc de ce jeune homme, vinrent

chez lui, et le pressèrent d'avoir recours à certaines

cérémonies superstitieuses , qu'ils assnroient être in-

f;iilliblt's pour tirer son fils des portes de la mort où
il étoit. Le père aimoit passionnément ce fils, et

éloit inconsolable de le perdre. Peut-être' auroit-il

sbccombc à une tentation si délicate; mais Dieu l'af-

fermit bientôt par la bouche même de son fils mou-
rant. Ce jeune homme n'eut pas plutôt entendu le

conseil qu'on donnoit à son père , que recueillant

tout ce qui lui restoit de forces ^ il s'écria : « Laissez*

» moi mourir, mon père, laissez •< moi mourir, et

» donnez-vous bien de garde de faire aucune chose

)) qui soit suspecte do la moindre superstition ». Peu

après il mourut , et alla recevoir au ciel la réèbm-'

pense d'une foi si pure. .

' '

La plupart de nos chrétien^ ont une fol^très-^vive^"

qui leirt» attire souvent de la part du Seigneur, une

protection et des secours, où l'on ne peut guère

s'empêcher de reconnotire du prodige. Dans' là pro-

vince du Tche-kiaug , proche du Ming-ho j\e feu

prit dans un village , et avolt déjà consnnlé plusieurs

maisons. Les habiians , la plupart infidèles, con-

roient de tons côtés dans les rues , conjurant sa»îs

cesse, leut« idoles d'arrêter l'incendie. Parmi eux

étoit un chrétien fort pauvre , dont la maison étoit

située au milieu de celles des infidèles^ Il s'adressait

»u vrai Dieu , ol le supplioit d'avoir pitié de! sa ml-

3. :>.i
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sére : cependant le feu gagnolt toujours. La ntaison

voisine de celle du chrétien bràloit déjà, lorsqu'il

s'éleva plusieurs étincelles de feu, qui respectant

cette naaison, passèrent par-dessus, et allèrent em-
braser celle qui étoit de l'autre côté. Le feu conti-

nua encore du temps y et la maison du bon péophyte

fut entièrement préservée des flammes, et subsista

seule, au milieu de toutes les autres ^ qui furent ré-

duites en cendres. Le père Porquet, qui a été té-

moin de cet événement , et qui me Ta raconté , m'a

ajouté, qu'à celte occasion il avoit baptisé cinquante

infidèles ,
qui embrassèrent le christianisme.

Voici un autre trait plus récent de la charité qui

règne parmi nos chrétiens : le père Labbe, qui est

dans la province de Kiaug~si, vient de nous l'é-

crire. Une maladie contagieuse faisoit les plus grands

ravages dans un village de cette province ; il n'y eut que

les chrétiens qui n'en furent point attaqués. C'étoit

alors, le temps de la récolte, et les infidèles cou-

roient risque de la voir périr. Les chrétiens,, non-seu-

lement assistèrent les infidèles dans leurs maladies

,

mais de plus, ils recueillirent leurs grains , et les mi*

rent en sûreté; et comme eux seuls ne pouvoient

pas suffire à tant de travail , ils appelèrent d'autres

chrétiens, qui,vinrent de trois lieues, pour les aidera

Il est à présumer, qu'une charité si désintéressée et

si universelle touchera le cœur des idolâtres , et en

engagera plusieurs à embrasser une religion'^ui ins-

pire des sentimens ai beaux , et des actions si pleines

^e désintéressement et de générosité.

Cette nombreuse famille de princes et de prin-
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tcssës du sang qui ont tant souffert dans l'exil lé

plus rigoureux ^ sans s'éire jamais démentis , con-

tinue de donner, de grands exemples de la constance

et de la pureté de sa foi. Loin de se rendre auK

grands avantages qu'on leur proposoit , s'ils vouloient

renoncer à une religion qui leur a attiré tant de

souffrances, ils persistent dans leur attachement ^ la

foi, et leur ferveur est toujours la même. L'empereur

régnant a en quelque sorte adouci leurs maux , en

les rappelant de leur exil ; mais ils ne sont pas moins

dans la misère , par le refus qu'on a fait de les re-

mettre en possession de leurs biens , et des préro-

gatives que leur donne leur naissance. Ils sont tous

à Pékiii , où ils charment les chréiiens par leur pié'

té, et cil ils édifient les infidèles ^ témdins de leuE*

courage et de !enr paiience.

> Vous voyez, mon révérend père, que je ne vous

rapporte que ce que ' je vous ai appris des autres

missionnaires que j'ai pu entretenir : viendra un

temps , où devenu plus ancien dans la mission
, je

serai en état de vous faire part de ce qui se sera

passé soûâ mes yeux. Rien ne peut s'ajouter au res-

l)ectucux dévouement avec lequel je suis, etc.
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Lettre du père de Neuvialte , missionnaire de la

compagnie de Jésus , au père Brisson, de la même

compagnie.

Quels remercîmens ne vous dois-je pas des era-

pressemens de votre zèle , et de la singulière atten-

tioQ que vous avez pour un pauvre montagnard !

Ces montagnes presque inaccessibles que j'habite ,

toutes affreuses qu'elles sont y me deviennent ti'és-

agréablcs par la nombreuse et fervente chrétienté

qui s'y est formée : elle s'accroît tous les jours , et

je compte depuis quelque temps^ quatre à cinq cents

nouveaux fidèles , qui ont augmenté le troupeau que

la divine Providence m'a confié. J'en suis en partie,

redevable aux libéralités des .personnes zéléesl pour

la conversion des infidèles, qui m'envoient chaque

année, par votre canal , ce qui est nécessaire à l'en-

tretien de quelques catéchistes; car vous savez que

la foi s'étend plus ou moins , à proportion du nom-
bre de catéchistes qu'on peut entretenir.

"Ne croyez donc pas, mon révérend père, que je

sois dans un pays perdu , et cessez de me plaindre.

Je suis même mieux que vous ne pensez , surtout

si vous comparez ma situation avec celle de nos mis-

sionnaires qui cultivent les chrétientés répandues

dans la vaste province du Hou-quang ; ils passent

leur vie dalis de petites barques ; et outre les incom-

niodités d'une semblable demeure, ils sont saus
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«cssc, exposés aux périls des tinufrages et aux insul-

tes des infidèles. Pour moi, j'habite la terre ferme

,

et ma mission est partagée entre le deliors et le de-

dans des montagnes ; mais dans les tristes circons-

tances où nous sommes , c'est dans les montagnes

qu'est ma résidence la plus longue , et qu'il y a le

plus à travailler.

Je vous ai fait part de la persécution que j'es-

'suyai l'année dernière : il s'est élevé depuis uq

nouvel orage ; la sécheresse étant très-grande , et

les semences ne pouvant âe faire, les infidèles s'a*.

nieutèrent , et environnèrent la maison d'un chré-

tien établi chef de leur bourgade, prétendant le

contraindre à contribuer aux frais des processions

qu'ils doivent faire en l'honneur de leur idole , afin

d'en obtenir de la pluie. Le chrétien , rejetant bien

loin leur proposition, indiqua à tous les chrétiens

de son district des prières pour implorer l'assis-

tance du vrai Dieu. Les infidèles , irrités de ce re-

fus , allèrent en foule le dénoncer au mandarin qui

le fît arrêter , lui fit donner une cruelle bastonnade

,

et le dépouilla de l'autorité qu'il avoit dans la bour-

gade. On s'attendit aux plus exactes perquisitions

de tous ceux qui ont embrassé la loi chrétienne , et

Ton ne se trompa point.

Des avis qui me vinrent de Pékin y ne me laissè-

rent pas douter qu'il n'y eût encore des ordres don-

nés dans toutes les provinces pour y faire les recher-

ches les plus sévères. On m'iuformoit , que dans lu

province du Chan-tong l'on avoit arrêté un mission-

naire, et avec lui , neuf de ses néopliytcs; et qu'ils
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avoieiit élé coniluits au tribunal des crimcii. Notre

mandariu n'avoit pas besoin d'un nouvel ordre pour

être excité à de semblables recherches, il u'y est

que trop dispose par la haine qu'il porte à noire

sainte religion. Ce fut donc une nécessité pour moi «

de me tenir caché pendaut quelque temps, même \x

Têtard de mes ohréiieus , de crainie que par l'ini-

prudence de quelques-uns d'eux , on ne vînt ù dé-

couvrir le lieu de ma retraite. Je me rçtirai vers un

endroit, où , renfermé tout le jour, dans une cabane

couverte de paille , j'avois des néophytes a(Gdés , qui

étoient extrêmement aticoiifs à ce qui se passoit

,

pour venir m'en avertir. Auprès de ma cabane étoit

un bois épais où je pouvois me réfugier, au cas que

les ofliciers des tribupaux cherchassent à me rendre

visite. J'errois donc , avec les ours dont il y a \\ï\

grand nombre dans ces moptagnes. \\ est très-dau*

gereux d'y marcher la nuit, ou de s'y enfoncçr tout

seul , pendant le jour. Malheureiisemeut, il y avoit

trois mois que ma sauté étoit assez ipauvaise ; mes

jambesà Ct^ient cxtraordinairemçnt eiiHées , et il

s'y étoit formé jusqu'à sept .ibcès , d'où déeouloit

une eau roussâtre qui me causoit de vives douleurs.

J'avois un reste d'onguent divin que j'y appliquai

plusieurs fois \ sans doute qu'il avpit perdu toute sa

force, car il y avoit bien quarante aus qu'il avoit

élé apporté à la Chiue. J'attribue mon mal aux tor-

rens que j'ai souvent à traverser, qui roulent des

eaux véuéueuses. Il semble que l'état où je me trou-

vois ne me permettoit guère d'aller chercher uu

iisile dans les bois voisins , et sur des moxilaguuii
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fort escarpées : cepeodam , le croirez-voiis ? ce que

les ODguens n'avoieat pu fuire depuis plus de deux

mois , nta fuite prëcipilëo Ta faiu Après avoir mar-

ché deux lieues [lendant la ouit, la pluie contioucl-

lement sur le corps , et grimpant comme je pouvois,

ces liautes monlagnes
, je trouvai mes jambes dë-

senfltées , et mes plaies à demi-guéries. Voilà une re-

cette que vous ne trouverez pas saasdoute^ daos nos

livres de pharmacie européeune. .^ »i . ,.i>*4..f^

Je vous fiûs.part de mes peines, mon révérend

père , mais elles sont bien légères^ si ou les compare

avec les consolations que je reçois journellement de

Tinnocence et de la ferveur de mes néophytes : les

instructions se font , et les sacreroens s'administrent

dans mon église , avec autant d'édification que dans

les. paroisses les mieux réglées de l'Europe. Les

prières qui sont à leur usage , sont fort belles et fort

amples; hommes et femmes, les savent toutes p^r

cœur. Leurs heures conûennent plusieurs pratiques

de dévotion qu'on a tirées avec choix , des heures

françaises, allemandes, italiennes et portugaises

.

Ils récitent fort souvent le rosaire avec les prières

qui précédent chaque dtxaine. L'ordre est réglé pour

la prière qui se fait tous les soirs, en commua, dans

chaque famille. Quand ils reviennent de leurs tra-

vaux
, qui sont pénibles , parce que n'étant pas pos-

sible de se servir de bestiaux sur ces hautes monta-

gnes, le labour doit se faire à force de bras, toute

la famille s'assemble, on allume une lampe ou un

cierge, et l'on brûle des parfums devant la sainio

image, qui est exposée dans le lieu le plus houorii-
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bifi (le hi ninisou. Ti' ) dfliix enloniin la prièiT ^ et

les aiirrcs tnivcni du nicMiK! ton, posciiient ci. nvoA

11U ^rmi«l i-titipoct. rendant le aoiirs de leurs pi'i^iv.s

,

taniùt \h iie prosu "iicDl , tuniôt iU înclinont \a téin,

soit en sl^^ne d'adoration , soit pour exprimer la dnuo

leur qu'ils conçoivent de leurs péoluis : rien , je vous

avoue, n'est plus consolant pour moi, lorsque je

Tais pendant la nuit , visuor les malades , que d'en»

tendre ces bonnes gens faire retentir Tair des louan*-

ges du Soigneur ; . car les prières se; rëcttent à liauLo

voix , à peu près comme oh psalmodie daus nos

chœurs» >!i'':*.'M>>i^ v»iK>,rr.j v>r»t>;.Tyi,itj-:i?3W»*;f»i«»'fiV*»»- •

* < J'ai c^ébré oottc année, la fèlc de la canonisation

de saint François Régis; nous l'avons choisi pour ht

patron de nos monlbgnes , et j'espère qiie ce grand

saint, qui a tant opéré, et qui opère encore tant de

miracles dans les montagne» de France , daignera

prendre . Gelltis - G! sjus sa protection. Tout s'est

passé avec une f;i-nnde édification , et avec un aussi

grand concours ,
qn.e peuvent le permettre les pré**

cautÎQDS qu'on est obligé de prendre. Toute la unit

se passa en prières et en instroiciions ; car oe n'est

que pendant la nuit que la prudeuce me permet d'as-

sembler aos chrétiens. Une grande image du saint

fut exposée ; on chanta les litanies que j'ai oompo*

posées en son honneur : il y eut aussi, ' >l - ermons

,

un sur la confession^ un sur la oom';:uo'i"i , nt un

panégyrique dusaiul. Après la mest ^ ^v iliairibuai

des médailles du saint , et de ses images que j'avois

bénies en grande cérémonie , pour inspirer le res-

pect qui leur est du. Je leur distribuai pareillement^
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des copies de la bulle qui accorde des indulgences /
que j'avois traduite en leut dingue , uu j'ivois ajouté

utie courte nsplicniion.

Le pérc Labbe, c]ui a p^nëiré le premier, dans ces

montagnes, et qui en a élu tir^ pour être notre su-

fl'rit ir général , avoit projeté d'y établir la congre-

^^'? 0}> du saint Sacrement, sur le modèle de celle'

vie Pékin qni est trcs-fiorissante
;

j'ai exécuté ce pro-

VJt sur lequel il a plu au Seigneur de répandre se»

plus abondantes bénédictions. Cette congrégation

-comprend ce que plusieurs congrégations de France'

Qpt do plus éditiant. Ou n'y admet tpic les plus fer-

vens, et après qu'ils ont rempli un certain temps

d'épreuves. On n'y est reçu qu'après une confession

générale, à laquelle on s'est préparé pendant un mob,*

par une recherche exacte de toutes ses fautes , et

par divers exercices de piété. Je puis vous asiurer

t|ue ces confessions se font avec autant d'exactitude,^

de détail et de componction qu'on peut l'attendre

des fîdèles d'Europe les mieux instruits. Chacun des

congréganistes a ses fonctions particulières ; les uns

président au culte du saint Sacrement , de la messe,

des cÀ'émonics do l'église , des prières, etc.; d'au-*

très sont chargés de l'instruction des nouveaux chré-

tiens et des jeunes gens. Il y en a qui ont soin d'as-^

fiister les nioribons dans leurs besoins spirituels et

temporels , de présider aux enterremens , aux exé-

cutions lostamenlaires , aux prières qu'ils leu» ména-

gent après leur mort
,
par des billets imprimés qui

s'envoient à tous les cbréliens, même à ceux des

fiutrcs piovinces
,
pour demander leurs siiflrag<*s.

'i : 1 ^ \\ V
'
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Quelques-uns sont établis pour combattre les su-

perstitions ^es.inflcléles , et leur enseigner les vérités

de la foi. Quelques-autres pour exhorter et ranimer

ceux dont là piété s'est àffoiblie, ou qui donnent

mauvais exemple ; pour veiller aux mariages , em-

pêcher qu'on n'en contracte avec les infidèles , et

qu'il ne s'y fasse rien contre Vesprit de TEglise.

Ces fonctions , ainsi partagées , contribuent, beau-

coup à maintenir la ferveur parmi nos chi'étiens : mais

ce qui produit le plus de firùit , c'est l'assistance des

moribonds et l'instruction de la jeunesse. Dans cha»

que quainier , il y a des chrétiens chargés d'avertijCy

lorsque quelqu'un est attaqué d'une maladie dange-

reuse. Aussitôt ceux qui doivent assister les mori-

bonds se rendent dans la maison du malade. Us ont

des instructions propres à l'exhorter, à le disposer

aux sacremens , et à demander pour lui au Seigneur,

la grâce d'une sainte mort. Ensuite , on vient me
chercher pour lui administrer les derniers sacremens.

Je vous avoue y mon révérend père, que j'ai été

mis cette année, à une rude épreuve, pai* la quantité

de malades que j'ai eus à visiter , et par l'impossibi-

lité où j'étois de me soutenir sur mes pieds. «Quel-

ques-uns de mes néophytes me portoient sur une

espèce de brancard qu'ils avoient dressé. Les che-

mins sont d'ordinaire si étroits, que souvent nous

étions exposés à tomber dans d'affreux précipices:

d'autres fois , ces montagnes sont si roides et $i escar-

pées, que j'avois les pieds en haut, et la tête en bas.

Ce qui me touchoit le plus , c'étoit la fatigue que je

causois à ces charitables néophytes. Je leur en té*
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nioignois ma peine; ils me rëpondoient que je les

oiTensols de parler de la sorte , et ils m'opposoien^

ce que noire Seigneur a soufFert pour leur salut, ea

niontaot au calvaire.

Quand j'arrive cliez le malade, je le trouve bien

disposé à recevoir les sacremens , qui s'administrent

avec une grande édification , et avec autant de dé-r

cence que peut le permeHre la pai^vreté des mai-,

sons.

,
Les chrétiens n'abandonnent point le malade jus-

qu'au dernier soupir. Ce n'est pendant tout ce temps-

là, qu'exhortations touchantes, dévotes aspirai,ions et

prières qui se font devant un crucifix, placé entre

le cierge béni et la profession de foi du moribond
j^

et devant une image de Timmaculée Conception.

Quand le malade est mort , ses funérailles se fon^

avec beaucoup de piété : ou annoncç Içs vérités, dç

la foi aux parens ou voisins infidièles qui y assistent ;

et souvent la mort d'un chréti,eQ donne lieu à la,

conversion de plusieurs idolâtres.

L'instruction de la jeunesse est une ai4re bonne

œuvre dont on recueille de grands fruits. Outre

l'instru^pDu commune, il y a dans chaque quartier

des catéchistes ou d'ancieps chrétieus , qui rassem-

blent les jeunes gens depuis huit jusqu'à dix-huit

ou vingt ans. Tous se rendent à l'église, qui ppsse

dans l'esprit des infidèles pour une école. Cliacua

est obligé de rendre compte de ce qu'il a, dû appren?

dre le mois précédent j ensuite, on explique qufslques

articles de la foi, et on les interroge sur ce quj a été

exph(jué. Je donne des prix à ceux qui se sont dis-
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tÎDgués par leurs réponses. Ces prix sont des chape-

lets, des médailles, des croix, des images, etc. , qui

servent à les piquer d'émulation. Il y en a parmi eux

qui passeroient pour des prodiges dans nos col-

lèges.

Généralement parlant, tous nos chrétiens ont la

plus grande ardeur à apprendre les prières par cœur.

On en voit, qui ne sachant pas lire, louent des maîtres

pour les leur apprendre, et tout pauvres qu'ils sont,

ils leur donnent Sans peine, ce qu'ils gagnent en une

journée de travail. Les austérités, les ceintures de

fer et les autres instrumens de pénitence, sont parmi

eux d'un usage ordinaire; leur vie pourroit passer

pour un jeûne continuel : cependant , outre les jeûnes

de l'Eglise, quHIs observent exactement, la plupart

jeûnent encore le mercredi , en l'honneur de saint

Joseph , patron de la Chine ; le vendredi , en l'hon-

neur de la passion ; 6t le samedi^ en l'honneur de la

sainte Vierge , envers laquelle ils ont la plus tendre

dévotion. Si j'avois de quoi fonder un monastère , il

serolt bieatôt rempli de vierges ferventes. On voit

plusieurs gens mariés qui vivent comme frères et

sœurs. Du reste, ils ne regardent pas ces macérations

de la chair comme une grande œuvre de suréroga<-

tion. On les voit souvent , après leur confession ,

prier qu'on leur impose pour pénitence , des jeûnes

et des disciplines.

Quand je suis à ma résidence ordinaire, il n'y a point

de jour qu'il ne s'y rende plusieurs chrétiens , pour

écouter l'instruction ou pour se confesser. De grand

niatin , on fait les prières particulières, en commun ,
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lesquelles sont suivies d'une instruction pour les pré-

parer au saint sacrifice de la messe. Cette instruction

se fait par demandes et par réponses , sur les princi-

paux mystères de la foi, et sur la confession, la com-

munion et la racs&e. L'un d'eux récite les demandes,

et les autres y répondent; après quoi, je monte à Tau-

tel : au Sancius, un des assistans explique la grandeur

du mystère qui est près de s'opérer : à l'élévation de

riiostie et du calice , et pour se préparer à la com-

munion, on se prosterne jusqu'à terre, en adorant les

cinq plaies de notre Seigneur existant réellement sur

l'autel , et on y joint plusieurs actes de contrition ,

de foi, d'espérance, de charité, d'humilité, etc. Tout

finit par des actions de grâces : tel est l'ordre qui

s'observe tous les jours; les fêles et les dimanches,

la prière après la messe est plus longue, et on la

varie selon l'esprit des fêtes.

C'est une règle établie dans cette mission , que

tous les chrétiens sachent par cœur le catéchisme.

Pour m'assurer qu'ils ne l'ont point publié , ils sont

obligés de le réciter deux fois chaque année. On
prend le temps que ceux de chaque quartier doivent

se confesser , selon le rang qui lui est assigné. Un
catéchiste les interroge; il donne un billet à ceuîf

qui le récitent sans faute , et il le refuse à ceux qui

ne le savent qu'imparfaitement. Les premiers vien-

nent me présenter leur billet. Le refus qu'on fait

aux seconds les couvre de confusion ; ils ne parois-

«ent devant moi que les larmes aux yeux , et ils ont

à essuyer une réprimande ,
proportionnée à leur âge

«t à leur condition ; c'est ce qui les rend tous très-

w-
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attentifs à ne pas oublier le catéchisme : souvent ils

le chantent en travaillant à la terre.

* Gomme l'éloignenient de l'église et les circotistan-

fceS critiques oii nous nous trouvons , ne permeltcnt

pas à tous les fidèles de s'y rendre toutes les fêtes ot

les dimanches , il y d dans chaque quartier un caté-

chiste ou un ancien chrétien qui les rassemble ces

joùrs-Ià. On y fait les prières ordinaires, et on y en-

tend line insiructioii. Ces montagnes sont partagées

en quatorze quartiers. Le troisième jeudi de chaque

mois, il y a assemblée extraordinaire pour la fête dii

saint Sacrement , et on distribue ce jour-là, les scii-

tences du mois , c'est-à-dire un petit billet qui con-

tient le nom du saint qu'ils doivent principalement

honorer et invoquer chaque jour du mois ; une seh-

tence de l'Ecriture ou des pères qu'ils doivent mé-

diter, et une vertu particulière qu'ils ont à prati-

quer. La même chose s'observe pour les femmes , le

troisième, samedi de chaque mois. J'ai deux égliseâ

séparées : les femmes ne mettent jamais les pieds

dans celle oh je fais ma résidence ; elles s'assem-

blent dans l'église qui leur est propre, les mercredis

et les samedis. On y garde le même ordre qu'aux

assemblées des hommes.

Le nombre des chrétiens que j'ai confeSsés durant

le cours de celte année 1740» monte à dix- neuf

cent quatre-vingt-quatre ; seize cent cinq ont reçu

la communion , «t j'ai administré le baptême à deux

cent soixante trois , dont cent un étoient adultes.

J'ai laissé en divers endroits, un bon nombre de ca-

téchumènes, qui pourront être bientôt eu étal do
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participer-^ à la même grâce. Le peu que je puis

entrelenir de catéchistes oui baptisé plusieurs en-

fans d'infidèles. Que de conversions s'opéreroient

,

que d'ames plongées dans les ténèbres de*ridolâtrie ^

ouvriroient les yeux à la lumière de l'Evangile, si

nous avions un certain nombre de ces catéchistes

qui nous préparasssent les voies , en conversant avec

les gentils , en répandant parmi eux y les livres qui

traitent de la religion y en les leur expliquant , et en

instruisant les catéchumènes ! Un de nos pères por-

tugais qui a un grand district dans cette province

,

et qui reçoit d'ubondans secours d'Europe pour l'en»

tretien de plusieurs catéchistes , a baptisé lui seul ,

dans cette même année
,
plus de six cents infidèles.

•A parler en général , je ne visite guère de chré-

tieniés où je n'aie à bénir le Seigneur, des grâces sen«

slbles de conversion qu'il accorde, et des moyens

admirables que la Providence ménage à cet effet : ici

c'est une maladie ; là , c'est un événement fâcheux qui

fait naître à plusieurs le désir d'embrasser la foi.

Des familles entières se font chrétiennes
, pour ob-

tenir à quelqu'un de leur maison, la délivrance des

attaques violentes du malin esprit. D'autres , convain-

cus de la vérité jcle la religion , ou par la lecture atten-

tive des livres qui en traitent, ou par les fréquentes

exhortations d'un parent ou d'un ami, renoncent à

leurs idoles , et se soumettent au joug de l'Évangile.

D'autres fois c'est , ce semble , le pur hasard qui

me conduit en certain canton ; et là , je déterre d'an-

ciens fidèles, qui depuis plusieurs années n'avoieut

Vu aucun missionnaire.*Un infidèle conversant avec
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un nëopbyte , lui dit par hasard , quY'n tcl^éndroit il

y a des chrétiens ; ce néophyte vient me rapporici*

ce qu'il a ouï dire : j'y envoyé un catéchiste ; il trouve

que le péie et la mère d'uuo nombreuse famille sont

baptisés depuis trente an»^ sans presque avoir fuit

aucun exercice de religion : le catéchiste les instruit

de leurs devoirs , leur fournit les livres qui les leur

enseignent , et au bout de quelques mois que je vi*

site cette famille , j'y baptise quinze personnes , et

j'en mets plusieurs au rang des catéchumènes.

A cette occasion, des femmes fort âgées, du voi-

sinage, qui étoient chrétiennes, se font connoîire,

et viennent demander les sacremens. Une d'entré

elles, qui avoit soixante-quinze ans, vint de quatre

lieues à pied, pour me trouver et recevoir la même
grâce. Ce qu'il y a d'admirable dans les personnes du

sexe à la Chine, c'est qu'elles savent conserver la

pureté de la foi , même au milieu d'une famille toute

idolâtre : il arrive souvent qu'elles procurent la con-

version de la famille dans laquelle elles entrent. JVi

rencontre une jeune femme, qui étant la seule qui fût

chrétienne dans son village , ne sachant pas lire , et

n'ayant personne qui pût l'instruire, des jours an

jeûne ou d'absiinence ordonnés par l'Eglise , s'esft

condamnée à ne jamais manger de viande ,
pour ne

pas manquer à l'observation de ce précepte. Elle a

fait plus : comme c'est la coHtum<e à ta Chine de

fiancer de bonne heure les jeunes gens , «lie a trouvé

le moyen d'obtenir le consentement de son beau-

père, de sa belle -mère, et de son mari, pour ne

fiancer ses enfausqu'à des chrétiens et à des chrétien-
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Des y et elle a soin , dès qu'il lui naît un ûls ou une

fiUe , de lui procurer aussitôt le hfiptéme.

Je .me trouve dans un autre endroit pcçupé de

mes fonctions, on vient me dire, qu'à sept lieues

de là, il y a une famille toute composée de catecnu-

mènes. Je m'y transporte, je les trouve . très-Bien

instruits , et j'y baptise six. .'^duljLes, J'apprends qua
prés de là^ la discorde règne daps une autre famille,

je vais la voir, j'écoute les,
,

p^^intes réciproqtieS :

Dieu donne grâce à mes paroles , je concilie les es-

prits , j'y rétablis la paix et, l'u^QÏon ; Tainé de cette

famiUe vient le lendemain, me, x^emAnder des livres ,

pour ^'instruire lui et sa femme, des vérités de la ré-

ligion , et me prie de baptiser ses enfans : six autres

familles suivent cet exemple,.et m'amènent pareil-

lemea; leurs enfans pour leur conférer le baptême.

Au commencement de mes courses , çe]ui qui

conduisoit ma barque, me mèpe en quelque, sorte

malgré moi , par une, route que je n'avqjs nulle en-

vie de prendre ; Dieu le permet ainsi , pour la con-

solation et le salut d'un pauvre chrétien , auprès de

la maison duquel je viens mouiller. J'y arrive a pro*

pos, ce bon néoph^'te étoit fort~maI; j'ai tout le

temps de le préparer à la mort , de lui administrer

les sacremens , et de le voir se reposer tranquille-

ment dans le sein du Seigneur.

.Voici un événement qui a quelque chose de sin-

gulier, s'il ne tient pas du prpdige : j'aborde à un
bourg, considérable , nommé Tcha-hou; ^iissitôt que

j'ai mouillé l'ancre ,
j'envoie mon catéchiste pour

donner avis de mon arrivé^ à, une famille chrétienne
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qui s*y étoit étnblic depuis environ un nn. A peiite

le .catéchiste est-il à terre, ijue je vois la bourgade

tout en Feu ; je fais partir aussitôt quelques-uns de

ceui qui éloient dans ma barque, pour aller au se^

cours de cette famille : ils reviennent incontinent

après , et me disent qu'il ne leur a pas été posisiblc

de forcer la foule du monde accourue au feu , et

que la maison chrétienne ne peut échapper aux flam-

mes , puisqu'elle est justement dans l'endroit où ost

le fort de Tincendie. En effet , les flammes étoient

poussées par un vent impétueux , et à peine avois-

je aperçu les maisons, que je ne voyois plnâ que

la place où elles étoient. J'entendois même les cris

des infidèles
,
qui poussoient des vœux vers leurs

fausses divinités, pour implorer leur assistance :

. leurs idoles avoient des oreilles , mais elles n'enten-

doient pas ; enfin l'incendie ayant cessé , mon caté-

chiste revient me trouver : w Rendons grâces à Dien,

*» dit-il efi m'abordant, de la protection singulière

» qu'il vient d'adcorder à cettte famille chez laquelle

N vous m'avez envoyé ; à peine étois-je entré dans

» sa maison ,
que j'entends crier au feu dans tout

))'le voisinage; tous ceux dé la maison songeoient à

» déloger , et ramassoient leurs meubles pour les

» emporter avec eux ; je les rassure , je les exhorte

» h. mettre leur confiance en Dieu , et à recourir à

)) sa miséricorde : je les fais mettre à genoux , en

» leur enjoignant de produire un acte de contri-

» lion, et de réciter leurs prières ordinaires; pen-

)) dant ce temps-là , je prends de l'eau-benite , j'en

» arrose le dedans et h dehors de la maison. Le
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)) feu augmcnloit sa violence, et déjà les deux mul'

>) sons voisines étoicni réduites en cendres, lorsque

» tout à coup le vent change^ et porte ailleurs les

» flammes , ensorte qu'il n'y a que la seule maison

» chrétienne qui subsiste en son entier, et qui serve

» de monument à la toute-puissance de Dieu, le-

» quel sait se faire obéir pur tout ce qu'il a tiré du
» néant ; tous les idolâtres en sont dans l'étonne-

» ment et l'admiration : chacun demande qui a pu

» préserver d'un embrasement général une maison

» couverte de paille ; tandis que cent vingt autres

» qui l'environnoient , et qui la plupart étoient de

M briques et couvertes de tuiles , n'en ont pu être

» garanties: )e leur réponds que c'est le souverain

n maître de toutes choses , en qui les personnes de

» cette maison faisoieut profession de croire et d'es-

» pérer ».
;

'

*

La religion chrétienne est maintenant connue dans

cette contrée , et tous les lieux circonvoisins reten-

. tissent du bruit de cet événement. On dit haute-

ment qu'il est avantageux d'être chrétien ; mais c'est

tout le fruit qu'a produit jusqu'à présent, un effet si

marqué de la protection de Dieu , sur ceux qui

mettent en lui leur confiance ; il n'a encore contri-

bué qu'à découvrir quelques chrétiens , qui n'étoient

pas connus pour tels dans celte bourgade.
,

jen
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Extrait d'une lettre du frère jéttiret , peintre au

sen^ice de l'empereur» w

L'article de la religion demanderoit une autre

pkime que la mienae. Sous Taieul de IVmpereiir

,

notre sainte religion se préchoit publiquekncnt et li-

brement dans tout l'empire; il y avoit dans toute»

les provinces un très-grand nombre de mUsionoaire»

de tout ordre et de tout pays. Chacun avoit son dis-

trict, son église. 11 étoit permis à tous loe Cbioois

d'embrasser la religion.

Après la mort de ce prince, s6n fils chassa des

provinces tous les missionnaires, confisqua leurs

églises , et ne laissa que les FJai^opéens de la capitale,

comme gens utiles à TÉtat par les mathématiques

,

les sciences et les arts. L'empereur remuant a laissé

les choses sur le même pied , sans qu'il ait été possi-

ble d'obtenir encore rien de mieux.

Plusieurs des missionnaires chassés sont rentrés

secrètement dans les provinces; de nouveaux venus

les ont suivis en assez grand ndmbre. Ils s'y tiennent

tous cachés le mieux qu'ils peuvent, cultivent les

chrétientés , et font tout le Ij^en qui est en leur pou-

voir ,
prenant des mesures pour n'être pas découverts,

et ne faisant guère leurs fonctions que la nuit.

Gomme dans la capitale nous sommes avoués , no»

missionaaires y exercent leur ministère librement.

Nous avons ici trois églises, une desservie par le» Jé«
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siûles français , et deux par les Jésuites portugais ^

italiens, allemands, etc.

Ces églises sont bâties ù l'européenne, belles,

grandes, bien ornées , bien peintes, et telles qu'elle»

feroient honneur aux plus grandes villes d'Europe.

i

Il y a dans Pékin un très-grai^d nomlire de chrétiens

qui viennent en toute liberté aux églises. Qn va aans

la ville dire la sainte messe , et administrer de temps

en temps, les sacremens aux femmes, à qui selon les

loix du pays , il n'est pas permis de sortir de la mai-

son, et de se rendre aux églises où se trouvent les

hommes. On laisse dans Ip capitale, cette liberté aux

missionnaires , parce que l'empereur sait bien qu'il

n'y a que le motif de la relij[^ion qui nous a amenés

à la Chine , et que si l'on venoit à fermer nos églises ,

et à interdire aux missionnaires la liberté de prêcher

et de faire leijirs fondions, nous quitterions bientôt

cet eijiipire ; et c'est ce qu'il ne veut pas. Ceux de

nos pères qui sont dans les provinces, n'y sont pas
*

tellement cachés, qu'on ne puisse les découvrir;

mais les mandarins ferment les yeux ,
parce qu'ils

savent sur quel pied nous sommes à Pékin. Que si

par malheur nous en étions renvoyés , les mission-

naires des provinces seroienl bienlût découverts et

renvoyés à leui' tour. Noire physionomie est trop

différente de la chi,noise, pour que nous puissions res-

ter long-temps inconnus.

Enfin , monsieur , nous voici au dernier article.

Vous voulez que je vous parle du nouyeau bref du

saint père contre les cérémonies chinoises. Comment

vous satisfaire ? Sans étude et sans science
,
je serois
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tëméraire d'entrer Ià-(Iessiis, daos aucun (Mtail. Tout

ce que je puis vous dire y c'est que ce bref ne décou-

rage uuliemeat les misiiiou nôtres. Ii!n olH!i.ss:int au saint

Siège, ils feront d'ailleurs tout ce qui est on leur pou-

voir
,
persuadés que Dieu ne leur en demande pas

davantage. Ne donnnz donc aucune créance aux dis-

cours , aux liltclles du ([iielrptcs personnes mal inten-

tionnées. Je me suis fait Jésuite très-lard; ainsi ce

ne sont pas les préjugés de l'éducation qui me con-

duisent : mais j'exannne
,
je réUécliis , et je vois que

tout ce qu'il y a ici de Jésuites fort habiles , soit

dans les sciences de TEurope , soit pour les connois-

5ances de la Chine , sont des hommes d'une grande

vertu. Ils sont sans doute bien plus instruits que moi

sur le compte de ceux qui ne travaillent qu'à les dé-

crier j cependant ils se taisent sur ce sujet , et ils se

feroient un grand scrupule d'en parler
;
je ne les ai

jamais ouï s'expliquer à cet égard, qu'avec la dernière

réserve. La charité, parmi eux, va de pair avec l'o-

béissance au saint Siège ; et cette obéissance est tota-

le et parfaite. Le saint père a parlé; cela sufllil. 11

n'y a pas un mot à dire ; on ne se permet pas rncme

un geste ; il faut se taire et obéir. C'est ce que je

leur ai souvent entendu dire , et récemment encore,

à l'occasion du nouveau bref.

Quant à ce qui regarde le progrès que fait ici la

religion , je vous ai déjà dit que nous y avons trois

églises , et vingt-deux Jésuites ; dix français dans

notre maison française, et, dans les deux autres mai-

sons , douze qui sont portugais , italiens et allemands.

De ces vingt-deux Jésuites , il y en a sept occupes
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comme moi , au service de l'empereur. Les autres

sont préires, et pnr conséqucut niisMounnires. Ils

cultivent nou-seulcnient la chrétienté (|ui est dans

la ville de Pékin , mais encore celles qui sont jusqu'à

trente et quarante lieues ù la ronde , où ils vont de

temps en temps , faire des excursions apostoliques.

Outre ces Jésuites européens , il y a encore ici

cinq Jésuites chinois ,
prt^tres

,
pour aller dans les

lieux et dans les maisons où uu Européen ne pour*

roit pas aller sans risque et avec bienséance. Il y
a , outre cela , dans différentes provinces de cet

empire , trente à quarante mbsionnaires Jésuites ou

autres. Notre maison française baptise régulièrement,

chaque année, prés de cinq à six cents adultes, tant

dans la ville que dans la province , et dans la Tar«

tarie , au delà de la grande muraille. Le nombre

des petits enfans de parens infidèles, monte ordinai-

rement jusqu'à douze ou treize eenls. Nos pères por-

tugais , qui sont en plus grand nombre que les fran-

çais, baptisent up plus grand nombre d'idolâtres ;

aussi comptent-ils , dans celte seule province et la

Tartarie, vingt-cinq à trente mille chrétiens; au lieu

que dans notre mission française, ou n'en compte

guère qu'environ cinq mille.

Je suis très-souvent témoin de la piété avec la-

quelle les chrétiens s'approchent des sacremens qu'ils

fréquentent le plus souvent qu'il leur est possible.

Leur modestie et leur respect dans l'église me char-

ment toutes les fois que j'y fais attention. 11 ne sera

pas, comme je crois, hors de propos de vous faire

part d'un effet singulier de lu grâce du saint baplé-

'I



44^ LETTRES
me , conféré , il y a quelques mois , à une jeune

princesse de la famille du Sounou, dont il est tant

parlé dans difTérens recueils des Lettres édifiantes

,

à l'occasion des persécutions qu'elle a eues à soute-

nir de la part du dernier empereur.

Un des princes chrétiens de cette illustre famille

vint à notre église , dans le riiois de juillet de celle

année , dire à un de nos pères , qu'il apprenoit dans'

le moment y qu'une de ses nièces, qui depuis plu-

sieurs mois avoit témoigné quelque envie de se faire

chrétienne , étoit à l'extrémité. Comme ce père ne

pouvoit lui-même aller dans celte maison d'infi-

dèles , il donna au zélé prince une fiole pleine d'eau,

dans 1^ crainte qu'il n'en pût trou /er aussi promp-

tement que le cas pressant l'exigeroit , à cause du

trouble et de la confusion où étoit la maison de la

malade. Ce prince , très-instruit de la religion , s'en

va avec empressement trouver la jeune princesse ,

qui n'avoit plus l'usage de la parole ; il voit l'extré-

mité où elle étoit réduite ; il avertit les paréns in-

fidèles du dessein qu'il a de la baptisei' ; et ceux-ci

n'ayant fait aucune opposition , il fait à la malade

les interrogations accoutumées en pareil cas; il l'it-

Vertit de lui serrer la niaia pour signe qu'elle entend

ce qu'il lui propose ; et ce témoignage lui ayant éié

donné , il avertit la malade qu'il va lui verser de

l'eau sur là tète pour la régénérer en Jésus-Christ.

Cette jeune princesse s'agenouille alors du mieux

qu'elle peut pour recevoir celte grâce ; elle répand

des larmes pour témoigner sa joie ; et le prince ,

plein de foi^ la baptise. A peine eut-elle reçu ce sa»
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crcment, qu*elle s'endormit d'un paisible sommeil.

Ses parens, quoique iiindèles, avertis de son «bap-

tême , furent tranquilles sur son sort , et ne doutè-

rent nullement que Dieu ne lui rendit la sant^. Au
bout de quelques heur^ de sommeil , elle s'éveilla

et jeta un grand soupir. Depuis plusieurs [ours elle

ne pouvoit prendre aucune nourriture ; on lui donna

à manger , et elle avala sans peine : elle se rendor-

mit ensuite ; et après s'être éveillée , elle s'écria

qii'elle étoit guérie; et effectivement , elle jouit au-

jourd'hui d'une parfaite santé.

Je ne vous dis rien de la perte qu'a fait la mis-

sion
f
des pères d'Ëntrecolles et Parennin : l'un et

l'autre sont mortà dans une grande réputation de

sainteté , et sont regrettés y non-S€tulément des mis-

sionnaires qui les connoissoient plus intimement y

mais encore de tous les chrétiens -de cette mission.

Je ne doute pas que vous n'ayez déjà vu le détail

des vertus et des travaux de ces deux hommes apos-

toliques. »
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'•VU)'(

Sociétés de missions établies en Angleterre et dans

plusieurs Etats protestons,
;

Les Anglais , toujours prêts à profiter de nos

pertes comme de oos fautes , s'occupent avec plus

de zè]e qu'ils n'ont encore fait , d'organiser des mis-

sions pour leurs immenses possessions des Indes,

d'Afrique et d'Amérique. C'est de leur part , une

spéculation politique. Ils savent que c'est un njoyen

certain de s'attacher par leur missionnaires, les nou-

veaux peuples qu'ils rangent chaqi^e jour, sous leur

domination. Chaque chrétien qu'ils font dans ces

riégions lointaines , est un Anglais de plus , et un

ennemi de moins. Les Anglais n'ignorent pas que

nous devons à nos missionnaires , l'amour que les

sauvages portent encore au nom français dans les

forêts de l'Amérique; qu'une grande partie de la

Louisiane et du Canada , a été découverte par nos

miasionnaires Jésuites, lesquels avoienl dirigé l'in-

dustrie des colons vers la culture, et qu'ils ont décou-

vert de nouveaux objets de commerce pour les tein-

tures et les remèdes , et ajouté de nouvelles riches-

ses à nos jardins, à nos manufactures, à nos ca-

binets d'histoire naturelle , eu transportant sur no^

tre sol des plantes et des animaux étrangers : ils

savent qu'en appelant au christianisme les sauvages

de l'Acadie , nos missionnaires nous avoienl livré

ces côtes où s'enrichissoit notre commerce et se for-
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hioient nos marins ; et que si nous avons conquis

nos colonies par les armes , c'est par la religion que

nous sommes parvenus à nous les attacher. Enfin ,

pour se soumettre un peuple , lui inspirer l'esprit

public , il faut commencer par le civiliser. C'est une

gloire que n'ont jamais tenté nos philosophes, lis

ne savent rien que détruire, et ils sont forcés d'a-

vouer qu'il ne peut exister ni civilisation , ni orga-

nisation sociale et politique sans une base reli-

gieuse.

• Il existe en Angleterre deux sociétés de mission-

naires ; l'une absolument anglicane ; l'autre compo-

sée de presbytériens , de mélhodisies , de puri-

tains , etc. Il y a de plus une société formée à Edim-

bourg sur le même plan , et pour le même but. La

société d'Angleterre s'est occupée principalenient

du Groenland, où elle a répandu, au nombre de

plus de huit mille exemplaires des écrits et des opus-

cules religieux ; les directeurs de celte société ont

porté la dépense de la distribution des livres des-

tinés aux missions , à plus de vingt mille livres.

Pour accélérer les succès de cette œuvre, les

missionnaires anglais correspondent avec les mis-

sionnaires hollandais. Ceux-ci , nous dit un journal

écrit par un auteur protestant , font des prosélytes

en Amérique. Ils se disposent à employer des escla-

ves nègres convertis pour porter le christianisme

dans le royaume de Mosambique et dans file de Ma-

dagascar. Le gouverneur de la nouvelle Hollande
,

favorise de tout son pouvoir, les missionnaires dans

ce pays. L'un d'entre eux a passé dans l'île de Nor-
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folk , et deux ont été envoyés dans le Ne'wfouud-

laud.

Il s'est encore formé depuis plusieurs années , à

Berlin , aux frais de ^Angleterre , un établisscmçnt

de missionnaires , pour aller prêcher rE^vangile sur

la côte de Guinée , et dans l'intérieur de l'Afrique t

la gazette de cette ville qui annonce cet établisse-

ment , nous apprend qu'il n'est composé que d'Al-

lemands luthérieps.

Les souverains des Etats protestans n'ont pas at-

tendu jusqu'à présent à se Convaincre de l'utiUié,

de la nécessité même de former ces associations re-,

ligieuses. Les efforts qu'ils ont faits pour y. parvenir

remontent jusqu'à l'éUi^blissement de leurs colonies.

Le savant Fabricius , fort zélé pour tout ce qui

pouvoit contribuer à, la gloire d^ églises prétendues

réformées , n'eut garde d'oublier ce qui intéresse,

^s missions. Il leur consacra plusieurs chapitres de

son grand ouvrage de la Propagation de VEvangile,

dans toutes les parties du monde connu. Il y rap^

porte les édits de création de ces sociétés , leurs(

travaux , leurs réglemeus qui ont été dressés par

les directeurs, et fait connoîlre les ouvrages qui qn^

été composés en grand nombre pour cet objçt. Il

fait remonter à l'an i556 la date des premier^ éla-

blissemens. Voici ce qu'il dit , d'après le doçtevir,

Braun , des missions balaves.

« Les Hollandais envoient des ministres, des cour

» solateurs et des maîtres d'écoles dans les Indes

w tant orientales qu'occidentales
, pour y prêcher la

i) foi de Jésus ^ Qlirist. La comp^gniQ des Inde$
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* » orientales fait tous los ans plus de soixante mille

' » ëcus de dépense pour TeDlretieD du ministei^e

' » dans <:es régions. Messieurs les Etats y emploient
' » tous les moyens que Dieu a mis à leur disposition ;

n ils paient 'gën^reUsement et entretiennent des ar-

» chimandrites, font traduire et imprimer à leurs

» (Vais, le catéchisme, la confession de foi, la H-
• » tiirgie, les livres de prières en,usage dans nos égll-

' » ses, des bibles traduites en langue portugaise,

)) indienne et ai-abe, pour ces missions destinées à

» la conversion des Turcs et des Indiens; Les Hol-

>; landais ont p'ar-tout des ministres , où il y a pos-

jr sibilité d'en établir , des écoles , des lecteurs, des

M consolateurs , et rien n'est négligé pour contri-

)) buer à là conversion des infidèles. Nulle part , ni

' » les AllerUands, tii' les Anglais , ni les Suisses, n^ont

» montré plus lié 2èlé à cet égard. La compagnie

» des Indes orientales fait prêcher TËv^^le, non-

» seulement en flamand ,' mais aussi en langue por-

' » tugaisé et indienne; llis ne se contentent pas d'en-

j) trétenir des maîtres européens , ceux-^ci sont char-

» gés d'instruire et de former pour cette destina-

» tion, des Indiens et des nègres, qui sachant la lan-

)) gue du pays,' sont' plus propres à remplir cette

' A mission àtipirèy de leurs compatriotes n. Voyez

Tapologid'de la 'religion hôllabdaise, pages 71 et

267 , impririaée à-* Âinàtérdân) en 1675.

Les Anglais nN^nt pas été les derniers à sentir

' tous les avantages que Ton pouvoil retirer de ces

institutions religietlses; mais ils les ont considérés

- des yeux de la cupidité , et :jen marchands avides |
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plutôt que des yeux de la foi et en chrétiens brû-

]aos d'un vrai zèle pour ravancenient du règne de

Jésus-Christ, et le salut des infidèles. Aucune na-

tion n'a fait pour ce grand objet de plus fortes dé-

peub^s. Ils ont excité le génie de leurs plus savaus

docteurs , et ont entretenu dès l'origine de leurs co-

lonies, des écoles et des séminaires à Londres^ et

dans plusieurs villes considérables de l'Angleterre.

Ils ont établi une académie à Batavia , pour complé-

ter l'éducation des missionnaires qui recevoient leur

première éducation en Angleterre. Chaque année,

on distribuoit des prix pour les auteurs des discours

qu'ils faisoient prêcher , pour exciter l'émulation

,

et intéresser les Anglais à faire monter bien haut Içs

souscriptions proposées par le gouvernement.

Voilà , sans doute , de beaux préparatifs , mais

l'histoire de leurs colonies se tait sur les -résultats.

Leurs prétendues missions , malgré tous les encoii-

ragemens qu'on leur prodiguoit , ont été dans tous

les temps frappées de stérilité : elles n'ont guères

abouti qu'à faire tourner en ridicule par leurs phi-

losophes, le peuple marchand qui se fait apôtre.

. On a voulu faire de la prédication de l'Evangile une

: profession lucrative pour les ministres qu'on y cm-

ployoit , et par là , on a manqué le but désiré. La

. véritable religion peut seule former des apôtres ,

parce que seule elle reçoit du ciel la grâce néces-

- saire pour communiquer les vertus de l'apostolat, l'a-

mour de la vérité , celui des privations et de la pau-

vreté évangélique, avec le courage de braver les souf-

frances et la persécution. L'esprit de martyre est la
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première vertu du sacerdoce chrétien , et à plu»

Ibrte raison, la première qualité des héros de la re-

ligion qui se vouent à la conversion des peuples in»

fidèles. Qui ne sait pas souffrir et mourir pour le

salut de ses frères , ne sera jamais (^igne d'être leur

apôlre; la gloire d'y réussir a été dans tous les

temps , réservée à l'Eglise catholique. L'expérience

en a convaincu ^,es Anglais eux - mêmes ; aussi les

voit-on accorder une protection éclatante à tous les

missionnaires catholiques qu'ils ont trouvés établis

dans les colonies , dont ils se sont emparés sur les

souverains , et dont les colons faisoient profession

du culte catholique romain. Le gouvernement des

Etats-Unis d'Amérique ne se trouve pas moins fa-

vorable , ni moins généreux envers les missionnaires

catholiques. Exemples frappans qu'il nous seroit

honteux de ne pas imiter , et qui doivent exciter en

nous une noble émulation , et ranimer la foi des

vrais chrétiens , pour seconder les vues religieuses

et politiques que notre gouvernement vient de ma-
nifester pour le rétablissement de l'institut des mis-

sions étrangères de Paris. Messis quidem multa^

operarii autem pauci.

FIN DV TOME SECOND.
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